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AVANT-PROPOS 


Ce  sixième  volume  pousse  la  Correspondance 
de  Louis  Veuillot  jusqu'à  la  fin  de  1859,  par 
conséquent  jusqu'à  la  veille  de  la  suppression 
de  r Univers^  qui  eut  lieu,  par  décret  impé- 
rial, le  29  janvier  1860.  C'est  une  date  impor- 
tante, non  seulement  dans  l'œuvre  et  la  vie 
de  Louis  Veuillot,  mais  aussi  dans  l'histoire  du 
parti  catholique  et  des  rapports  du  second  Em- 
pire avec  l'Eglise.  Les  lettres  qui  vont  du  mois 
de  septembre  au  26  décembre  1859  offrent, 
sous  ce  rapport,  un  intérêt  particulier.  Cepen- 
dant, elles  ne  disent  pas  tout  :  les  catholiques 
militants  devaient  alors,  quand  ils  écrivaient 
sur  les  choses  du  jour,  songer  au  (c  cabinet 
noir  »,  et  parler  à  mots  couverts.  J'ai,  par  quel- 
ques notes,  donné  les  éclaircissements  indis- 
pensables. Le  reste  sera  dit  ailleurs. 


VI 


AVANT-PROPOS 


Pour  ce  volume  comme  pour  les  précédents, 
i'ai  naturellement  suivi  l'ordre  des  dates,  mais, 
naturellement  aussi,  j'ai  du,  en  raison  des  com- 
munications nouvelles  qui  m'ont  été  faites,  re- 
venir sur  des  années  antérieures.  Ainsi,  le  cin- 
quième volume  s'arrêtait  à  septembre  1856,  et 
celui-ci  s'ouvre  par  une  lettre  du  11  août  1838. 
La  correspondance  de  1856  est  reprise  à  la 
page  72. 

Le  lecteur  trouvera  dans  ce  nouveau  volume 
la  suite  de  la  correspondance  de  Louis  Veuillot 
avec  M^'  Parisis,  M^'  de  Salinis,  M^^"  Gerbet, 
M^""  Pie,  M^*"  Rœss,  dom  Guéranger,  l'abbé  De- 
lor,  le  chanoine  Pelletier,  MM.  G.  de  la  Tour, 
A.  Ségrétain,  A.  Murcier^  Blanc  de  Saint-Bon- 
net, M""^  F.  Testas,  etc.,  etc.  ;  il  y  verra  aussi 
des  correspondants  nouveaux ,  entre  autres,  le 
R.  P.  d'Alzon,  M.  le  comte  de  Guitaut,  M.  Henri 
de  Maguelonne.  Il  en  retrouvera  nombre  d'au- 
tres  qui  ont  paru  dans  les   premiers  volumes. 

Parmi  les  correspondances  qui  commencent 
et  dont  les  prochains  volumes  donneront  la 
suite,  je  signale  les  lettres  à  M*"""  la  comtesse 
de  Montsaulnin,  née  de  Maistre,  à  M""^  la  com- 
tesse de  Ségur,  née  Rostopchine,  à  M""'  la  com- 
tesse d'Esgrigny.  Ces  lettres,  très  différentes 
d'allure,  bien  qu'adressées  à  des  personnes  du 
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même  monde,  avec  lesquelles  Louis  Veuillot 
avait  des  relations  également  suivies,  ajoutent 
beaucoup  à  la  variété  déjà  si  grande  de  la  Cor- 
respondance. C'est  bien  toujours  le  même 
écrivain,  le  même  homme,  le  même  chrétien, 
et  cependant  on  le  voit  sous  un  jour  nouveau. 

J'ai  déjà  dit  que  Louis  Veuillot,  toujours  pressé 
de  besogne,  ne  prenait  pas  copie  de  sa  corres- 
pondance. Comment  en  aurait-il  pris  copie?  il 
n'avait  pas  même  le  temps  de  se  relire  !  C'est 
donc,  soit  des  personnes  auxquelles  elles  ont  été 
adressées,  soit  de  leurs  représentants  ou  héri- 
tiers, que  je  tiens  les  lettres  que  je  publie.  Je  le 
dis,  ou  plutôt  je  le  répète,  pour  bien  marquer  le 
caractère  de  cette  œuvre,  et  aussi  pour  remer- 
cier de  nouveau  les  fidèles  amis  et  les  corres- 
pondants de  passage  qui,  par  leurs  communica- 
tions, m'aident  dans  un  travail  qui  sert  les  let- 
tres, l'histoire,  la  mémoire  de  mon  frère  et 
rÉghse. 

Eugène   VEUILLOT. 
Paris,  4  août  1887. 
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LETTRES  A  SON  FRÈRE 

ET   A   DIVERS 

I 

A  M,    le   Supérieur    du   séminaire,    à   Fribourg    (^Suisse)  ^  ■ 

11  août  1838. 

Mon  BON   Père, 

Me  voici  en  France  depuis  trois  ou  quatre  jours, 
et  déjà  je  me  reproche  de  ne  vous  avoir  point 
encore  écrit  :  il  faut  que  je  contente  bien  A'ite  mon 
cœur  par  de  nouveaux  témoignages  de  reconnais- 
sance et  de  respectueuse  affection.  Mon  compa- 
gnon de  pèlerinage  vous  aura  fait  le  récit  de  notre 
course  jusqu'à  Einsiedlen.  La  sainte  Vierge  nous 
a  protégés  jusque-là:  nous  avons  eu  constamment 
mauvais  temps  sans  recevoir  une  goutte  de  pluie- 

1.  L'autographe  de  cette  lettre,  qui  nous  donne  les  im- 
pressions de  Louis  Yeuillot  de  retour  à  Paris  après  sa  conver- 
sion, appartient  aujourd'hui  à  M.  l'abbé  Grimaud,  du  diocèse 
de  Lausanne.  J'en  dois  la  copie  à  M.  Albert  Hyrvoix.  Elle  fait 
suite  aux  lettres  de  mars  à  avril  1838,  qui  ouvrent  le  premier 
volume  de  la  Correspondance. 

VI.    —    1 
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Il  pleuvait  partout  où  nous  n'étions  pas,  et  les 
nuages  semblaient  n'être  aux  cieux  que  pour  nous 
garantir  du  soleil.  D'Einsiedlen  je  nie  suis  rendu 
à  Bàle  au  plus  vite,  et  de  Bàle  à  Maria-Stein.  Là, 
plus  heureux  qu'à  Notre-Dame  des  Hermites,  j'ai 
pu  remplir  les  devoirs  et  goûter  les  joies  du  pè- 
lerin. Ensuite  je  n'ai  fait  qu'un  saut  jusqu'à  Paris, 
où  tous  nos  frères  m'ont  reçu  à  bras  ouverts,  les 
nouveaux  comme  les  anciens,  ceux  que  je  connais- 
sais depuis  longtemps  comme  ceux  que  je  n'avais 
jamais  vus.  J'ai  depuis  si  peu  de  temps  encore  le 
bonheur  d'être  chrétien  que  je  ne  me  lasse  pas 
d'admirer  cette  sainte  et  douce  fraternité  des  âmes 
qui  sont  en  communion  de  prières  ;  les  uns  m'a- 
vaient préparé  un  logement ,  les  autres  de  l'ou- 
vrage, les  autres  un  confesseur.  J'ai  trouvé  tout 
prêt.  Cependant,  lorsque  pour  la  première  fois 
depuis  ma  conversion  je  me  suis  vu  seul  le  soir, 
dans  les  rues  de  Paris,  j'ai  été  saisi  d'une  frayeur 
horrible. 

Je  tremblais ,  mes  dents  claquaient  les  unes 
contre  les  autres,  je  ne  pouvais  presque  plus 
respirer  ni  marcher  ,  mais  une  prière  a  dissipé 
tout  cela,  et  je  suis  bien  tranquille  maintenant.  Je 
ne  m'excuse  point  de  tous  ces  détails,  mon  bon 
Père.  Je  suis  persuadé  que  votre  cœur  s'y  inté- 
ressera. 

Le  mouvement  catholique  de  Paris  est  toujours 
admirable.  Les  catholiques  sont  de  plus  en  plus 
nombreux,  de  plus  en  plus  fervents,  et  de  plus  en 
plus  respectés.  Le  petit  troupeau  dont  je  vous  ai 
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quelquefois  parlé  s'est  bien  augmenté^,  il  n'est 
pas  un  de  nous  qui  n'ait  l'espoir  bien  fondé  de 
l'augmenter  encore,  et  jusqu'ici  les  anciens  n'ont 
pas  eu  la  douleur  de  voir  une  seule  chute.  Pas  un 
de  ces  jeunes  gens  n'est  retourné  aux  maximes 
du  monde.  Quant  à  ceux  de  mes  amis  qui  ne  sont 
ni  chrétiens  ni  très  disposés  à  l'être,  loin  d'avoir  à 
repousser  leurs  railleries  comme  on  pourrait  le 
croire,  j'ai  trouvé  chez  eux  tant  de  déférence  pour 
mes  idées  et  pour  ainsi  dire  tant  de  respect  pour 
ma  personne  que  j'en  ai  été  embarrassé.  Il  n'en 
est  pas  un  qui  ne  paraisse  m'aimer  beaucoup  plus 
tendrement  qu'avant,  et  j'ai  vu  par  là  que  le 
monde  accorde  malgré  lui  aux  chrétiens  toute 
l'estime  qu'il  est  forcé  de  se  refuser.  Pourtant, 
mon  bon  Père,  je  ne  m'y  fierai  pas.  J'aime  mieux 
être  avec  mes  frères  qui  m'aiguillonnent ,  me 
reprennent  et  me  grondent,  qu'avec  des  amis  qui 
admirent  ma  vertu  chrétienne.  Hélas!  s'ils  savaient 
comme  moi  ce  que  c'est  que  cette  vertu-là!... 

Il  y  a  maintenant  des  chrétiens  partout,  dans 
toutes  les  positions.  MM.  de  Sacy  et  de  Saint- 
Marc  Girardin,  rédacteurs  principaux  du  Journal 
des  Débats^  vont  à  la  messe  tous  les  dimanches 
et  font  leurs  pâques;  dans  tous  les  collèges  et 
dans  toutes  les  écoles  il  y  a  des  professeurs  et  des 

1.  Louis  savait  quelque  chose  du  mouvement  catholique  par 
Gustave  Olivier  et  Adolphe  Feburier.  Tous  deux  étaient  plus 
au  courant  des  associations  pieuses  et  des  œuvres  de  charité 
que  des  questions  de  doctrine  et  des  luttes  qui  s'y  rappor- 
taient. 
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élèves  chrétiens.  Un  seul  jésuite,  le  Père  Onfry, 
a  compté  autour  de  lui  cette  année  près  de  cinq 
cents  jeunes  gens  des  hautes  écoles,  tous  nouveaux 
convertis.  Ordinairement  ces  jeunes  gens  qui 
remplissent  leurs  devoirs  religieux  avec  une 
grande  exactitude  se  réunissent  en  petites  con- 
grégations sous  le  nom  d'un  bon  saint  de  France  ; 
ils  se  rassemblent  un  soir  par  semaine,  prient  en 
commun,  puis  se  distribuent  de  l'argent  pour 
leurs  malades,  qu'ils  vont  ensuite  soigner  selon 
les  préceptes  de  la  charité  chrétienne.  Voyez,  mon 
bon  Père,  quel  avenir.  Tous  ces  jeunes  gens  se- 
ront nécessairement  dans  quelques  années  les 
meilleurs  avocats,  les  meilleurs  médecins,  les 
meilleurs  professeurs  de  France;  ils  seront  ré- 
pandus sur  la  surface  entière  du  pays;  ils  prê- 
cheront partout,  et  Dieu  bénira  leurs  travaux. 

Dieu  a  déjà  béni  les  miens.  Une  seule  lettre 
sur  l'Italie,  insérée  dans  un  journal,  m'a  valu  les 
demandes  de  plusieurs  :  pourtant  cette  lettre  est 
fort  catholique  et  le  journal  ne  l'est  pas  beaucoup. 
On  m'a  aussi  acheté  mon  ^Pèlerinage  en  Suisse  S), 
et  à  ce  sujet  j'ai  une  prière  à  vous  adresser,  mon 
Père.  Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  vendu  un  livre,  il 
faut  le  faire,  et  pour  terminer  celui-là  j'aurais 
grand  besoin  des  documents  qu'on  trouve  dans 
le  Conservateur  suisse  :  je  vous  demande,  sans 
égard  pour  vos  occupations,  cependant  bien  plus 

1.  C'était  le  titre  en  projet.  L'ouvrage  parut,  on  le  sait,  sous 
le  titre  :  les  Pèlerinages  de  Suisse. 
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importantes,  de  me  procurer  cet  ouvrage,  complet 
ou  non,  et  de  vouloir  bien  me  le  faire  adresser 
par  la  voie  la  plus  prompte  à  mon  nouveau  domi- 
cile, rue  du  Regard,  n°  5.  Voilà  ce  que  c'est,  mon 
Père,   d'être  trop  bon  pour  les  importuns. 

Puisque  je  suis  en  train  de  requérir,  souffrez 
que  je  vous  prie  encore  de  me  donner  l'adresse 
du  livre  excellent  que  vous  m'avez  prêté  [de  la 
Perfectibilité  humaine)  et  que  je  n'ai  pas  eu  le 
temps  d'achever;  enfin,  veuillez  m'indiquer  un 
moyen  de  vous  faire  payer  au  plus  tôt  la  petite 
somme  que  je  vous  devrai,  et  pour  le  Conserva- 
teur suisse  si  vous  parvenez  à  le  trouver,  et  pour 
le  temps  que  j'ai  passé  chez  vous.  Il  n'est  pas 
juste  que  je  retienne  le  bien  des  pauvres  plus 
longtemps. 

Je  vous  rappelle  encore,  mon  Père,  que  vous 
avez  bien  voulu  me  promettre  d'user  de  moi  toutes 
les  fois  qu'il  serait  nécessaire.  Parlez,  je  suis  en- 
tièrement à  vos  ordres.  Ma  plume  et  mes  jambes 
vous  appartiennent.  C'est  avec  un  bien  joyeux 
empressement  que  je  ferai  ce  qu'il  vous  plaira  de 
me  demander.  J'ai  été  si  heureux  dans  votre  sainte 
et  hospitalière  maison!  Je  compte  si  fort  sur  les 
bonnes  prières  que  vous  m'avez  promises! 

Daignez  agréer,  mon  bon  Père,  les  sentiments 
de  respectueuse  affection  avec  lesquels  j'ose  me 
dire  votre  obéissant  serviteur, 

Louis  Yeuillot. 

Mon  excellent  père  Geoffroy  [le  jésuite  qui  avait 
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dirigé  la  retraite  de  Louis  Veaillot  à  Fribourg\ 
doit  être  absent  de  Fribourg  en  ce  moment.  S'il 
n'était  pas  encore  parti,  veuillez  me  rappeler  à  son 
souvenir  et  à  ses  prières.  J'attends  d'être  établi 
dans  ma  vie  nouvelle  pour  la  lui  raconter i. 


II 

A  M.    Jules    Bar/lier,  pliarmacicii,    à    Die  (Drame), 

Paris,  le  31  décembre  1844. 

Monsieur  , 

Quoique  accablé  d'occupations  je  veux  répondre 
un  mot  à  l'excellente  et  si  chrétienne  lettre  que 
vous  m'avez  adressée.  Ayez  bon  courage  :  ce  que 
vous  désirez  est  en  voie  de  s'accomplir.  Après 
bien  des  efforts  inutiles  le  centre  d'action  catho- 
lique dont  vous  sentez  le  besoin  s'est  enfin  formé, 
et  vous  recevrez  sous  peu  des  détails  sur  une 
œuvre  dont  je  prends  dès  aujourd'hui  la  liberté 
de  vous  regarder  comme  un  des  plus  zélés  ou- 
vriers. Votre  nom  est  sur  la  liste  de  nos  corres- 
pondants, et  vous  serez  en  correspondance  soit 
avec  M.  de  Riancey^,  soit  avec  moi.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  vous  occupiez  de  réunir  autour 

1.  Jusqu'ici  les  lettres  de  Louis  au  P.  Geoffroy,  qui  offri- 
raient un  intérêt  tout  particulier,  n'ont  pu  être  retrouvées.  Le 
P.  Geoffroy  est  mort  en  Allemagne,  à  Munster. 

2.  Un  comité  catholique  venait  d'être  organisé  par  M.  de 
Montalembert,  avec  le  concours  de  l'Univers.  M,  Henry  de 
Riancey  en    était   le   secrétaire. 
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de  VOUS  tout  ce  que  vous  connaîtrez  d'hommes  de 
bonne  volonté,  pour  agir  parles  moyens  légaux  et 
constitutionnels  en  faveur  de  la  liberté  menacée 
de  notre  mère  la  Sainte-Eglise  de  Jésus-Christ. 
Nous  ne  voulons  rien  faire  que  publiquement, 
mais  tout  ce  que  nous  ferons,  nous  le  ferons  har- 
diment. Cette  hardiesse  du  chrétien  et  du  citoyen 
sera  l'instrument  du  salut  pour  la  religion,  pour 
la  France  et  pour  la  liberté  qui  n'est  vraiment  et 
sincèrement  aimée  que  de  nous.  Si  le  cœur  ne 
nous  manque  pas,  si  cette  désastreuse  lâcheté 
qu'on  appelle  tantôt  le  respect  humain  et  tantôt 
l'attachement  à  quelques  misérables  avantages 
temporels  ne  nous  arrête  pas,  nous  serons,  quel 
que  soit  notre  petit  nombre,  les  plus  forts,  parce 
que  Dieu  combattra  pour  nous;  et  certes  nous 
n'avons  pas  lieu  de  douter  de  son  concours;  il  se 
manifeste  par  des  coups  assez  terribles.  Que 
dites-vous  de  ce  ministre  ardent  à  nous  combattre 
qui  tout  à  coup  perd  la  raison?  Vous  n^ignorez  pas 
que  la  soudaine  maladie  qui  vient  de  chasser 
M.  Villemain  des  affaires  n'est  autre  chose  que  la 
folie*.  Il  est  fou  à  lier,  il  est  persuadé  que  la  pos- 
térité le  maudira  pour  avoir  trop  ménagé  les  Jé- 
suites ;  il  croit  que  les  Jésuites  l'entourent  d'assas- 
sins ;  il  voit  partout  des  poignards  levés  contre  lui, 
et  il  veut  se  suicider. 

1.  M.  Villemain  venait,  en  effet,  étant  ministre,  d'avoir  une 
attaque  d'aliénation  mentale,  et  son  mal  fut  alors  jugé  incu- 
rable. Cet  homme  d'esprit  put  guérir,  i4ais  il  ne  rentra  pas  aux 
affaires. 
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J'ai  lu  avec  intérêt  votre  lettre  à  l'archevêque 
de  Sens;  elle  contient  d'excellentes  choses.  J'en 
profiterai  dans  l'occasion,  puisque  vous  me  le 
permettez. 

Je  me  recommande  à  vos  prières,  et  suis,  Mon- 
sieur, tout  à  vous  en  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Louis  Veuillot. 


III 


A    Jf™*^   la   comtesse  Marie  de   Monts aulnin,    née 
de  Maistre. 

21  décembre  1851. 

Madame , 

Il  me  reste  encore  un  petit  bout  de  bougie,  il 
n'est  pas  tout  à  fait  minuit,  il  ne  gèle  presque  pas 
dans  ma  chambre  :  si  je  vous  disais  bonsoir? 

C'était  ce  matin  fête  chez  les  Petites  Sœurs  des 
pauvres.  On  y  célébrait  la  Noël  par  avance,  parce 
que  l'endroit  est  une  crèche  et  qu'il  est  peuplé 
de  bergers.  Les  Petites  Sœurs  nous  avaient  in- 
vités, et  nous  y  sommes  allés,  M.  Donoso  Cortès 
et  moi.  Nous  faisons  volontiers  ensemble  de  ces 
parties-là;  vous  n'y  seriez  pas  de  trop.  Il  y  a  de  la 
bergère  en  vous,  toute  châtelaine  que  vous  êtes. 
Quel  spectacle!  Madame:  cent  sdngt  pauvres  ont 
communié.  C'étaient  bien  toutes  les  misères, 
toutes  les  infirmités,  toutes  les  laideurs  du  monde , 
et  pour  la  plupart  c'étaient,  il  y  a  quelques  mois. 
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à  peu  près  tous  les  vices.  Le  bon  Dieu  s'est  donne 
à  tout  cela,  et  à  moi  aussi. Voilà  un  mystère,  et  qui 
nous  console,  et  qui  nous  rassure!  Où  sont  la 
pauvreté  et  les  douleurs?  Ah!  elles  ne  sont  pas 
où  nous  les  voyons.  Ces  pauvres  gens  montraient 
une  allégresse  charmante.  Ils  riaient,  ils  pleu- 
raient, ils  chantaient  des  cantiques.  Je  me  suis 
contenté  de  pleurer  en  songeant  à  la  miséricorde 
de  Dieu  et  à  mon  ingratitude.  Il  y  a  de  courts  mo- 
ments où  nous  devinons  ces  choses  que  nous  ne 
saurons  bien  que  dans  le  ciel;  mais  ces  courts 
moments  payent  de  tout.  Parmi  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  là  ce  matin,  il  n'y  en  avait  pas  un,  j'en 
réponds,  qui  ne  dût  à  quelque  grand  malheur,  à 
quelque  grand  déchirement  de  toutes  ses  espé- 
rances, le  bonheur  d'y  être.  Ce  sera  ainsi  dans  le 
ciel. 

Adieu,  Madame Louis  Veuillot. 


IV 

Â   la    me  nie. 

1^1'  janvier  1852. 

Je  ne  veux  pas  terminer  le  premier  jour  de  la 
nouvelle  année.  Madame  et  amie,  sans  vous  adres- 
ser mes  vœux.  J'ai  commencé  ce  jour  en  pensant  à 
vous  à  l'église  ;  je  suis  allé  ensuite  parler  de  vous 
chez  M.  votre  père*,  qui  m'a  donné  la  bonne  nou- 

1.  M.  le  baron  de  Maistre. 
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velle  que  vous  aviez  votre  précepteur  et  que  vous 
alliez  avoir  la  messe.  Après  vous  avoir  ainsi  sou- 
haité le  bonjour,  je  vous  souhaite  le  bonsoir  :  ce 
que  je  vous  désire,  vous  le  savez  bien,  et  ce  n'est 
pas  la  peine  de  faire  une  phrase.  Si  M.  votre  père  ne 
m'avait  pas  donné  des  nouvelles  de  Bernay*,  j'au- 
rais demandé  qu'il  vous  tombât  du  ciel  ou  du  cœur 
de  M.  de  Montsaulnin  un  oratoire  si  petit  qu'il 
fût  :  vous  l'avez  et  je  vous  en  félicite.  Il  faut, quand 
on  le  peut,  avoir  chez  soi  la  chambre  du  bon  Dieu. 
C'est  un  hôte  si  commode  et  qui  demande  si  peu. 
Et  il  paye  si  bien  ce  peu  qu'il  demande. 

Et  voilà  tout.  Madame.  J'en  écrirais  bien  plus 
long  si  je  me  laissais  aller,  mais  il  se  fait  tard  et  je 
n'y  vois  presque  plus.  11  faut  pourtant  que  je  vous 
dise  que  je  vous  ai  consacré,  à  vous  et  aux  vôtres, 
deux  souvenirs  tout  spéciaux  dans  mes  prières  du 
matin  et  du  soir.  Le  matin,  dans  les  litanies  de 
Jésus  je  dis  trois  fois  à  votre  intention  :  Jésus 
Deiis  noster  miserere  iiohis^  afin  que  Dieu  soit  vo- 
tre Dieu  et  que  vous  n'en  ayez  point  d'autres,  ce 
qui  est  un  des  grands  périls  de  la  nature  hu- 
maine, toujours  portée  à  se  faire  des  dieux  étran- 
gers dans  lesquels  elle  s'adore  elle-même,  au 
grand  péril  de  son  bonheur  et  de  son  salut.  Le 
soir,  dans  les  litanies  de  la  sainte  Vierge,  je  dis 
trois  fois  encore,  pour  vous  et  à  la  môme  inten- 
tion :  Causa  iiostrœ  lœtitiœ^  afin  que  vous  ne  vou- 

1.  Le  château  de  Bernay,  dans  le  Cher,  habitation  de  ^L  le 
comte  de  Montsaulnin. 
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liez,  que  vous  ne  cherchiez,  que  vous  ne   goûtiez 

et  n'aimiez  que  la  joie  pure  et  sainte  qui  vous  sera 

inspirée  par  la  tendresse  de  Marie. 

Adieu,  Madame.  Soyez  assez  bonne  pour  ne  pas 

me  laisser  oublier  à  Bernay.  J'ose  vous  demander 

de   serrer    pour   moi    la  main    loyale   de    M.    de 

Montsaulnin,  et  de  penser  aussi  quelquefois  dans 

vos  prières  à  votre    très    humble  et  tout   dévoué 

serviteur, 

Louis  Yeuillot. 


V 

A    la   même. 

Paris,  22  juillet  1852. 

Oui,  Madame,  maintenant  je  sais  quelle  est 
cette  douleur,  ou  plutôt  je  la  devine,  car  la  pauvre 
enfant  n'était  pas  assez  mêlée  à  ma  vie  pour  que 
j'aie  senti  dans  toute  sa  force  le  coup  qui  vous  a 
frappée,  et  je  ne  suis  pas  mère^.  Que  serait-ce  si 
Dieu  me  prenait  Marie  à  l'âge  où  vous  avez  perdu 
votre  fille,  lorsqu'elle  était  déjà  une  compagne  et 
presque  une  confidente  de  vos  joies  et  de  vos  cha- 
grins !  Je  vous  demande  pardon  des  misérables 
consolations  que  j"ai  cherché  quelquefois  à  vous 
suggérer,  je  n'avais  qu'à  me  taire  et  à  prier  pour 
vous;  mais  alors  je  n'avais  rien  perdu,  je  ne  sa- 
vais pas  même  combien  j'aimais  ! 

1.  Louis  Veuillot  venait  de  perdre  sa  fille  Thérèse  ;  elle  avait 
neuf  mois. 
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Dieu  soit  loué  pour  tout  !  Il  permet  que  je 
n'ignore  pas  pourquoi  il  a  employé  envers  ma 
petite  Thérèse  cette  miséricorde  et  envers  moi 
cette  rigueur.  J'avais  besoin  d'un  avertissement, 
je  l'ai  reçu  et  j'espère  en  profiter  :  je  me  familia- 
risais trop  avec  le  regard  de  Dieu  ;  il  est  bon  que 
je  sente  encore  sur  moi  les  yeux  innocents  de  cet 
ange  :  je  lui  parle,  je  la  vois,  je  lui  demande  de 
me  protéger.  Ainsi  le  ciel  s'enrichit  en  notre  fa- 
veur. A  mesure  que  ma  douleur  devient  moins 
vive,  elle  devient  plus  profonde.  Mon  cœur  est 
plus  atteint  qu'au  moment  où,  accourant  en  toute 
hâte  auprès  de  ma  fdle  malade,  je  l'ai  trouvée 
morte  dans  son  berceau,  n'ayant  plus  du  tout  le 
visage  que  je  lui  connaissais  et  que  j'aimais  tant. 
Cependant  je  ne  voudrais  pas  être  délivré  de  ma 
douleur,  je  prie  Dieu  au  contraire  de  me  la  con- 
server, c'est  un  poids  salutaire  et  une  flamme  pu- 
rifiante, je  me  sens  meilleur  et  moins  en  péril 
que  dans  la  joie.  La  joie  nous  endort  sur  le  bord 
du  précipice  d'un  sommeil  plein  de  mauvais 
rêves.  La  douleur  nous  fait  penser  constamment 
à  Dieu. 

Vous  recevrez  dans  quelques  jours  une  image 
que  je  vous  prie  d'accepter  avec  bonté!  Elle  re- 
présente Notre-Seigneur  délivrant  une  pauvre 
brebis  engagée  dans  les  épines  ;  je  n'ai  rien  trouvé 
qui  peignit  mieux  la  situation  de  la  pauvre  âme 
chrétienne  dans  les  plus  ordinaires  rencontres  de 
la  vie.  Je  reproche  seulement  à  l'artiste  de  n'avoir 
représenté  que  des  épines  sèches,   il  y  en  a  qui 
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ont  des  fleurs,  et  ce  sont  les  plus  cruelles  et  les 
plus  dangereuses  ;  mais,  sèches  ou  fleuries,  c'est 
la  môme   main  qui  les   écarte,   et  nulle  autre  ne 
peut  nous  donner  ce  secours. 
Adieu,  Madame 


VI 

A   la  même. 


20  novembre  1852. 

Madame , 

Nous  avons  eu  cette  nuit  une  petite  fille.  Elle  est 
bien  portante  et  n'a  pas  fait  de  difficultés  pour  en- 
trer en  scène.  Nous  la  baptisons  tout  à  l'heure. 
Elle  se  nommera  Madeleine  ;  priez  Dieu  pour 
cette  pauvre  enfant  qui  vient  de  sortir  de  sa  pre- 
mière tombe,  pour  cheminer  vers  l'autre,  à  travers 
tant  de  douleurs  et  de  soucis. 

Jamais  je  ne  me  suis  trouvé  dans  un  courant 
d'occupations ,  de  soucis  et  d'aff'aires  de  tous 
genres,  pareil  à  celui  où  je  suis.  On  veut  bien  ar- 
demment détruire  ce  pauvre  journal  dont  tout  le 
crime  est  cependant  d'avoir  voulu  rendre  quel- 
ques services  à  PEglise 

Je  n'ai  pas  perdu  tout  espoir  d'aller  à  Bernay, 
mais  qu'il  me  sera  difficile  de  me  donner  cette 
joie  et  ce  repos  ! 

Cependant  l'horizon  semble  s'éclaircir.  Je  vais 
en  finir  avec  M.  de  Montalembert. 

Agréez,  Madame,.... 
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YII 

A  7¥°'°    Tristan  Mallac. 

28  novembre  1852. 

Très  chère  Madame  , 

Il  n'y  a  personne  après  sa  mère  que  ma  bien- 
aimée  Mathilde  ait  plus  chérie  et  plus  vénérée  que 
vous.  En  souvenir  d'elle  et  comme  un  hommage 
de  ma  reconnaissance  pour  votre  charité,  daignez 
accepter  ce  petit  objet  qui  lui  a  appartenu  et 
qu'elle  avait  autrefois  reçu  de  moi  avec  un  grand 
plaisir.  Il  date  des  premiers  jours  de  notre  union 
si  heureuse  et  si  tôt  brisée.  Je  suis  bien  convaincu 
que  ma  chère  sainte  elle-même  m'a  inspiré  la 
pensée  de  vous  l'offrir.  Priez  pour  moi,  Madame, 
et  pour  mes  chères  orphelines. 

Votre  très  humble  et  très  reconnaissant  ser- 
viteur, Louis  Veuillot. 


VIII 

A  M^^    la   comtesse  de  Montsaulnin. 

l^i-  décembre  1852. 

Madame  , 

Je  vous  envoie  des  images  et  je  ne  doute  pas  de 
la  douloureuse  affection  avec  laquelle  vous  rece- 
vrez celle-ci  \   J'espère   que   vous   voudrez   bien 

1.  Une  image  en  souvenir  de  sa  femme,  morte  le  25  novem- 
bre 1852. 
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VOUS  charger  de  les  distribuer  en  demandant  des 
prières  pour  la  bonne  et  regrettée  créature  dont 
elles  consacrent  le  souvenir. 

Rien  n'est  changé  dans  ma  situation.  Je  prends 
mieux  le  dessus  sans  être  moins  affligé.  Cette  plaie 
dont  vous  connaissez  le  venin  ne  se  fermera  pas 
de  sitôt.  Elise  et  Eugène  sont  admirables.  Cette 
chère  Elise  porte  ses  fonctions  de  mère  avec  un 
courage,  une  force,  une  douceur  que  je  bénis. 
Leurs  soins  à  tous  deux  et  leur  charité  pour  moi 
dépassent  tout  ce  que  l'on  peut  croire.  Que  je 
serais  heureux  dans  ma  douleur,  si  j'avais  su  aimer 
ainsi  ! 

Votre  excellent  père  est  venu  me  visiter.  Je 
l'aperçois  tous  les  matins  à  la  messe,  où  nous  nous 
disons  beaucoup  de  choses  sans  nous  parler. 
Vous  êtes  en  tiers  dans  cet  entretien. 

J'ai  repris  mes  occupations,  j'ai  doublement  be- 
soin de  travailler,  et  je  m'y  mettrai  avec  ardeur  si 
je  conserve  la  santé  du  corps  comme  celle  de 
Pâme,  car  au  milieu  de  ce  naufrage  Dieu  veut 
bien  me  laisser  une  force  sur  laquelle  je  ne  comp- 
tais pas.  Sa  main  bienfaisante  me  frappe  moins 
qu'elle  ne  m'enchaine  ;.  je  sens  qu'il  me  veut  tout 
à  lui  ;  qu'importe  donc  la  meurtrissure  de  mes 
liens  ? 
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IX 

Â    la   même, 

Noël  1852. 
Madame , 

Je  viens  vous  visiter  auprès  de  la  crèche,  je  n'ai 
rien  à  vous  dire,  sinon  que  je  viens  près  de  vous 
et  que  je  prie  avec  vous.  En  voyant  ce  berceau, 
que  Bossuet  compare  si  justement  à  un  cercueil, 
vous  avez  songé  comme  moi  au  berceau  de  ma 
fille,  j'ai  songé  comme  vous  au  berceau  de  la 
vôtre  ;  en  voyant  cette  pauvreté  nous  nous  sommes 
encore  rencontrés  et  compris. 

Nous  nous  sommes  rencontrés  en  méditant  cet 
abandon  et  ces  larmes.  Instruisons-nous,  forti- 
fions-nous et  espérons. 

Le  soir,  quand  Elise  est  rentrée  chez  elle,  je 
commence  avec  moi-même  un  nouvel  entretien, 
toujours  le  môme  aussi.  Celui-là  est  plus  triste. 
Quoique  l'autre  ne  soit  pas,  vous  le  pensez  bien, 
sans  mélange  de  douleur.  Mais  à  quoi  bon  parler 
de  ceci.  H  y  a  des  coins  dans  le  cœur  qu'il  faut 
fermer  môme  à  l'amitié.  Cette  douleur  inguéris- 
sable doit  demeurer  à  part  et  ne  peut  être  mise  en 
commun. 

Adieu,  Madame  et  chère  amie.  Je  rentre  dans 
mon  cher  tombeau.  Je  m'arrêterai  un  moment 
sur  le  seuil  afin  de  prier  pour  vous.  Priez  pour 
moi. 
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X 

A  la  même, 

Rome,  10  mars  1853. 

Je  n'ai  pas  douté,  Madame,  de  la  part  que  vous 
avez  prise  à  mes  nouveaux  soucis.  Elise  ne  m'a 
rien  laissé  ignorer,  et  elle  n'avait  rien  à  me  dire. 
Je  connais  trop  votre  cœur  pour  ne  pas  deviner  ce 
qui  s'y  passe,  lorsque  quelque  chagrin  vient  frap- 
per ceux  que  vous  aimez.  Les  soufflets,  qui  ne  sont 
une  chose  agréable  que  pour  des  chrétiens  infi- 
niment plus  chrétiens  que  moi,  me  cuisent  davan- 
tage quand  je  viens  à  penser  que  la  joue  de  mes 
amis  en  rougit  un  peu.  Elise  m'a  écrit  qu'elle  vous 
avait  vue  pâle  et  indignée  à  la  lecture  de  ces 
pièces  épiscopales  1.  Je  l'avais  deviné. 

Voilà  maintenant  cet  orage  passé  comme  tant 
d'autres  :  tout  passe,  sauf  un  certain  fonds  de  dou- 
leur qui  s'accroît  lentement  jusqu'à  ce  que  la  vie 
en  soit  submergée. 

Elise  vous  aura  donné  les  nouvelles.  Nous  au- 
rons à  peu  près  raison,  c'est-à-dire  qu'on  nous 
soutiendra  et  qu'on  nous  lavera,  en  ayant  soin  de 
ne  pas  désoler  entièrement  ceux  à  qui  l'on  sera 
bien  forcé  de  donner  tort.  Comment  avouer  qu'un 
malheureux  journaliste  a  tout  à  fait  raison?  Il  faut 
prendre  en  patience  ces  combinaisons  et  ces  com- 

1.  Une  circulaire  de  Ms'^  Guibert,  alors  évêque  de  Viviers,  et 
un  mandement  de  Ms^  Sibour,  archevêque  de  Paris. 

VI.  —  2 
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pensations  de  la  justice  humaine.  L'essentiel  est 
que  nous  puissions  continuer  à  défendre  notre 
cause  qui  est  assez  grande  et  assez  belle  pour 
nous  faire  passer  sur  ces  déboires.  Nous  la  défen- 
drons donc  en  véritables  amants,  qui  sont  trop 
heureux  qu'on  leur  permette  d'aimer. 

Adieu.  Il  faut  s'habituer  à  finir  par  ce  mot  qui 
finira  tout.  Je  me  promenais  hier  dans  la  cam- 
pagne de  Rome  ;  elle  est  très  triste  toujours,  mais 
dans  l'été  on  y  voit  encore  quelque  verdure  et 
quelques  fleurs  ;  en  hiver  rien,  sauf  des  cyprès. 
C'est  l'image  de  la  vie.  La  joie  passe,  le  chagrin 
reste  ;  les  fleurs  se  fanent,  les  feuilles  tombent, 
les  cyprès  sont  toujours  verts. 


XI 

A  la  même. 


27  mai  1853. 

J'espère,  Madame,  que  vous  lisez  V Univers.,  et 
que  vous  voyez  que  je  ne  passe  pas  mon  temps  à 
respirer  les  fleurs  de  mai.  Me  voilà  remonté  sur 
ma  bête,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  voilà  le  journal 
remonté  sur  sa  bête  qui  est  moi.  Joignez  aux  écri- 
tures officielles  les  écritures  privées,  les  courses, 
les  visites  à  recevoir,  les  conseils  à  tenir,  et  vous 
jugerez  ensuite  vous-même  si  vous  êtes  bien  juste 
quand  vous  me  reprochez  d'oublier  mes  amis. 
Grand  Dieu  !  que  je  suis  poursuivi  dans  ce  monde 
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par  d'iniques  jugements  :  l'abbé  Gaduel  d'un  côté, 
l'archevêque  de  Paris  ^  de  Tautre,  et  puis  encore 
d'autres  abbés,  et  puis  le  Charivari^  et  puis 
M'"^  de  Montsaulnin.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  M""®  Des- 
quers,  que  nous  appelons  Nanon,  qui  ne  se  mêle 
de  m'accabler,  et  qui  m'accusait  hier  soir  d'être 
sur  ma  bouche  parce  que  j'aurais  bien  voulu  man- 
ger de  la  salade.  Je  vous  assure.  Madame,  que  je 
suis  méconnu.  Je  me  trouverais  bien  à  plaindre  si 
je  ne  comptais  pas  un  peu  sur  la  postérité.  Au 
milieu  de  tout  cela  je  ne  suis  pas  d'une  gaieté 
folle,  mais  il  va  m'arriver  quelque  chose  de  bien 
agréable.  Voici  Elise  qui  part  avec  son  école, 
et  je  vais  me  trouver  en  tête  à  tête  avec  ma 
cuisinière.  J'aurai  de  la  salade,  et  on  ne  me  dira 
rien,  et  je  serai  trop  heureux.  11  n'y  aura  qu'un 
petit  accroc  dans  ma  félicité.  Je  prévois  que 
j'aurai  quelquefois  la  sottise  de  me  dire  :  Si 
j'étais  à  Bernay?  Pourquoi  se  dire  de  ces  cho- 
ses-là et  former  des  désirs  quand  la  vie  est  déjà 
si  douce.  —  Cependant  ne  me  prenez  pas  trop 
en  compassion,  ou  n'admirez  pas  trop  mon  cou- 
rage. 

Il  faut.  Madame,  que  je  vous  compte  un  trait  de 
mon  ami  Lafon.  11  comptait  que  son  beau-père 
laisserait  à  chacun  de  ses  enfants  environ  cent 
mille  francs  ;  cent  mille  francs  par  conséquent  à 
M™""  Lafon  comme  aux  autres.  Il  ne  laisse  à  peu 
près  rien  du  tout.  La  révolution  de  Février  lui  a 

1.  Msr  Sibour. 
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fait  perdre  une  grande  partie  de  sa  fortune.  Les 
soins  qu'il  a  donnés  exclusivement  à  la  Propaga- 
tion de  la  foi  ont  congédié  le  reste.  Lafon  est  pauvre, 
et  il  n'a  guère  moins  de  marmaille  que  moi-même  ; 
eh  bien!  Madame,  il  n'a  pas  bronché  ni  dit  ouf;  et 
la  mémoire  de  son  beau-père,  qui  était  d'ailleurs 
un  véritable  saint,  n'est  vénérée  de  personne 
autant  que  de  lui.  C'est  lui  qui  console  sa  femme 
et  qui  lui  dit  de  se  réjouir,  parce  que  cette  fortune 
négligée  et  perdue  pour  le  service  de  Dieu  est 
mieux  placée  dans  les  mains  de  Dieu,  que  dans  les 
leurs,  et  profitera  davantage  à  leurs  enfants.  Voilà 
ce  que  c'est  qu'une  grande  âme.  J'aimais  déjà  ten- 
drement ce  digne  Lafon,  et  j'avais  pour  lui  autant 
de  respect  que  de  tendresse.  Je  le  regarde  à  pré- 
sent comme  un  héros,  et  je  le  reconnais  pour  un  des 
amis  du  bon  Dieu.  Il  a  bien  raison  de  croire  que 
ses  enfants  ne  perdront  rien;  mais  peu  d'hommes 
ont  cette  raison  chrétienne,  parce  qu'elle  est  le 
fruit  des  plus  sérieuses  vertus.  Je  suis  sûr  que 
vous  ne  serez  pas  fâchée  de  savoir  cela,  et  que 
vous  ne  regarderez  pas  de  moins  bonne  grâce  le 
portrait  de  Marie,  parce  que  vous  avez  acquis  la 
certitude  que  le  crayon  qui  l'a  tracé  est  dans  une 
main  qui  s'élèvera  un  jour  pleine  de  confiance 
vers  Dieu. 

Adieu,    Madame.    Je    me    recommande    à    vos 
prières,  vous  n'êtes  pas  oubliée  dans  les  miennes. 

L.  Y. 
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XII 

Â   la  me  me. 

14  août  1853. 

Bonne  fête,  Madame  ;  si  vous  voulez  bien  lire 
votre  journal  demain  matin,  le  premier  article  est 
mon  bouqueté  Je  Tai  écrit  en  pensant  à  vous,  et 
j'aurais  voulu  qu'il  me  fût  permis  de  vous  le  dé- 
dier. Je  pensais  à  vous  de  deux  manières,  à  vous 
telle  que  je  vous  connais,  vous  aime  et  vous  ré- 
vère ;  à  vous  telle  que  mon  amitié  vous  souhaite; 
à  vous  très  vertueuse  et  très  éprouvée,  à  vous 
inconsolée.  Chère  Madame,  cet  anniversaire  en 
même  temps  que  votre  fête  ramène  plus  vif  le 
souvenir  de  votre  plus  grande  douleur.  Pensez  à 
la  sainte  Vierge  orpheline  de  son  fils,  et  ne  vous 
consolez  pas,  puisque  cela  n'est  pas  possible  ni 
nécessaire,  mais  résignez-vous  saintement  en  fer-- 
mant  les  yeux  sur  le  mystère  de  la  douleur.  On 
ne  voit  pas  clair  là-dedans  avec  des  yeux  troublés 
de  larmes;  et  les  yeux  qui  n'ont  pas  pleuré  ne 
voient  rien  !  Il  faut  s'en  rapporter  à  Dieu  qui  l'a 
voulu.  Voilà  la  sagesse,  et  il  faut  être  sage  ou  pé- 
rir dans  le  désespoir  qui  est  un  péché.  Je  ne  vous 
donne  pas  les  nouvelles  de  la  maison  :  Élise  vous 
tient  au  courant;  mais  elle  ne  vous  parle  pas 
d'elle-même.  Elle  est  admirable;  c'est  une  subli- 
mité soutenue.  Une  mère  n'eût  pas  été  plus  tendre 

1.  Un  article  sur  la  fête  de  l'Assomption. 
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autour  de  ces  quatre  pauvres  petits  berceaux 
pleins  de  maladie,  de  déraison  et  d'impatience. 
Ah!  je  suis  bien  placé  pour  voir  ce  que  peut  le 
culte  de  Marie  dans  un  cœur,  et  il  faut  que  je  sois 
éloigné  de  la  vraie  piété  comme  je  le  suis,  pour 
avoir  écrit  quelque  chose  de  si  froid  el  de  si  pe- 
sant. Priez  bien  pour  moi,  Madame,  nous  prierons 
pour  vous  demain  encore  un  peu  plus  que  les 
autres  jours.  Je  continue  de  me  travailler  comme 
vous  savez,  sans  obtenir  de  brillants  résultats; 
mais  je  ne  me  décourage  point,  et  si  ce  miracle 
continue,  je  n'en  demande  pas  d'autre.  Adieu,  Ma- 
dame. Je  crois  que  vous  n'avez  pas  de  plus  cons- 
tant ami  que  moi  sur  la  terre,  mais  qui  vous  aime 
ici  comme  vous  méritez  d'être  aimée!  Et  Dieu 
dans  le  ciel  et  la  sainte  Vierge  vous  aiment  plus 
encore  que  vous  ne  méritez. 

Louis  Veuillot. 


XllI 

A  la  me  me. 


l-^f  décembre  1853. 

Je  viens  à  vous.  Madame,  tout  couvert  d'encre. 

Je  me  suis  battu  ce  mois-ci  sans  relâche  et  sans 

délassement.  J'ai  une  petite  vie  de  sainte  à  écrire, 

pour  laquelle  je  vous  demande  le  secours  de  vos 

prières  \ 

,     1.  Une  notice   sur  la  bienlieureuse  Germaine  Cousin. 
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On  me  hait  bien,  Madame,  j'en  ai  eu  la  preuve 
claire  et  multipliée  durant  cette  campagne*. 
Quand  je  lis  dans  les  journaux  que  je  suis  en 
horreur  au  genre  humain,  mon  cœur  se  tourne 
vers  vous,  et  je  me  dis  que  pourtant  vous  êtes  du 
genre  humain,  et  même  d'un  genre  humain  assez 
distingué.  Je  vous  assure  que  je  me  console  très 
bien  avec  cela. 

Adieu,  Madame  et  amie. 


XIV 

A    M.   l'ahbé  Gosselin  2. 

Paris,  28  mai  1854. 

Monsieur   l'abbé. 

J'attendais  d'avoir  fini  mon  travail^  pour  vous 
remercier  des  renseignements  que  vous  m'avez 
donnés  et  qui  m'ont  si  bien  mis  sur  la  bonne  voie. 
Maintenant  je  dois  vous  remercier  deux  fois  pour 
les  nouvelles  notes  que  vous  m'avez  fait  parvenir. 
Je  connaissais  déjà  la  plupart  de  ces  textes  qui 
sont  fort  précieux.  Ils  trouveront  place  dans  la 
réimpression  que  je  vais  faire  de  mes  articles. 
Avec  les  compléments  que  j'y  mettrai,  ce  travail 
coulera,  je  l'espère,  une  vilenie  trop  longtemps 
exploitée  contre  la  société  et  contre  l'Eglise.  Dé- 

1.  La  campagne  sur  la  question  des  classiques. 

2.  Alors  vicaire  à  Péronne. 

3.  Sur  le  Droit  du  seigneur. 
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sormais  ceux  qui  se  respectent  n'oseront  plus 
parler  de  cela;,  quant  aux  coquins  sans  pudeur, 
ils  offrent  [moins  de  danger.  J'aurai  soin  de  vous 
envoyer  mon  petit  volume  dès  qu'il  aura  paru.  Si 
vous  avez  encore  quelque  chose  qu'on  y  puisse 
ajouter,  je  me  recommande  à  vous. 

Soyez  sans  inquiétude  sur  le  Boëce  de  Lebas, 
c'est  bien  votre  Boërius. 

J'ai  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  les  faits  ecclésias- 
tiques et  laïques  allégués  par  tous  nos  libres-pen- 
seurs, dont  je  ferai  un  état  assez  exact.  Je  suis  en 
mesure  de  répondre  à  tout.  J'ai  aussi  une  belle 
collection  de  textes  sur  la  discipline  établie  ou 
plutôt  confirmée  par  le  quatrième  concile  de  Car- 
tilage; mais  je  manque  un  peu  de  renseigne- 
ments sur  les  coutumes  actuelles  du  mariage  dans 
les  diverses  provinces. 

J'apprends  avec  plaisir  que  vous  faites  un  tra- 
vail sur  le  droit  de  sépulture,  et  je  voudrais  bien 
qu'il  fût  dans  vos  projets  de  le  donner  à  V Univers. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Louis  Yeuillot. 


XV 

A  M°^'^  la  comtesse   de   Montsaulnin. 

Juin  1854. 

Que  votre  lettre  est  bonne,  Madame,  et  que  j'en 
suis  heureux!  J'allais  vous  écrire  que  je  n'y  tenais 
plus  et  que  la  compagnie  de  M.   Dupin  ne  m'em- 
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péchait  pas  de  souhaiter  de  vos  nouvelles,  main- 
tenant qu'Elise  est  partie  et  que  je  n'ai  plus  per- 
sonne à  qui  parler  de  vous.  Vous  m'avez  prévenu 
avec  ce  cœur  qui  sait  tout  deviner.  Il  est  vrai  que 
me  voilà  dans  une  étrange  solitude,  et  qu'il  me 
faut  bien  aimer  tous  ceux  qui  me  manquent  pour 
supporter  leur  absence.  Mon  frère  m'a  quitté 
mardi,  je  suis  absolument  seul.  C'est  une  espèce 
de  bonheur  d'avoir  un  grand  travail  sur  les  bras. 
Il  m'empêche  de  regarder  en  moi-même  autant 
que  j'aurais  la  faiblesse  de  le  faire,  si  je  le  pou- 
vais. Nous  voilà  tous  deux  aux  bonnes  œuvres, 
vous  chez  les  pauvres,  moi  chez  les  ignorants. 
Vous  ne  voyez  pas  d'aussi  accablantes  misères,  et 
vos  soins  sont  plus  doux  et  seront  plus  efficaces 
que  les  miens.  Cependant,  je  suis  content  de  ma 
besogne.  Je  défends  l'Eglise  et  la  noblesse,  deux 
choses  auxquelles  vous  tenez  de  près.  Mon  livre 
sera  gros,  je  l'espère,  et  assez  curieux.  Je  l'écris 
de  telle  sorte  que  vous  puissiez  le  lire,  et  il  y 
aura  bien  des  choses  qui  vous  édifieront.  Vous 
ririez  malgré  votre  bon  cœur,  si  vous  pouviez  me 
voir  dans  les  bibliothèques  entouré  de  gros  livres, 
les  doigts  dans  l'encre,  les  habits  couverts  de 
poussière  et  les  jambes  pleines  d'envie  de  courir. 
Que  Bernay  paraît  aimable,  vu  de  ces  endroits-là  ! 
Mais  d'où  n'a-t-il  pas  un  petit  air  de  paradis  pour 
mes  pauvres  yeux  ?  Il  m'est  venu  une  pensée  qui 
va  vous  obliger  de  m'écrire  encore,  c'est  peut- 
être  pour  cela  qu'elle  m'est  venue.  J'ai  envie  de 
dédier  mon  livre   le  Droit  du  seigneur  à  un  sei- 
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gneur,    et    que   ce    seigneur  soit  le    seigneur  de 

Fontenay,   Bernay  et    autres    lieux.    Pensez-vous 

que  cela  fasse  plaisir  à  M.  de  Monsaulnin  ? 

Adieu,  Madame 

L.  V. 


XYI 

Au  R.    P.  d'Alzon. 

17  novembre  1854. 

Mo>'siEUR  l'abbé  et  très  cher  ami, 

Voici  la  lettre  que  vous  m'avez  demandée  pour 
M.  Legain.  (Je  ne  suis  pas  sur  du  nom,  je  n'ai  pas 
pubien  le  lire.)  Je  désire  que  notre  ami  Fioramonti' 
ne  m'ait  pas  oublié  et  soit  devenu  un  peu  plus 
curieux  qu'il  ne  l'était  de  mon  temps,  où  il  ne 
savait  presque  rien  des  choses  de  deçà  les  monts, 
et  où  il  ne  s'en  souciait  guère.  Mais  depuis  ce 
temps  nous  lui  avons  envoyé  V Univers^  et  peut- 
être  que  cette  saine  lecture  aura  produit  quel- 
ques bons  effets. 

Je  vous  demande  pardon  de  ne  vous  avoir  pas 
répondu  immédiatement.  J'étais  en  couches  ;  par- 
don aussi  de  ce  mot  :  mais  je  ne  puis  mieux 
exprimer  mon  état  quand  j'achève  un  livre.  Pressé 
d'un  côté  par  les  idées  de  l'autre,  par  l'imprimeur, 
il  faut  que  je  l'achève  et  je  laisse  tout  le  reste  de 
côté.  C'est  plus  fort  que  moi.  Le  nouveau-né,  que 
rimprimeur  débarbouille  en  ce  moment,  s'appelle 

1.  Secrétaire  du  Pape  pour  les  lettres  latines. 
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la  Guerre  et  V Homme  de  guerre.  Au  moins  le  titre 
ne  manque  pas  d'actualité.  J'espère  que  vous  le 
Iferez  lire  à  l'Assomption,  car  il  est  aussi  bien  pour 
es  collèges  que  pour  les  casernes.  Vous  verrez, 
quand  vous  l'aurez,  que  j'en  puis  parler  sans  mo- 
destie, attendu  que  ce  qu'il  renferme  d'important 
ne  sort  pas  de  mon  encrier. 

Bien  à  vous  en  Notre-Seigneur, 

Louis  Veuillot. 


XYII 

A  M.    Aurcllcn   de   Grangeneuve. 

3  janvier  1855. 

Monsieur, 

J'ai  appris  par  M.  Nicolas^  que  vous  avez  perdu 
un  de  vos  enfants.  Perdu  est  un  mot  de  ce  monde, 
et  il  n'exprime  pas  les  sentiments  que  nous  devons 
avoir,  nous  qui  savons  que  le  ciel  gagne  ce  que 
nous  perdons  ainsi.  Je  sais  cependant  ce  que  de 
tels  gains  coûtent  de  larmes,  et  le  souvenir  de 
^jmc  jg  Grangeneuve  est  bien  intimement  lié  à  ce 
cruel  souvenir  de  ma  vie.  Je  n'ai  pas  oublié  qu'elle 
était  là,  bonne,  pieuse  et  compatissante,  quand 
ma  petite  Thérèse  me  fut  enlevée  par  un  coup 
soudain,  prélude  d'un  autre  plus  terrible.  Elle  a 
fait  auprès  de  ma  femme,  qui  allait  mourir  bientôt 

1.  M .  Auguste  Nicolas,  l'auteur  des  Etudes  philosophiques 
sur  le  christianisme. 
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après,  l'apprentissage  de  cette  douleur  maternelle, 
près  de  laquelle  toute  autre  n'est  rien.  Elle  sait 
aussi  que  Dieu  lui  garde  son  enfant  ;  et  vous, 
Monsieur,  dont  les  sentiments  sont  si  purs  et  si 
chrétiens,  vous  la  consolerez  par  un  surcroit  d'af- 
fection et  de  respect.  La  bonté  de  Dieu,  toujours 
plus  grande  que  nous  ne  pouvons  le  comprendre, 
nous  purifie  par  la  douleur.  Nos  cœurs  doivent 
devenir  meilleurs  à  mesure  qu'ils  sont  frappés. 
Par  ce  que  nous  souflrons,  nous  devons  juger  de 
ce  que  souffre  une  mère,  et,  lorsqu'elle  a  perdu 
son  enfant,  l'épouse  qui  ne  nous  était  que  chère 
doit  nous  devenir  sacrée. 

Adieu,  Monsieur.  Gardez-moi  votre  bon  sou- 
venir, et  parlez  à  M™''  de  Grangeneuve  de  ma  re- 
connaissance, de  mon  respect  et  de  ma  profonde 
et  douloureuse  sympathie. 

Votre  bien  dévoué  serviteur, 

Louis  Veuillot. 


XVIII 

Â   M.   l'abbé    Gosseli/i, 

9  septembre  1854. 
Monsieur  l'abbé, 

Je  crois  que  la  publication  du  traité  latin  dont 
vous  me  parlez*  serait  tout  à  fait  utile,  ou  pour 
mieux  dire,  tout  à  fait  nécessaire.  Le  désordre  en 

1.  Un  travail  destine  aux  confesseurs. 


I 
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question  se  répand  partout,  et  même  dans  les 
pays  les  plus  catholiques,  la  Bretagne,  par  exem- 
ple, ce  qui  fait  voir  que  la  direction  spirituelle 
n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être.  Je  serais  du  reste 
peu  capable  de  vous  donner  un  avis  sur  ce  livre. 
J'ai  peu  de  temps,  de  mauvais  yeux,  et  la  très 
courte  mesure  de  mon  latin  m'en  rendrait  la  lec- 
ture difficile,  sans  profit  pour  vous.  Quant  à  la 
force  et  à  l'enchaînement  des  preuves,  vous  devez 
être  très  rassuré  par  la  méthode  que  vous  avez 
suivie.  Ce  qui  importe  est  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  raisons  et  la  perpétuité  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  sur  la  matière;  c'est  ce  que 
vous  avez  fait. 

Je  désire  ardemment  que  vous  puissiez  achever 
votre  travail  sur  les  successions  ecclésiatiques, 
qui  justifiera  l'Eglise  sur  un  point  si  important. 
Par  tous  ces  travaux  spéciaux,  nous  préparerons 
une  apologie  générale  dont  le  moment  semble 
venu.  Il  faut  que  l'ardeur  et  le  dévouement  des 
bonnes  volontés  isolées  suppléent  à  l'absence  de 
ces  grands  corps  savants  qui  ne  sont  plus  ou  qui 
ne  travaillent  plus.  Nous  retirerons  ainsi  peu  à 
peu  à  l'impiété  toutes  ses  armes,  et  quelqu'un 
viendra  ensuite  qui,  rassemblant  toutes  ces  dé- 
monstrations particulières,  en  élèvera  un  glorieux 
ïnonument,  à  l'honneur  de  l'Église  et  au  profit 
de  ses  enfants  ég-arés. 

J'ai  le  plaisir  de  voir  que  le  Droit  du  seigneur 
réussit  complètement.  Le  rapport  de  l'Académie 
des  inscriptions,  à  la  suite  duquel  on  a  couronné 
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le  livre  de  M.  Bouthors,  confesse  pleinement  la 
vérité  enfin  connue  ;  et  je  crois  que  désormais 
cette  ordure  ne  sera  plus  remuée,  même  parmi 
les  coquins.  On  dit  que  M.  Dupin  veut  répondre  ; 
je  l'en  défie.  Mille  remerciements  pour  l'avis  que 
vous  me  donnez  au  sujet  de  Tarrêt  de  1401.  J'en 
prends  note  en  cas  de  seconde  édition. 

Croyez-moi  toujours,  Monsieur  l'abbé,  etc. 


XIX 

A  M"^^  F,    Testas. 


Périgueux,  8  février  1855. 

Ce  Périgueux  n'est  plus  le  mien  ni  le  vôtre,  Ma- 
dame et  amie.  Rien  n'est  tel  que  nous  l'avons  vu. 
C'est  bien  plus  beau  et  bien  moins  charmant.  Le& 
rues  sont  éclairées  au  gaz,  les  décrotteurs  parlent 
français;  il  y  a  des  maisons  et  des  statues  où  nous 
avons  vu  des  jardins,  et  les  petites  filles  sont  de- 
venues mères  de  grands  garçons.  Votre  maison 
est  un  café.  On  entre  par  la  fenêtre,  et  là  où  vous 
vous  teniez  l'aiguille  à  la  main,  l'on  aperçoit  une 
trogne  de  fumeur.  Ne  venez  jamais  par  ici,  c'est 
trop  triste.  Pour  moi,  j'aurais  grand  regret  à  ce 
voyage,  si  je  n'avais  entendu  la  messe  à  Saint- 
Front.  Ne  retrouvant  rien  ici  de  tant  de  choses 
que  j'y  connaissais,  j'ai  été  bien  heureux  d'y  trou- 
ver Dieu  que  je  ne  connaissais  pas. 

Je  m'enfuis  demain,  et  vous  me  verrez,  s'il  plaît 
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à  Dieu,  dans  quelques  jours.  Mes  complimenls  à 
tous  les  vôtres.  J'espère  que  M.  Magne,  avant  de 
quitter  son  ministère,  a  fait  ce  qu'il  m'avait  promis 
pour  Alphonse.  Je  ne  connais  pas  le  nouveau  mi- 
nistre. Je  vous  envoie  le  souvenir  que  vous  m'avez 
demandé.  Recevez  l'assurance  de  ma  vieille  amitié 
que  je  n'avais  nul  besoin  de  venir  rajeunir  ici. 
Votre  tout  dévoué  serviteur  et  ami, 

Louis  Veuillot. 


XX 

A  M°^  de    Bruillard^    évéque    de   Grenoble. 

Paris,  15  février  1855. 

Monseigneur, 

De  retour  à  Paris,  après  une  absence  de  deux 
semaines,  j'ai  trouvé  la  lettre  si  bienveillante  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire.  Je  vous  en  re- 
mercie du  fond  de  mon  cœur.  J'ai  distribué  à  mes 
petites  filles  les  images  que  vous  leur  aviez  desti- 
nées. Elles  les  conserveront  comme  un  souvenir 
doublement  précieux  de  la  sainte  Vierge  et  de 
vous.  J'espère  que  ces  chères  enfants,  protégées 
par  tant  de  saintes  prières,  croîtront  dans  la  vertu. 
Tout  me  le  fait  espérer.  En  leur  enlevant  leur 
sainte  mère.  Dieu  leur  a  conservé  une  tante,  ma 
sœur,  qui  s'est  dévouée  pour  les  élever.  Grâce 
à  ce  dévouement,  je  puis  les  garder  dans  ma 
maison  que  leur  innocence  sanctifie,  et  où  leur 
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présence  est  pour  moi  la  plus  douce  joie  et  le  plus 
agréable  délassement. 

Le  Siècle  se  modère*.  Je  crois  qu'il  a  reçu  secrè- 
tement l'avis  d'être  plus  réservé.  C'est  ce  que  je 
voulais.  S'il  recommence^  je  recommencerai  aussi, 
car  j'ai  résolu  de  ne  point  laisser  le  repos  à  ces 
blasphémateurs.  Mais  je  suis  convaincu  que  le 
prochain  anniversaire  de  la  Salette  fera  éclater  la 
puissance  de  la  sainte  Vierge,  et  que  des  milliers 
de  pèlerins  viendront  fouler  aux  pieds  sur  la 
sainte  montagne  les  pamphlets  qu'on  a  voulu  mi- 
sérablement opposer  à  l'œuvre  de  Dieu. 

Ce  sera  là  une  réponse  qui  parlera  plus  haut  et 
plus  longtemps  que  toutes  ces  voix  impies. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  profonde  vé- 
nération, Monseigneur,  de  Votre  Grandeur,  le 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Louis  Veuillot. 


XXI 

Au  R.    P.    (TAlzon. 

Paris,  25  mai  1855. 

Très  cher  ami. 

Voici  la  lettre  que  vous  voulez  bien  me  deman- 
der pour  M^^  Fioramonti.  Je  vous  demande  pardon 

1.  Ce  journal  qui,  tout  en  faisant  une  certaine  opposition  à 
l'empire,  était  favorisé  par  le  gouvernement,  avait  beaucoup 
attaqué  le  miracle  de  la  Salette. 
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de  ne  l'avoir  pas  écrite  immédiatement.  Je  suis  en 
traitement  pour  mes  misérables  yeux,  et  l'oculiste 
prend  tous  les  jours  la  moitié  du  peu  de  temps 
qu'ils  peuvent  consacrer  au  travail.  Jusqu'ici  c'est 
le  seul  résultat  des  opérations  de  cet  habile 
homme. 

Notre  situation  se  gâte  un  peu.  Il  me  parait  clair 
que  le  gouvernement,  sinon  l'empereur,  incline  à 
gauche.  J'ai  été  prié  très  sérieusement  de  ména- 
ger Déranger,  de  ne  pas  poursuivre  mes  discus- 
sions contre  le  Siècle^  de  lui  laisser  le  dernier 
mot,  etc.  Le  Siècle  ^owii  manifestement  d'une  pro- 
tection que  les  journaux  catholiques  n'ont  plus. 
On  avertit  ces  derniers  pour  les  moindres  choses 
contre  les  gouvernements  amis  de  Sardaigne  et 
d'Espagne,  et  le  Siècle  peut  impunément  se  per- 
mettre contre  le  pape  les  plus  grandes  et  les  plus 
ignobles  injures.  On  dit  que  l'influence  des  Jérôme 
grandit  considérablement.  Il  y  a  vraiment  lieu  à  de 
sérieuses  inquiétudes. 

J'ai  trouvé  chez  mon  oculiste  M™^  de  la  Pérouse, 
femme  du  préfet  de  Besançon,  qui  est  de  vos  amies. 
C'est  une  femme  de  grand  mérite.  Nous  causons 
de  vous  pendant  que  nous  avons  les  yeux  bandés, 
et  cela  ne  nous  aide  pas  peu  à  passer  le  temps. 

Adieu,  très  cher  ami.  Puisse  Rome  vous  faire  du 
bien  corporellement  !  car  pour  le  reste  tout  est 
fait.  Pour  retrouver  la  santé  de  fer  dont  vous  avez 
besoin,  faites  vœu  d'employer  vos  forces  contre  le 
paganisme,  et  vous  reviendrez  avec  une  vigueur 
nouvelle.  Nous  nous  portons  tous  assez  bien  ici, 

VI.  —  3 


34  CORRESPONDANCE   DE   LOUIS    VEUILLOT 

sauf  mes  yeux.  Nous  sommes  tous  très  décidés  à 
nous  faire  avertir  jusqu'à  la  mort  plutôt  que  de 
reculer  d'une  ligne  dans  les  questions  où  il  faut 
avancer. 

Votre  bien  dévoué  en  Notre-Seigneur, 

Louis  Yeuillot. 


XXII 

A  M"^^  la    comtesse    de   Montsauln'ui. 

20  juin  1855. 

Dieu  frappe  bien  terriblement  sur  moi,  Madame. 
]\ïa  fdle  Marie  est  morte  en  quelques  heures  chez 
M.  de  Bussière.  Vous  savez  combien  j'aimais  cette 
enfant  et  combien  elle  annonçait  de  qualités  et  de 
vertus.  C'était  mon  espérance,  ma  consolation. 
Dieu  me  retire  des  biens  que  je  ne  méritais  pas. 
Vous  vous  peindrez  la  douleur  de  ma  pauvre  sœur. 
C'est  celle  d'une  mère.  Je  pars  pour  Reishoffen. 
Priez  pour  nous. 

XXIII 

A  la   même. 

24  juin  1855. 

Merci  de  votre  lettre,  Madame;  votre  cœur  est 
arrivé  le  premier  comme  toujours,  et  me  donne 
un  courage  qui  m'a  manqué  jusqu'ici.  Notre  chère 
Marie  est  morte  d'une  angine  couenneuse.  Elle  a 
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été  enlevée  en  quelques  heures  et  pour  ainsi  dire 
en  quelques  minutes,  car  la  tnaladie  n'a  pris  un 
caractère  alarmant  qu'au  moment  qui  a  précédé  la 
mort.  J'ai  été  longtemps  sans  pouvoir  pleurer,  mais 
j'ai  pu  tout  de  suite  accepter  la  justice  de  Dieu.  Je 
dis  la  justice,  par  grâce  ne  me  parlez  jamais  d'autre 
chose.  Je  sais  ce  que  je  suis  et  ce  que  Dieu  me 
doit,  et  sa  miséricorde  est  immense.  Parti  mer- 
credi soir  avec  mon  frère  dont  la  douleur  s'ajoutait 
à  la  mienne,  je  suis  arrivé  ici  jeudi  matin.  Marie 
était  au  cimetière, et  Madeleine  au  lit  prise  du  môme 
mal.  Mais  Dieu  avait  porté  le  grand  coup,  et  c'est  à 
peine  si  j'ai  senti  cette  nouvelle  atteinte.  Élise,  ré- 
signée, était  effrayante  à  voir.  Agnès,  Gertrude  et 
Luce  paraissaient  sortir  du  tombeau. 

Notre  joie  nous  est  enlevée.  Il  ne  nous  reste 
rien  de  cette  enfant,  pas  même  un  tombeau.  Nous 
n'aurons  pas  la  consolation  de  baiser  la  terre  qui 
enferme  notre  trésor. 

Adieu,  Madame.  Dispensez-moi  de  rien  ajouter. 


XXIV 

A    la   même. 


l^r  juillet  1855. 

Madame,  je  n'ai  plus  que  trois  enfams,  Gertrude 
est  morte  hier  soir  de  la  maladie  de  ses  sœurs.  Ma- 
deleine était  hors  de  danger  quand  j'ai  connu  ce 
nouveau  péril;  je  suis  accouru,  mais  trop  tard,  et 
je  n'ai  eu  que  la  consolation  de  voir  son  visage 
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encore  une  fois.  Elle  est  morte  en  baisant  le  cru- 
cifix, sans  murmuré,  au  milieu  d'effroyables  dou- 
leurs. On  lui  présentait  d'horribles  médecines, 
elle  faisait  le  signe  de  la  croix  et  les  buvait  aus- 
sitôt. 

Dieu  permet  que  je  comprenne  ce  qu'il  veut  de 
moi.  Ces  coups  terribles  sont  des  couronnes  pour 
mes  enfants,  des  épreuves  pour  mes  sœurs  et  mon 
frère,  une  expiation  pour  moi,  une  grâce  pour  tous. 
Priez,  afin  que  je  ne  perde  pas  cette  grâce  si  chè- 
rement achetée,  et  si  j'en  profite,  remerciez  Dieu 
qui  prend  tant  de  soin  de  l'àme  de  votre  humble 
et  fidèle  ami. 


XXV 

A  M"^  la  comtesse   de  Se'gur. 

Paris,  juillet  1855. 

Continuez  de  prier  pour  nous.  Madame,  nous 
n'avons  plus  que  trois  enfants,  Dieu  vient  de  nous 
prendre  encore  notre  petite  Gertrude.  J'étais  en 
Alsace  auprès  de  Madeleine,  et  nous  nous  réjouis- 
sions après  bien  des  angoisses  de  la  voir  hors  de 
danger.  Une  lettre  de  mon  frère  m'apprend  que 
Gertrude  est  frappée  à  son  tour  ;  j'accours,  mais 
trop  tard.  Une  des  sévérités  de  Dieu  m'éloigne  du 
dernier  soupir  de  mes  enfants,  et  je  n'ai  pas  même 
revu  le  visage  de  ma  chère  Marie.  J'ai  pu  du  moins 
poser  mes  lèvres  sur  le  front  de  Gertrude  morte. 
Elle  a  expiré  tenant  à  la  main  le  crucifix  qu'elle 


LETTRES   A   SON    FRÈRE   ET   A   DIVERS  37 

baisait  souvent  sans  en  être  avertie.  Elle  faisait  le 
signe  de  la  croix  et  prenait  ensuite  sans  hésiter 
les  médecines  les  plus  répugnantes.  Rien  n'a  pu 
la  sauver,  non  plus  que  sa  sœur.  Dieu  voulait  les 
couronner  et  me  punir.  Je  sens  le  poids  de  sa 
main,  mais  je  sais  ce  qu'il  veut,  et  je  le  bénis.  Je 
vous  conjure.  Madame,  vous  et  les  vôtres  qui  avez 
tous  tant  de  charité  pour  moi,  de  prier  afin  que  je 
ne  perde  pas  le  fruit  de  cette  grâce  terrible.  Priez 
aussi  pour  ma  sœur.  Elle  est  admirable  de  rési- 
Sfnation  et  de  douleur.  Elle  a  un  amour  de  mère 
pour  ces  enfants  si  frappées  et  si  menacées,  et  elle 
souffre  en  moi,  comme  je  souffre  en  elle.  Mon 
autre  sœur,  mon  frère,  ma  mère,  sont  en  proie  à 
une  immense  douleur.  Ce  qui  nous  reste  de  ces 
cinq  enfants  si  florissants  il  y  a  vingt  jours  paraît 
maintenant  si  fragile.  Mais  il  faut  donner  à  Dieu 
ce  qu'il  prend  et  le  bénir,  et  travailler  pour  lui 
seul. 

On  ne  m'avait  pas  envoyé  mes  lettres  là-bas.  Ce 
n'est  que  tout  à  l'heure  que  j'ai  pu  lire  les  vôtres. 
Je  sens  tout  le  prix  de  vos  sympathies,  j'y  comp- 
tais, elles  seront  d'un  grand  secours  pour  ma 
pauvre  sœur.  Veuillez  dire  à  Monseigneur  et  à 
^iie  Qigrj  q^g  jg   |gg  remercie   du   fond   de  mon 

cœur;  et  vous.  Madame,  agréez  l'expression  de  ma 
reconnaissance  profondément  dévouée. 

Louis  Veuillot. 
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XXVI 

A    M"^*^   la  comtesse   de   Montsaulnin. 

1"^'  août  (saint  Ignace)  1855. 

Madame, 

Il  me  semble  d'après  votre  lettre  que  quelqu'un 
à  Bourges  attend  quelque  service  de  ma  plume. 
Je  ne  sais  de  quoi  il  est  question,  mais  je  sais  que 
je  serai  toujours  disposé  à  faire  une  chose  que 
vous  me  recommanderiez  ;  seulement  en  ce  mo- 
ment il  est  impossible  que  je  commence  rien  et 
que  je  m'occupe  de  rien  avec  suite.  Notre  petite 
Madeleine  est  mourante.  Je  suis  convaincu  que  ni 
nos  soins  ni  nos  prières  ne  pourront  la  conser- 
ver. Aidez-moi  à  accepter  la  volonté  de  Dieu,  je 
dis  à  l'accepter  comme  il  faut,  c'est-à-dire  avec 
amour.  11  est  vrai  que  ces  coups  répétés  paraissent 
bien  durs.  Enfin  Dieu  sait  ce  qu'il  fait,  et  quand 
même  il  m'ôterait  tout,  je  ne  cesserai  pas  de  croire 
à  sa  miséricorde.  Déjà  même  je  sens  que  mon  âme 
profite  à  la  terrible  école  où  je  suis  placé,  et  si  je 
pouvais  garder  dans  mon  cœur  les  pensées  que 
ces  coups  de  foudre  y  jettent,  je  me  servirais  dé- 
sormais de  la  vie  comme  un  homme  qui  en  a  le 
secret. 

Adieu,  Madame.  Prions,  soumettons-nous  ai- 
mons. Je  ne  vous  dis  rien  d'Elise,  elle  est  ma  force 
et  mon  modèle  ^ 

1.  Madeleine  mourut  le  lendemain.  J'ai  déjà  donné  (tomes  : 
I  et  V)  plusieurs  lettres  de  mon  frère  sur  la  mort  de  ses 
enfants.  Je  me  proposais  de  n'en    pas  donner  d'autres;  cepen- 
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XXYII 

A    la    même. 

3  août  1855. 

Madame  , 

Nous  partons  pour  la  Bretagne.  C'est  bien  loin, 
mais  il  n'y  a  pas  d'autre  endroit  où,  avec  la  mer, 
nos  cœurs  puissent  comme  à  Bernay  trouver  de  la 
piété  et  du  silence,  et  nos  yeux  des  arbres.  Là 
Eugène  et  moi  nous  pourrons  travailler,  le  travail 
devient  ma  plus  grande  ressource.  Dès  que  je  pose 
la  plume, tout  revient,  et  alors  j'ai  bien  de  la  peine 
à  retenir  des  cris  et  des  larmes.  La  chère  petite 
Madeleine  en  mourant  nous  a  cependant  donné  la 
même  consolation  que  les  autres.  Nous  l'avons  vue 
en  quelque  sorte  ouvrir  ses  ailes  pour  s'envoler 
vers  Dieu.  Quelques  minutes  avant  la  dernière, 
j'allai  chercher  un  petit  crucifix  qui  a  reçu  le 
dernier  baiser  de  sa  mère  mourante.  Elle  sem- 
blait n'avoir  plus  de  connaissance.  Je  le  lui 
présentai  néanmoins,  aussitôt  elle  lui  tendit  ses 
pauvres  petits  bras  décharnés,  qui  s'agitaient  va- 
guement dans  les  angoisses  de  l'agonie.  Elle  le 
prit  à  deux  mains,  le  porta  à  ses  lèvres  et  le  laissa 
retomber,  épuisée.  Puis  elle  tendit  encore  les  bras, 
regarda  au  ciel  par  la  fenêtre  grande  ouverte,  elle 
souritàce  ciel  brillant  et  pur,  et  retomba  en  exha- 

dant,  sans  les  publier  toutes,  j'en  ajoute  quelques-unes  à  celles 
qui  ont  déjà  paru.  Si  je  ne  le  faisais  pas,  la  correspondance  de 
Louis  Yeuillot  avec  M"^*^  la  comtesse  de  Montsaulnin  et  M'"'^  la 
comtesse  de  Ségur  n'aurait  pas  tout  son  caractère. 
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laiit  un  souffle  si  doux  que  je  crus  sentir  le  passage 
de  son  àine. 

Malgré  tout,  pourtant,  cette  mort  a  cruellement 
ravivé  la  plaie  que  nous  ont  laissée  les  deux  autres. 
Toutes  les  lumières  de  la  foi  peuvent  à  peine  dans 
le  premier  moment  combattre  les  ténèbres  qui 
veulent  s'amonceler  autour  du  cœur,  et  l'on  serait 
tenté  de  croire  qu'on  est  à  jamais  l'objet  de  l'im- 
placable colère  de  Dieu.  Heureusement  que  ces 
funestes  pensées  se  dissipent  promptement.  Dès 
la  première  heure  j'ai  trouvé  un  secours  inattendu  • 
j'avais  préparé  pour  Madeleine  un  petit  dossier  de 
reliques  de  sa  mère,  j'eus  besoin  de  chercher  dans 
les  papiers  de  ma  pauvre  Mathilde  pour  trouver 
son  acte  de  naissance,  et  mes  yeux  tombèrent  sur 
cette  sentence  qu'elle  avait  écrite  dans  un  livre 
de  prières  :  Ne  nous  attristons  pas  de  ce  qui 
n'attriste  pas  Dieu.  Ces  mots  écrits  de  cette  main 
furent  comme  un  cordial  qui  raviva  mon  àme. 

Nous  avons  porté  Madeleine  au  cimetière,  le 
lendemain,  dans  le  tombeau  de  sa  mère,  à  la 
place  que  j'avais  réservée  pour  moi  et  où  je 
comptais  qu'elle  viendrait  prier  pour  moi.  C'était 
tout  ce  que  je  possédais  de   terre  en  ce  monde. 

Adieu,  Madame  et  amie.  Remercions  Dieu  et 
prions-le  de  nous  donner  place  à  côté  de  ces 
chers  et  purs  élus  qui  reposent  ses  regards  des 
horreurs  de  la  terre. 
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XXYIII 

A    la    même. 

Tréguier,  18  août  1855. 

Madame, 

Nous  voici  clans  cette  solitude  qui  nous  semblait 
si  désirable  de  loin.  Nous  y  retrouvons,  hélas!  les 
douloureux  souvenirs  auxquels  nous  aurions 
voulu  échapper.  Les  lieux  sont  les  mêmes;  nous 
revoyons  les  arbres,  la  mer,  les  collines,  comme 
nous  les  avions  laissés,  le  même  ciel  chaud  et  pur, 
les  mêmes  fleurs  aux  mêmes  places,  mais  il  y 
manque  la  chère  enfant  à  qui  nous  avions  fait  si 
grande  fête  de  toutes  ces  beautés,  qu'elle  goûtait 
déjà.  Marie  ne  joue  plus  dans  le  jardin  avec  ses 
compagnes  de  l'an  passé  !  Son  rire  frais  et  inno- 
cent ne  se  mêle  plus  à  ces  rires  qui  retentissent, 
les  mêmes  aussi.  Quel  vide  immense  dans  quelques 
cœurs,  et  partout  ailleurs  inaperçu  !  Et  Gertrude, 
et  Madeleine?  Ah!  il  faut  bien  des  fois  dans  le 
courant  de  la  journée  penser  au  ciel  qui  renferme 
tous  ces  trésors,  et  bien  s'appliquer  à  cette  pensée 
que  la  douleur  n'est  que  pour  nous. 

Ces  amers  chagrins  me  font  sentir  l'amertume 
du  votre.  J'ai  été  bien  à  regret  forcé  de  laisser 
passer  l'anniversaire  de  votre  deuil,  sans  vous 
envoyer  un  souvenir  de  mon  amitié.  Nous  étions  à 
Rennes,  chez  les  Petites  Sœurs  des  pauvres;  et  là 
comme  ailleurs,  il  a  fallu  donner  au  monde  tout 
le  temps  qui  n'a  pas  été  donné  à  Dieu. 
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J'aurais  voulu  que  vous  fussiez  avec  nous  à  la 
procession  qui  s'est  faite  dans  les  jardins  des 
Petites  Sœurs  :  il  y  avait  plus  de  trois  cents  per- 
sonnes, et  nous  seuls  nous  n'étions  pas  de  la 
maison.  J'étais  bien  ému  à  la  vue  de  ces  saintes 
religieuses,  novices  et  professes,  conduisant  leurs 
pauvres  vieillards  sous  les  bannières  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints.  A  un  petit  détour  je  vis  Élise 
et  mes  deux  filles  qu'on  avait  placées  dans  un 
endroit  écarté,  à  l'ombre,  pour  qu'elles  vissent 
mieux  le  cortège.  Elles  étaient  appuyées  au  mur 
de  l'humble  cimetière  où  repose  une  sœur  Marie- 
Thérèse  que  j'ai  beaucoup  connue  et  beaucoup 
pleurée.  En  voyant  ces  enfants,  je  me  rappelais  les 
autres  :  Marie,  qui  a  passé  quelques  jours  dans 
cette  maison;  Thérèse,  filleule  des  Petites  Sœurs; 
Madeleine,  morte  dans  leurs  bras,  et  Gertrude,  qui 
les  aimait  tant!  Mon  cœur  surpris  comme  par  un 
orage  éclata  malgré  moi,  tous  les  sanglots  que 
j'avais  contenus  depuis  deux  mois  éclatèrent  à  la 
fois,  j'aurais  voulu  pouvoir  me  rouler  par  terre  et 
mourir  à  l'instant. 

Mon  frère,  qui  était  à  côté  de  moi,  comprit  ce 
qui  se  passait  au  fond  de  mon  àme,et  ses  soupirs 
étouffés  répondaient  aux  miens.  Que  je  voudrais 
pouvoir  me  renfermer  dans  un  désert  et  rester 
désormais  seul  avec  Dieu!  Il  n'y  a  plus  rien  dans 
le  monde  qui  puisse  être  pour  moi  un  élément  de 
bonheur.  Je  ne  reprends  intérêt  à  la  vie  que  par 
les  côtés  douloureux.  Mes  sœurs,  mon  frère  et  mes 
enfants  paraissent  se  plaire  ici  ;  je  dis  :  ils  parais- 
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sent,  pour  Elise  qui  ne  se  plaint  jamais,  et 
qui  mourra  sans  se  plaindre.  Adieu.  Priez  pour 
nous. 


XXIX 

A    la  même. 

21  octobre  1855. 


Madame  , 


Mon  petit  travail  ne  sera  pas  prêt  pour  lundi, 
comme  je  vous  l'avais  annoncé.  Je  ne  sais  trop 
pourquoi  je  vous  avertis  de  ce  retard;  c'est  peut- 
être  pour  que  les  gens  qui  soupçonnent  votre  cré- 
dit n'aient  pas  un  sujet  de  triomphe;  c'est  peut- 
être  tout  simplement  pour  me  donner  la  joie  de 
vous  écrire  à  la  fin  d'une  journée  que  le  soleil  n'a 
pas  égayée  suffisamment,  quoiqu'il  soit  riche  et 
beau  comme  en  été.  Autrefois  il  fallait  si  peu  de 
chose  pour  me  mettre  en  belle  humeur,  mais  les 
oiseaux  ne  savent  plus  les  belles  chansons  qu'ils 
savaient  autrefois.  Les  derniers  que  j'ai  entendus, 
qui  connaissaient  bien  leur  affaire,  étaient  ceux  de 
Dieppe  et  d'Eu.  Vraiment  ceux-là  chantaient  bien, 
à  présent  je  suis  sûr  qu'ils  déchantent  aussi. 
Ainsi  soit-il.  Puisque  Dieu  le  veut,  c'est  bon;  et 
nous-mêmes  nous  ne  saurons  la  vraie  chanson 
que  quand  nous  mettrons  bien  celle-là  sur  l'air. 
Ainsi  soit-il,  ainsi  soit-il.  Qui  croirait  qu'un  re- 
frain si  court  est  si  difficile  à  apprendre  par  cœur, 
mais  nous  en  viendrons  à  bout  avec  de  l'appli- 
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cation.  J'ai  lu  aujourd'hui  une  belle  parole  d'un 
saint  mourant  le  jour  de  Pâques,  quelqu'un  lui 
demandait  :  Comment  vous  trouvez-vous?  Il  ré- 
pondit :  Crucifixiis  Alléluia.  Je  vous  laisse  là- 
dessus  :  il  y  a  de  quoi  méditer  pour  plus  d'un 
jour. 

Adieu,  Madame. 


XXX 

A  M.   l'abbé  Bcriiler. 

1856. 
Mon  cher  ami, 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  quelle  part  je 
prends  aux  tribulations  de  nos  chères  Petites 
Sœurs.  Je  me  joins  à  elles  pour  implorer  votre 
appui.  Il  faut  que  ce  malheureux  abbé  X.  ait 
l'àme  bien  noire  pour  tromper  et  persécuter  ces 
pauvres  saintes  créatures.  Il  se  mettra  mal  avec 
le  bon  Dieu  par  de  tels  procédés. 

Vous  me  parlez  de  la  visite  que  vous  a  faite 
Monseigneur  M...  Je  serais  charmé  que  vous  fus- 
siez en  bons  rapports  avec  lui.  Nous  avons  toujours 
pu  le  compter  parmi  ceux  qui  nous  aimaient. 
Nous  aime-t-il  en  Italie  comme  en  France  ?  Je 
n'ai  aucune  raison  d'en  douter,  mais  je  n'en  sais 
rien.  Le  temps  seul  peut  résoudre  ces  doutes.  En 
attendant,  cultivons  son  amitié.... 

Adieu.   Je  suis  plein  de  tristesse    et    plein  de 
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courage.  Si  vous  avez  l'occasion  de  voir  le  P.  Curci, 
remerciez-le  de  ma  part.  Dans  quelques  jours  je 
lui  écrirai.  L.  V. 


XXXI 

A  M^''   Mislin. 


Sans    date. 


Monseigneur, 


Voilà  le  coup  de  massue*.  Selon  l'usage  ancien 
de  la  Terre  Sainte,  le  pauvre  Bassi  fera  bien  de 
changer  son  nom  et  de  s'appeler  désormais  Basso. 
Il  n'a  rien  qu'il  ne  mérite,  et  c'est  manifestement 
un  impudent.  Son  style  comme  ses  raisons  le  font 
sentir.  J'y  reconnais  une  horrible  odeur  que  j'ai 
du  flairer  quelquefois  :  celle  de  l'abbate  Michon. 
Je  jure  qu'il  y  a  peu  de  différence  entre  ces  deux 
hommes.  J'avais  toujours  pensé  que  Michon  était 
Piémontais.  Bassi  me  le  prouve. 

J'ai  placé  quelques  virgules  qui  me  semblent 
nécessaires.  Au  commencement,  j'ai  adouci  un 
coup  de  poing.  Ce  n'est  pas  pour  l'amour  du  Pié- 
montais, mais  en  thèse  générale,  quand  il  faut 
venir  au  coup  de  poing,  il  est  bon  de  ne  le  donner 
qu'à  la  fin,  parce  qu'alors  le  lecteur  s'y  met  et 
Teffet  est  meilleur. 

Je  vous  remercie  bien  de  m'avoir  donné  la  pri- 

1.  Une  réponse  de  Me»"  Mislin  à  un  article  contre  son  bel 
ouvrage  sur  la  Terre  Sainte. 
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meur  de  cette  jolie  polémique.  Me  voilà  fixé 
sur  le  lieu,  et  tous  les  bassets  du  monde  ne  me 
mèneront  pas  ailleurs  qu'à  Nazareth ,  quand  je 
voudrai  porter  mes  hommages  à  la  Fleur  des 
Fleurs. 

Votre  bien  dévoué  serviteur  et  ami, 

Louis  Veuillot. 


XXXII 

Au   R.   P.    Ambrolse,   capucin. 

1856  1. 
Mon  cher  Père, 

Je  me  réjouis  de  votre  voyage  à  Rome.  Quoi  que 
vous  y  fassiez,  ce  sera  toujours  un  repos  pour  vos 
poumons, et  de  plus  vous  aurez  le  plaisir  de  servir 
vos  amis.  Je  profite  de  vos  offres  sans  pouvoir  vous 
dire  comment  ni  en  quelle  mesure.  Mais  comme 
nous  sommes  toujours  attaqués  et  sur  tous  les 
points,  vous  qui  nous  connaissez,  vous  rendrez 
témoignage.  L'effroyable  tapage  que  font  ici 
contre  nous  toutes  les  inimitiés  politiques  et  re- 
ligieuses a  retenti,  je  le  sais,  jusqu'aux  oreilles 
du  saint  Père.  On  dit  que  nous  mettons  le  feu 
partout;   que   c'est  nous    qui   irritons   les    incré- 

1.  Louis  Yeuillot  avait  connu  à  Périgueux,  en  1834  ou  1835, 
le  P.  Ambroise,  qui  était  alors  curé  dans  le  Périgord,  Il  fut 
l'un  des  premiers  prêtres,  sinon  le  premier,  qui  lui  parlèrent 
de  lEglise. 
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dules,  qui  décourageons  les  timorés,  qui  faisons 
que  le  Siècle  rugit,  et  qui  empêchons  que  le  Jour- 
nal des  Débats  se  confesse.  On  nous  impute  ca- 
lomnieusement  mille  folies,  on  nous  somme  de 
répondre  là-dessus,  et  quand  nous  répondons,  on 
nous  reproche  d'attaquer  nos  calomniateurs  et  de 
ne  pouvoir  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les 
gens  de  bien.  Voilà  ce  que  vous  entendrez  dire. 
Le  saint  Père  reçoit  souvent  des  mémoires  contre 
nous.  On  lui  a  fait  lire  l'article  d'Albert  de  Bro- 
glie,  qui  est  mensonger  d'un  bout  à  l'autre  et 
qui  semble  n'avoir  lu  les  articles  de  F  Univers  que 
dans  le  Siècle  et  dans  le  Journal  des  Débats.  A 
toutes  ces  dénonciations,  dont  nous  ne  sommes 
guère  avertis,  nous  nous  contentons  d'opposer  le 
journal.  Personne  n'est  fatigué  de  nos  communi- 
cations privées,  et  peut-être  avons-nous  tort.  Pié- 
pondez,  une  fois  pour  nous,  que  nous  sommes  des 
chrétiens  qui  ne  voulons  que  servir  le  Saint-Siège 
et  lui  obéir;  qu'on  pourra  toujours  se  débarrasser 
de  nous  par  un  seul  mot;  que  quand  le  Pape  vou- 
dra que  r Univers  cesse  de  parler  et  même  de  pa- 
raître, il  se  taira  et  disparaîtra  aussitôt.  Mais  si 
l'on  veut  que  nous  contentions  tout  le  monde,  et 
que  des  enragés  comme  ceux  qui  nous  pour- 
suivent de  tous  côtés  cessent  de  pousser  des  hur- 
lements toutes  les  fois  que  nous  ouvrirons  la 
bouche,  cela  n'est  pas  possible.  Je  me  suis  étudié 
depuis  trois  ans  à  toutes  les  formes  de  la  modé- 
ration; on  crie  toujours  autant  et  c'est  un  parti 
pris.  En  a-t-on  assez?  Qu'on  le  dise.  Xous  quitte- 
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rons  la  scène  et,  sans  nous  plaindre,  sans  demander 
ni  une  faveur,  ni  un  témoignage  d'estime,  pas 
plus  que  nous  n'avons  fait  jusqu'ici.  Dites-le  à 
M^""  Berardi;  dites-le  au  très  saint  Père  lui-même, 
s'il  vous  en  parle.  A  mon  avis  ce  serait  un  mal- 
heur que  r Univers  cessât  de  paraître.  Mais  là- 
dessus,  comme  sur  tout  le  reste,  Rome  est  plus 
sage  que  nous,  et  quand  sa  volonté  sera  connue, 
elle  sera  exécutée  sans  que  j'aie  même  la  pensée 
de  murmurer  et  de  douter  qu'elle  soit  bonne. 
Seulement,  qu'on  ne  nous  demande  pas  des  mo- 
difications vagues  et  superflues.  Encore  une  fois,  il 
suffit  que  j'écrive  deux  mots  pour  que  tous  ces 
aboyeurs  se  mettent  à  donner  de  la  voix.  Si  je 
n'attaquais  plus  les  ennemis  du  Saint-Siège,  croyez- 
vous  qu'ils  seraient  contents?  Non;  ils  me  deman- 
deraient de  les  louer. 

Voilà,  mon  Révérend  Père,  toute  ma  commis- 
sion. Je  ne  puis  la  confier  à  un  homme  qui  me  con- 
naisse mieux  et  depuis  plus  longtemps.  Dites  qui 
je  suis,  quel  sentiment  m'anime,  ce  que  j'ai  gagné, 
suivant  le  monde,  aux  combats  que  j'ai  livrés.  Il 
y  a  aussi  des  gens  qui  assurent  que  je  vise  à  faire 
ma  fortune  et  qui  le  savent  bien,  et  ce  sont  de 
très  bons  chrétiens.  Dites  ce  qu'il  en  est.  Dites 
enfin  que  je  suis  prêt  à  tout  quitter;  et  qu'ayant 
méprisé  la  fortune  pour  entrer  au  journal,  je  suis 
prêt  encore  à  affronter  la  plus  entière  pauvreté  en 
en  sortant.  Que  veut-on  de  plus  ?  Que  je  me  réduise 
à  un  rôle  ridicule  et  lâche  ?  Que  je  regarde  passer 
toutes  les  insultes  que  l'on  adresse  à  Jésus-Christ 
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sans  y  répondre?  Que  je  me  fasse  marchand  de 
nouvelles?  Non;  je  n'y  consentirai  pas. 

Adieu,  mon  bon  Père.  Priez  pour  nous  à  Saint- 
Pierre,  à  Sainte- Agnès  et  à  Sainte-Lucie.  Oh!  que 
je  voudrais  m'en  aller  là-bas  avec  vous,  prendre 
l'habit  de  frère  lai  dans  le  plus  pauvre  et  le  plus 
perdu  de  vos  couvents,  et  n'en  jamais  sortir. 

Tout  à  vous  en  Notre-Seigneur, 

Louis  Veuillot. 


XXXIII 

Au  même. 

1856. 
Mon  Révérend  Père  et  très  cher  ami. 

Le  jour  même  de  la  réception  de  votre  lettre, 
j'ai  commencé  de  vous  répondre;  mais  il  a  fallu 
tout  sacrifier  aux  besoins  du  service,  qui  a  été 
rude,  comme  vous  l'avez  pu  voir.  Je  voulais  aussi 
écrire  à  M^*"  Fioramonti.  Je  n'ai  écrit  à  personne, 
pour  écrire  à  tout  le  monde.  Si  par  ce  moyen  je 
n'ai  pas  mieux  défendu  l^ Univers  contre  les  adver- 
saires intimes,  c'est  tant  pis  pour  eux,  mais  tant 
mieux  pour  moi,  dût  l'Univers  souffrir  et  mourir 
de  leurs  piqûres.  Pour  vous  dire  la  vérité,  je  ne 
le  crains  pas. 

Je  déplore  qu'un  homme  comme  M^*"  Fiora- 
monti, si  bon,  si  honnête,  et  placé  si  près  du  Saint- 
Père,  puisse  accorder  la  moindre  confiance  à  Tin- 

VI.  —  4 
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dividu  méprisable  qui  lui  parle  contre  nous.  Il  ne 
devrait  pas  même  le  voir;  car  pour  qui  connaît  la 
vie  et  rindustrie  de  ce  personnage,  de  pareilles 
relations  tendent  à  compromettre  le  Saint-Père. 
Mais,  très  cher  ami,  que  puis-je  faire  à  cela? 
Si  un  tel  homme  est  admis  à  donner  des  con- 
seils contre  VUnivers^  il  faut  courber  la  tête,  et 
faire  tranquillement  son  devoir,  sans  s'occuper 
seulement  de  ce  qui  peut  arriver.  11  n'arrivera 
que  ce  que  Dieu  voudra.  Je  crois  pour  mon 
compte  que  cette  œuvre  qui  a  vécu  au  milieu 
de  tant  de  périls,  malgré  tant  de  conjurations, 
qui  a  résisté  au  gallicanisme,  à  l'université,  au 
gouvernement  de  Louis  -  Philippe ,  qui  résiste 
maintenant  sur  certains  points  au  parlementa- 
risme impérial,  ne  pourra  succomber  que  lors- 
qu'elle deviendra  inutile,  ou  ne  succombera  que 
pour  une  plus  grande  utilité.  Je  suis  donc  tran- 
quille, et  quand  mes  amis  me  donnent  des  nou- 
velles alarmantes,  sans  m'alarmer,  je  jouis  tran- 
quillement de  cette  marque  de  leur  amitié. 

Nous  avons  fini  Taffaire  en  question,  par  un 
coup  de  Providence,  comme  elle  devait  finir.  Une 
interdiction  de  continuer  la  polémique  a  été  don- 
née à  tous  les  journaux,  hier,  comme  nous 
imprimions  la  première  partie  de  l'article  de 
la  Civiltà.  On  me  demandait  de  le  supprimer. 
Je  m'y  suis  refusé  à  moins  d'avoir  l'autorisation 
d'en  avertir  le  public.  On  m'a  laissé  faire,  et 
ainsi  Rome  aura  le  dernier  mot.  Sans  cette  heu- 
reuse circonstance  ,   je    n'aurais  pu    vous  écrire 
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encore  aujourd'hui,  car  tout  était  lancé  pour  long- 
temps. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  M^''  l'évêque  de  la  Ro- 
chelle ait  fait  un  mémoire  contre  nous;  et  je  serais 
étonné  si  ce  mémoire  n'était  pas  rempli  d'inexac- 
titudes. La  passion  de  ce  prélat  le  rend  incapable 
de  toute  mesure.  Il  prétend  régner  absolument 
dans  la  presse  pour  tout  ce  qui  regarde  les 
classiques,  et  qu'on  n'en  parle  jamais  que 
dans  son  sens ,  qu'on  ne  parle  pas  même  de 
M.  l'abbé  Gaume,  qu'il  ne  soit  pas  même  question 
des  autres  ouvrages  de  ce  savant  et  excellent  prê- 
tre. Assurément  je  n'en  passerai  point  par  là.  Je 
ne  m'amuserai  pas  à  agiter  la  question,  mais  je 
ne  laisserai  jamais  dire  que  la  morale  des  païens 
pouvait  tenir  lieu  de  la  morale  de  l'Evangile, 
thèse  favorite  du  Journal  des  Débats.  Je  cesserai 
de  contester  cette  thèse  lorsque  M*^  Landriot  la 
combattra  publiquement 

Comment,  parce  que  je  suis  chrétien,  je  ne 
pourrai  pas  critiquer  Cicéron  et  ces  autres  ca- 
nailles du  paganisme  dont  les  meilleurs  seraient, 
aujourd'hui,  envoyés  au  bagne  !  Dites  donc  bien, 
mon  Père,  aux  partisans  de  l'antiquité,  qu'aujour- 
d'hui en  France,  le  combat  est  là,  et  n'est  pas 
ailleurs.  Nous  sommes  en  présence  des  païens, 
païens  de  mœurs  et  de  doctrine. 

Adieu,  Père.  Mille  remerciements.  Puissé-je 
vous  exprimer  ma  reconnaissance  à  Rome  même  ! 
Je  me  propose  toujours  de  faire  ce  cher  voyage 
au  mois  de  janvier  prochain.  Élise  vient  avec  moi, 
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et  nous  prenons  nos  dispositions.  Nous  serions 
bien  heureux  si  nous  vous  trouvions  encore  là. 
Tâchez  d'allonger  vos  affaires  pour  nous  attendre. 
Nous  voulons  nous  plonger  jusqu'au  cou  dans  la 
prière ,  dans  les  indulgences ,  dans  les  pèleri- 
nages. Il  nous  faudra  des  amis  de  bonne  volonté 
pour  nous  conduire  et  nous  dire  la  messe. 
Votre  bien  dévoué  en  N.-S., 

Louis  Veuillot. 


XXXIV 

A  M°^   Rœss. 


1856. 
Monseigneur, 

Je  suis  heureux  de  présenter  à  Votre  Grandeur 
les  Petites  Sœurs  des  pauvres,  qui  se  rendent  à 
Strasbourg,  avec  votre  agrément,  pour  essayer 
d'y  faire  le  bien  qu'elles  font  partout.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  les  recommander  à  la  bonté  d'un 
évêque,  et  d'un  évêque  tel  que  vous,  Monsei- 
gneur. Vous  verrez  tout  de  suite  en  elles  le  signe 
de  Dieu,  que  vos  yeux  savent  si  bien  reconnaî- 
tre. Le  protestantisme  Ty  verra  aussi,  quoi  qu'il 
fasse,  partout  où  il  conserve  la  faculté  de  voir. 
Nous  admirons  toujours  à  Paris  les  véritables 
miracles  qui  accompagnent  et  bénissent  leur  cha- 
rité. 

La  bonne  Mère  Conception,  à  qui  je  remets  cette 
lettre,  est  une  ancienne  de  la  famille,  sœur  de  la 
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supérieure  générale,  qui  l'a  fondée.  Je  me  permets 
d'ajouter  que  cette  digne  religieuse  est  une  amie 
particulière  de  ma  sœur  et  de  moi.  Dans  les  der- 
nières épreuves  que  Dieu  nous  a  envoyées,  elle 
était  auprès  de  nous  comme  un  ange  consolateur; 
elle  a  recueilli  le  dernier  soupir  d'une  de  mes 
filles,  et  c'est  à  sa  charité  que  nous  avons  dû  prin- 
cipalement tout  ce  que  des  cœurs  chrétiens  peu- 
vent recevoir  d'humains  secours  en  de  si  cruels 
déchirements.  La  simplicité  de  cette  chère  sœur, 
jointe  à  ses  autres  mérites,  fait  d'elle  un  type 
vivant  des  vertus  de  son  admirable  congréga- 
tion. 

L'ecclésiastique  qui  l'accompagne  est  aussi  un 
de  mes  plus  précieux  et  de  mes  plus  anciens 
amis.  Je  le  connais  depuis  sa  première  jeunesse. 
Il  appartient  à  une  famille  riche  et  distinguée 
du  diocèse  de  Cambrai,  et  il  n'est  pas  moins 
remarquable  par  les  dons  de  l'esprit  que  par 
ceux  du  cœur.  Appelé  à  une  brillante  fortune 
dans  le  monde,  et  môme  s'il  l'avait  voulu  dans 
l'Eglise,  M.  Lelièvre,  aujourd'hui  le  petit  frère 
Ernest,  a  tout  quitté  pour  servir  Jésus-Christ 
dans  la  pauvreté  et  dans  l'humilité  perpétuelles. 
Il  s'est  donné  à  l'abbé  Le  Pailleur,  supérieur  et 
fondateur  des  Petites  Sœurs  des  pauvres,  qui 
veut  ajouter  à  cette  famille  une  autre  famille  de 
prêtres  pour  prêcher  spécialement  les  pauvres 
que  les  Petites  Sœurs  recueilleront  dans  leurs 
maisons. 

Daignez  agréer.    Monseigneur,   les   sentiments 
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respectueux  et   dévoués  avec  lesquels  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  de  Votre  Grandeur, 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Louis  Veuillot. 


XXXV 

A   M8'   Mlslin. 

1856. 
Monseigneur, 

Voici  les  Petites  Sœurs  des  pauvres,  et  je  vous 
en  félicite.  La  bonne  Mère  Marie  de  la  Conception 
qui  vous  remettra  ce  billet  est  une  des  premières 
de  l'ordre  par  la  date,  par  la  dignité,  par  le  mé- 
rite. Elle -a  vu  toute  cette  belle  histoire  de  la  fon- 
dation qui  ressemble  à  tous  les  miracles.  Elle  est 
digne  de  l'avoir  vue.  Personnellement,  elle  est  de 
nos  plus  chères  amies.  Ma  sœur  et  moi,  nous 
l'avons  eue  auprès  de  nous  en  toutes  nos  tra- 
verses; elle  a  pleuré  dans  tous  nos  deuils;  elle  a 
recueilli  le  dernier  soupir  de  la  dernière  enfant 
que  le  bon  Dieu  m'a  reprise.  C'est  un  devoir  de 
reconnaissance  que  j'accomplis  en  vous  recom- 
mandant cette  chère  Mère.  Je  ne  vous  recomman- 
derais pas  ma  mère  avec  plus  de  respect  et  ma 
sœur  avec  plus  de  tendresse.  Quand  vous  la  con- 
naîtrez, ce  qui  ne  sera  pas  long,  vous  admirerez 
comme  moi  cette  candeur,  ce  courage,  cette  grâce 
de  Dieu  qui  vit  en  elle,  et  vous  la  recommanderez 
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à  votre  tour.  Recevez  bien  les  Petites  Sœurs  :  elles 
apportent  à  l'Empire  les  bénédictions  de  la  cha- 
rité, elles  seront  un  rayon  dans  la  gloire  si  pure 
et  déjà  si  grande  de  votre  jeune  empereur. 

Je  me  recommande  à  vos  prières,  Monsei- 
gneur, et  suis  avec  les  sentiments  les  plus  dé- 
voués. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Louis  Veuillot. 


XXXVI 

A   M.    Vabbé  Delor, 

Mai  1856. 
Mon  cher  ami, 

Je  crains  que  vous  ne  rendiez  l'impression  de 
vos  conférences  plus  difficile,  en  les  publiant  d'a- 
bord dans  les  journaux. 

Vives  qui  a  eu  quelque  peine  à  se  décider, 
parce  que  les  livres  de  ce  genre  abondent,  compte 
surtout  pour  le  vôtre  sur  le  marché  limousin,  et  je 
pourrais  lui  entendre  élever  l'objection  que  vous 
l'encombrez. 

J'attends  du  reste  avec  impatience  votre  confé- 
rence sur  le  protestantisme.  Elle  pourrait  nous 
servir  de  prospectus. 

Je  pensais  bien  que  le  sens  de  mon  article  ne 
vous  échapperait  pas.  Je  commence  à  concevoir  de 
grandes  inquiétudes  sur  les  desseins  de  notre  em- 
pereur. Il  faut  prier  Dieu  de  l'éclairer.   C'est   la 
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lettre  à  Edgard  Ney  qui  a  reparu  dans  ce  fameux 
protocole  du  8  avril.  Dieu  veuille  que  nous  n'ayons 
pas  de  nouvelles  occasions  de  mettre  à  néant  les 
folles  attaques  du  Correspondant  contre  la  marche 
et  les  sentiments  de  l'Univers  ! 

Adieu.  J'ai  fait  depuis  trois  mois  un  travail  in- 
sensé qui  vous  étonnera  bien  s'il  vient  à  paraître. 
La  folle  du  logis  m'a  joué  un  tour  auquel  j'étais 
loin  de  m'attendre.  Ne  vous  effrayez  pas  toute- 
fois ;  il  n'y  a  rien  de  déshonorant  *. 

Bien  à  vous  en  Notre-Seigneur. 

Louis  Veuillot. 


XXXVII 

A    M^^    la   comtesse  de    Ségur. 

Paris,  26  mai  1856. 
Madame  la  comtesse, 

Je  viens  de  lire  Particle  de  M.  de  Falloux^.  C'est 
effroyable,  et  peu  s'en  faut  que  je  ne  me  croie  un 
scélérat.  Mais  j'ai  bien  un  autre  souci.  Nous  avons 
pensé   que   cet  article  allait  faire  du  tapage  aux 

Nouettes.   M.    X ,  qui  l'a  déjà    savouré  en  son 

particulier,  en  veut  une  lecture  publique.  M'"^  de 
Pitray  s'y  oppose;  votre  amitié  éprouve  des  répu- 
gnances. On  dit  oui,  on  dit  non.  Et  que  devient  la 
paix  des  champs?  Il  me  semble  que  je  puis  me 

1.  Il  avait  préparé  un  volume  de  vers. 

2.  Brochure  de  M.  le  comte  de  Falloux  sur  le  parti  catholique. 
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permettre  d'intervenir  en  présence  de  cet  orage, 
et  voici  l'humble  conseil  que  je  propose.  C'est 
d'abandonner  le  cruel  M.  X à  tous  les  ex- 
cès de  sa  joie  atroce,  de  subir  la  lecture,  les  com- 
mentaires, tout.  Par  ce  moyen,  rien  ne  troublera 
le  chant   des  oiseaux  dans  les   verts   bocages,    et 

M.  X sera  pris  à  son  tour,  quand  ma  réponse 

viendra.  Ou  du  moins  il  n'aura  pas  de  raison  par- 
lementaire pour  l'esquiver.  Je  vous  dirai  modes- 
tement, pour  votre  consolation,  que  je  ne  déses- 
père pas  de  ma  réponse.  Je  la  sens  grouiller  en  moi 
d'une  façon  assez  aimable.  Nous  verrons  ce  qui 
sortira.  Pourtant  elle  ne  sera  pas  complète  pour 
deux  raisons  :  la  première  est  qu'il  me  faudrait 
réimprimer  la  moitié  de  l'Univers  \  la  seconde, 
qu'il  faudrait  entrer  dans  beaucoup  de  comméra- 
ges, et  de  c'est  pas  vrai  qui  m'ôteraient  beaucoup 
de  ma  dignité.  Vous  verrez  que  je  suis  un  dicta- 
teur. C'est  un  beau  grade,  et  qui  m'oblige  à  un 
certain  quant  à  soi,  auquel  les  sujets  et  gens  du 
petit  peuple  comme  M.  de  Falloux  ne  sont  pas 
tenus.  Ma  grandeur  m'oblige  à  souffrir  les  aboie- 
ments et  même  quelques  morsures.  Malgré  ce 
désavantage,  j'ai  l'espérance  de  m'en  tirer,  et  je 
crois  que  vous  ne  m'ordonnerez  pas  de  vous 
rendre  le  cher  cadeau  que  j'ai  reçu  de  M'"^  de 
Pitray. 

Pour  parler  sérieusement,  cette  fureur  de  M.  de 
Falloux  a  quelque  chose  de  fort  triste  Elle  nous 
diminue  tous,  et  si  les  circonstances  un  jour  nous 
imposent  la    réconciliation,    notre     accord     sera 
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moins  sûr  et  paraîtra  moins  sincère.  J'y  songe  dès 
à  présent,  et  cela  ne  laissera  pas  de  gêner  encore 
la  liberté  de  ma  réplique,  mais  ce  dernier  point 
est  bien  celui  dont  je  suis  le  moins  touché,  grâce 
à  Dieu.  Les  injustices  sans  nombre,  auxquelles 
M.  de  JFalloux  s'est  abandonné,  ne  me  forceraient 
pas  à  rompre  le  silence  si  je  ne  croyais  pas  plus 
utile  de  répondre.  Je  répondrai  parce  que  l'Uni- 
vers est  aussi  un  catholique  assez  important  pour 
n'être  pas  livré  pieds  et  poings  liés  à  ses  adver- 
saires. Je  vous  demande  de  prier  le  bon  Dieu  pour 
que  ma  réponse  soit  ce  qu'elle  doit  être,  c'est-à- 
dire  chrétienne  et  non  personnelle,  dans  l'intérêt 
de  la  cause  et  non  dans  le  mien. 

Adieu,  Madame.  Vous  voulez  bien  que  je  vous 
demande  de  faire  mes  compliments  autour  de  vous. 

Je  serre   la  main  à    M.  de   Pitray,  et  à  M.  X 

s'il  est  assez  modéré  pour  le  permettre;  j'offre  ma 
vénération  à  Monseigneur  comme  à  vous;  je  salue 
^me  jg  Pitray  etM^'*^  Sabine,  aussi  bien  que  le  peut 
faire  un  «  homme  sans  éducation  ))  ;  je  vous  sou- 
haite à  tous  le  soleil  et  la  joie.  Hélas!  l'un  et 
l'autre  me  manquent  ici.  J'entre  dans  des  dates 
qui  me  déchirent  le  cœur.  C'était  avant-hier  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  ma  chère  Marie.  Elle 
aurait  dix  ans.  Le  mois  de  juin  me  ramène  l'anni- 
versaire de  sa  mort;  au  mois  de  juillet,  ce  sera  Ger- 
trude;  au  mois  d'août,  Madeleine.  Il  faut  vouloir  ce 
que  Dieu  veut,  et  s'exercer  à  ne  vouloir  jamais 
plus  ni  moins.  Je  me  recommande  bien  aux  prières 
de  Monseigneur  et  aux   vôtres.  Madame,  et  suis 
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avec  les  sentiments  les  plus  reconnaissants,  votre 
très  humble  serviteur, 

Louis  Veuillot. 


XXXVIII 

A    M^^    la   comtesse   de  Moiitsaulii'ui. 

Paris,  20  juillet  1856. 

Vous  savez,  Madame,  que  mes  vacances  sont 
terminées.  Il  y  a  de  braves  gens  dans  le  monde 
qui  ne  veulent  pas  absolument  que  je  me  promène 
quinze  jours  en  paix  sur  l'herbe 

Je  voulais  vous  envoyer  dix  pages  et  plus,  passer 
tout  un  jour  avec  vous,  plume  en  main;  vous  faire 
des  descriptions,  des  sermons,  des  confidences, 
enfin  vous  en  donner  pour  une  heure  à  lire.  Pan  ! 
voilà  ce  gros  pamphlet  qui  me  tombe  sur  les  bras^ 
Il  faut  tout  laisser,  herbages,  ombrages,  verbiages, 
et  venir  ici  verser  de  l'encre  au  lieu  de  rester  là- 
bas  à  boire  du  lait.  J'ai  embrassé  mes  pauvres 
enfants,  et  me  voilà  le  sabre  au  poing  en  présence 
d'une  des  plus  noires  iniquités  que  j'aie  encore 
subies,  et  pourtant  on  m'en  a  fait  avaler  de  bien 
épaisses.  J'avoue  que  cette  vie  est  dure,  mais  je 
suis  convaincu  que  tout  cela  est  pour  mon  bien,  et 
je  l'accepte  comme  une  médecine  très  amère.  Il  y 

\.  L'Univers  jugé  par  lui-même.  Voir  les  détails  donnés  au 
cinquième  volume  de  la  Correspondance. 
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a  des  ingrédients  affreux.  Sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme on  se  permet  tout.  Vous  serez  étonnée  df 
l'audace  de  cette  mauvaise  foi,  et  vous  ne  verrez 
rien  encore.  Il  faut  avoir  cela  sous  les  yeux  dans 
son  plein,  comme  je  l'ai,  et  en  bien  saisir  les  lâches 
détours.  Depuis  quinze  ans  que  j'ai  affaire  aux  plus 
mauvais  sicaires  du  journalisme,  je  n'ai  pas  ren- 
contré l'exemple  d'une  pareille  frénésie.  Si  ces 
gens  là  ne  peuvent  pas  tuer  V Univers^  ils  l'assassi- 
neront; s'ils  ne  peuvent  pas  l'assassiner,  ils  de- 
viendront fous,  et  déjà  je   les  crois  bien  malades. 

Grâce  à  Dieu,  cette  fureur  me  fait  pitié,  et  loin 
de  m'émouvoir  fortifie  mon  sang-froid.  Je  répon- 
drai tranquillement  et  solidement,  et  ils  seront 
battus  encore  une  fois;  ce  qui  ne  les  calmera  pas 
le  moins  du  monde.  Mais  moi,  j'ai  pris  mon  parti 
de  tout,  et  si  cette  iniquité  triomphe  enfin,  vous  ne 
me  verrez  pas  plus  troublé  que  je  ne  le  serai  par 
la  victoire.  Je  suis  arrivé  à  ne  plus  voir  en  tout 
ceci  que  les  accidents  naturels  de  la  vie,  et  les 
traverses  naturelles  et  nécessaires  que  doit  ren- 
contrer la  vérité.  Aussi,  quoi  qu'il  arrive,  ne  me 
plaignez  pas;  je  ne  me  trouverai  pas  à  plaindre.  Je 
n'aurai  manqué  à  aucun  devoir  de  ma  position,  je 
n'aurai  pas  fui,  pas  biaisé,  pas  menti,  et  toutes  les 
bonnes  afl'ections  qui  me  consolent  me  resteront; 
ce  qui  s'en  ira  ne  vaudra  pas  un  regret. 

J'ai   laissé   tout  en  bonne  santé    là-bas  ^  ;    mes 

1.  Aux  NoueUes,  chez  M™"^  la  comtesse  de  Ségur,  où  étaient 
ses  enfants  avec  notre  sœur. 
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chères  petites  vont  bien  et  sont  fort  heureuses.  Je 
jette  les  yeux  sur  ce  tableau  toujours  riant  dans 
mon  esprit,  et  j'oublie  le  reste.  Priez  bien  pour 
nous.  Nous  approchons  du  2  août.  C'est  l'anniver- 
saire de  Madeleine,  après  celui  de  Marie  et  celui  de 
Gertrude.  Ah!  après  de  pareils  coups,  mon  cœur 
ne  ressent  guère  les  piqûres  que  veut  y  faire  la 
plume  de  l'Ange  d'Orléans.  Qu'est-ce  que  cela? 
grand  Dieu  !  J'ai  vidé  la  coupe,  j'ai  bu  la  lie,  et  ce 
fiel  n'a  plus  d'amertume. 

Louis  Yeuillot. 


XXXIX 

A    M,  AmbroLse  Petit^  rédacteur  de  la  Sentinelle  du  Jura. 

Aux  NoueUes,  21  juillet  1856. 

Monsieur, 

Je  veux  vous  écrire  depuis  que  j'ai  lu  le  pros- 
pectus de  la  Sentinelle  du  Jura^.  J'ai  besoin  de 
vous  serrer  la  main  et  de  vous  remercier  de  la 
franchise  de  vos  sympathies.  J'ai  vu  peu  de  per- 
sonnes qui  osassent  être  si  ouvertement  de  mes 
amis.  Et  avec  ce  sentiment  dans  le  cœur,  j'ai  remis 

1.  C'était  une  circulaire  que  M.  Ambroise  Petit,  depuis  l'un 
de  nos  collaborateurs,  avait  adressée,  avec  la  haute  approba- 
tion de  Msi'  Mabile,  alors  évêque  de  Saint-Claude,  au  clergé 
du  diocèse,  pour  lui  annoncer  que  la  Sentinelle  du  Jura  sui- 
vrait la  ligne  de  l  Univers.  Mais  il  fallait  ne  pas  déplaire  au 
préfet.  De  là  des  tiraillements  qui  rendaient  difficile  de  rem- 
plir le  programme  tracé.  M.  Ambroise  Petit  avait  fait  connaître 
cette  situation  à  Louis  Veuillot. 
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ma  lettre  jusqu'à  être  obligé  de  la  eominencer  par 
des  excuses.  Je  vous  les  adresse,  et  j'espère  que 
vous  les  agréerez  sans  peine.  J^étais  dans  une 
grosse  polémique,  à  la  suite  de  laquelle  j'ai  dû 
faire  d'autres  travaux  qui  en  ont  mis  d'autres  en 
retard,  particulièrement  la  correspondance,  si  bien 
que  j'ai  été  obligé  de  quitter  Paris  avec  un  paquet 
de  lettres  à  écrire,  et  depuis  huit  jours  j'en  ai  écrit 
cent.  Je  vous  ai  gardé  pour  la  fin,  assuré  de  trouver 
de  l'indulgence  chez  vous. 

Je  vous  aurais  écrit  plus  tôt,  et  toute  affaire  ces- 
sante, si  j'avais  eu  à  vous  offrir  ce  que  vous  me 
demandez  de  chercher  pour  vous.  Un  moment  j'en 
ai  eu  l'espoir.  On  me  parlait  d'une  fondation  où 
vous  auriez  convenu  et  qui  aurait  pu  vous  conve- 
nir. Gela  n'a  pas  eu  de  suite.  A  Paris,  je  n'ai  rien. 
Mais  soyez  assuré  que  je  ne  vous  perdrai  pas  de 
vue.  Je  me  regarde  comme  obligé  envers  vous.  Je 
comprends  tout  ce  que  votre  position  actuelle  a  de 
désagréable,  et  surtout  je  sais  et  je  vois  de  quoi 
vous  êtes  capable.  Je  serais  particulièremet  charmé 
de  vous  avoir  auprès  de  moi,  et  c'est  aussi  le  désir 
de  mon  frère,  qui  vous  suit  de  plus  près.  Rien 
n'est  possible  aujourd'hui.  Tout  peut  s'arranger 
l'an  prochain.  Prenez  courage  et  patience.  Gomme 
après  tout  vous  pouvez  faire  du  bien  là  où  vous 
êtes,  la  patience  ne  vous  sera  pas  aussi  difficile 
qu'à  d'autres  pour  qui  cette  considération  serait 
de  peu  de  poids.  En  attendant,  comptez  sur  moi. 
Je  ne  suis  pas  aussi  négligent  que  j'ai  pu  vous  le 
laisser  croire;  et,  malgré  tous  mes  défauts,  je  n'ai 
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Dieu  merci!  ni  celui  de  haïr  mes  adversaires,  ni 
celui  d'oublier  mes  amis. 

Bien  à  vous  en  Notre-Seigneur, 

Louis  Veuillot. 


XL 


A    A/"®  la  comtesse   de    Se'gur. 

5  août  1856. 

Voici  mon  petit  frère,  Madame  la  comtesse.  Je 
ne  le  céderais  pas  en  ce  moment  à  un  autre  que 
vous.  Il  n'y  a  qu'aux  Nouettes  où  il  puisse  être 
mieux  qu'auprès  de  moi,  et  où  j'aime  mieux  le  voir. 
Ailleurs,  l'ennui  succéderait  à  la  fatigue  et  il  n'y 
gagnerait  rien.  Chez  vous,  il  respirera,  il  fainéan- 
tera et  il  s'amusera.  Je  vous  préviens  qu'il  arrive 
la  gueule  enfarinée.  (Je  ne  sais  pas  si  j'ai  lu  cette 
expression  vive  dans  M^^de  Sévigné.)  Je  veux  dire 
que  je  lui  ai  fait  des  descriptions  capables  de  gâter 
toute  réalité  terrestre,  excepté  les  Nouettes,  parce 
que  dans  les  Nouettes  il  y  a  les  Ségur,  qui  sont 
indescriptibles.  Comme  il  va  se  trouver  bien  et 
bénir  le  bon  Dieu  des  amis  qu'il  a  ménagés  à  cette 
pauvre  diablesse  de  littérature  catholique,  si  mé- 
prisée ailleurs  ! 

Eugène  part  libre  de  soucis,  avec  le  passeport 
d'Arras,  n'emportant  point  de  lettres  à  écrire.  Si 
ce  n'était  pas  mon  frère  ou  si  c'était  un  autre  frère, 
je  l'envierais  et  je  serais  jaloux.  Mais  vous  allez  l'ai- 
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mer  beaucoup  parce  qu'il  est  charmant,  sans  m'ai- 
mer  moins  parce  que  vous  avez  pris  votre  parti  de 
mes  défauts.  Je  suis  donc  dans  une  grande  joie  et 
dans  une  sécurité  complètes.  Je  n'ai  de  goût  que 
pour  les  radis.  Eugène  a  un  faible  à  leur  égard  qui 
s'arrange  mal  avec  un  autre  faible,  celui  de  son 
estomac.  J'ose  vous  prier  de  jeter  un  regard  de 
temps  en  temps  sur  son  assiette,  et  de  ne  pas  le 
laisser  suivre  les  entraînements  de  son  cœur. 

N'est-ce  pas,  très  chère  Madame,  que  lévéque 
d'Arras  entend  le  style  épistolaire  et  que  la  lec- 
ture de  V  Univers  vous  a  fait  passer  un  agréable 
moment  ce  matin  ?  Eugène  vous  donnera  des  détails 
qui  raviveront  votre  plaisir. 

Allons,  très  cher  Monseigneur  ^, recueillez  votre 
bon  esprit,  dites  à  M.  l'abbé  Louis  de  prendre  sa 
bonne  plume,  et  faites  une  bonne  lettre  de  félici- 
tation  à  ce  bon  évêque  qui  a  le  courage  d'aimer  la 
justice. Cela  est  assez  rare  pour  être  remarqué  d'un 
coup  de  chapeau.  Vous  pouvez  être  assuré  que 
pas  mal  de  gens  ne  manqueront  pas  de  lui  écrire 
pas  mal  d'injures.  Les  Montalembert  et  les  Falloux 
ont  à  l'heure  qu'il  est  cela  dans  leurs  menotes.  Ma 
foi,  j'en  suis  bien  aise  ~. 

Si  j'étais  lié  avec  M^""  un  tel,  je  lui  adresserais  ce 
court  billet  en  forme  de  calembour  : 

Hein,  Félix? 

1.  M&^  G.  de  Ségur. 

2.  Me""  Parisis  venait  de  prendre  la  défense  de  l'Univers  par 
une  lettre  où  Ms^  Dupanloup,  qui  signait  Félix,  et  ses  amis  se 
trouvaient  astreints. 
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mais,  peut-être  qu'il  n'aime  pas  les  calembours; 
et,  en  effet,  c'est  un  jeu  d'esprit  bien  frivole. 

Enfin,  Madame,  je  suis  content,  je  ne  puis  le  dis- 
simuler, et  ce  qui  me  contente  encore  plus,  c'est 
que  vous  êtes  pour  beaucoup  dans  mon  contente- 
ment, et  que  cela  vous  contente. 

Je  vous  baise  les  mains  avec  les  sentiments  de 
la  reconnaissance  la  plus  vive  et  du  plus  tendre 
et  du  plus  respectueux  dévouement. 

Louis  Veuillot. 


XLI 

A   M^^   la    comtesse    de   Montsaulnin . , 

16  août  1856. 
Madame, 

Je  vous  rends  la  lettre  de  votre  ami  François  ^  un 
peu  pochetée.  Pardonnez-moi  de  lui  avoir  donné 
cette  vilaine  teinte  ;  ce  n'est  pas  ma  poche  qui  a 
fait  cela,  c'est  celle  de  mon  secrétaire  Arthur,  a 
qui  je  l'avais  confiée  pour  la  copier,  et  qui  l'a  fait 
copier  par  son  secrétaire  Octavie.  Nos  affaires  ne 
vont  pas  mal,  et  le  journal  de  demain  vous  fera 
plaisir.  J'attends  Élise  ce  soir  ;  mais  Eugène  a  un 
mal  de  pied,  une  foulure  ou  un  rhumatisme,  qui 
l'empêche  de  marcher,  en  sorte  que  le  secours 
que  j'attendais  de  lui  me  manque  à  peu  près. 

1.  Me'"   François   de  la    Bouillerie,    évêque  de  Carcassonne. 
Cette  lettre  blâmait  le  pamphlet  :  l'Univers  jugé  par  lui-même, 

VI,  —  5 
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Je  continue  d'écrire  au  monde  entier.  La 
moyenne  est  de  dix  ou  quinze  lettres  par  jour,  et 
je  ne  réponds  pas  à  tout.  Ces  orages  sont  détes- 
tables par  la  quantité  de  marques  de  sympathie 
qu'ils  m'attirent,  et  les  tendresses  me  tuent  plus 
que  les  animosités.  Vous  me  croirez  si  vous  vou- 
lez, mais  cela  met  dans  le  cœur  un  désir  de 
silence  qui  est  la  plus  cruelle  des  épreuves.  Ces 
marques  d'estime ,  cette  confiance  enthousiaste 
des  meilleures  âmes,  font  faire  de  cruels  retours 
sur  toutes  les  infirmités  que  l'on  se  connaît,  et  je 
pense  souvent  que  Dieu  doit  avoir  un  terrible 
sourire,  lorsqu'il  lit  par-dessus  mon  épaule  ces 
lettres  où  l'on  me  traite  et  où  l'on  me  considère 
en  chrétien  héroïque.  J'aime  bien  mieux  pour  moi 
qu'il  lise  VUnivers  jugé  par  lui-même^  et  vingt  ar- 
ticles que  font  paraître  tous  les  jours  les  amis  de 
M.  de  Falloux. 

Ma  brochure  a  paru.  Je  ne  l'envoie  pas  à  M.  de 
Montsaulnin,  parce  que  je  sais  qu'il  veut  la 
prendre,  mais  je  me  réserve  de  lui  en  offrir  un 
exemplaire  pour  lui. 

Adieu,  Madame  et  amie.  Avec  quelle  joie  j'écris 
ce  mot,  et  comme  je  le  sens  vrai  ! 

J'aurais  dû  écrire  cette  lettre  hier,  mais  si  le 
cœur  reçoit  les  messages  du  cœur,  vous  savez  bien 
que  je  vous  ai  souhaité  votre  fête. 
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XLII 

Au  B.    P.    d'Alzo/i. 

20  août  1856. 

Mon  cher  ami, 

En  l'absence  de  du  Lac,  qui  est  toujours  auprès 
de  d'Esgrigny,  en  Bretagne,  j'ai  lu  votre  lettre  et 
pris  vos  conseils.  Je  voudrais  bien  être  agréable 
aux  légitimistes  fatigués  dont  vous  me  parlez; 
mais  comment?  En  tous  cas  vous  avez  raison,  et, 
quand  l'occasion  se  présentera,  je  lâcherai  de  sai- 
sir son  cheveu. 

J'envoie  votre  lettre  à  notre  ami.  Depuis  quel- 
ques jours  nous  n'avons  pas  de  nouvelles.  Aux 
dernières,  l'enfant  avait  fait  sa  première  com- 
munion et  se  trouvait  mieux;  mais  de  ce  mieux 
qui  ne  laisse  guère  d'espoir.  Les  parents  sont 
désolés  et  résignés,  hélas  !  comme  on  l'est  en  ces 
occasions.  Du  Lac  lui-même  souffre  beaucoup,  car 
il  les  aime.  Nous  le  laissons  là  par  charité,  malgré 
le  besoin  que  nous  aurions  de  lui. 

Vous  suivez  la  marche  de  notre  affaire.  Elle  est 
en  effet  satisfaisante.  Le  nonce  va  toujours  très 
bien.  Nous  aurons,  sans  doute  avant  peu,  des 
nouvelles  de  Rome.  Ici,  quoique  VAjiii  cherche  à 
faire  contenance,  le  parti  est  bien  déconcerté. 
Paris  s'abstient.  L'attitude  de  Montpellier  en  fera 
taire  d'autres.  Le  procès  est  engagé,  mais  ne  se 
videra  qu'après  les  vacances.  La  situation  de 
l'évêque   d'Orléans   est  triste.  Tout   le   monde  le 
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nomme,  et  il  ne  peut  plus  ni  se  cacher,  ni  se  mon- 
trer. Ceci  tournera  cruellement  à  sa  confusion. 

Nous  sommes  bien  contents  des  progrès  de 
votre  santé.  RafFermissez-la  et  conservez-la.  Nous 
en  avons  besoin.  Agréez  mes  sentiments  bien  ten- 
drement et  bien  fidèlement  dévoués. 

Louis  Veuillot.  - 


XLIIf 

A    iV/™°    la  comtesse  de    Montsaulnin. 

Septembre  1856. 

Madame   et  amie, 

Il  n'y  a  ni  joie  ni  chagrin  qui  puisse  me  faire 
oublier  que  je  ne  vous  ai  pas  parlé  depuis  douze 
jours.  J'écris  chaque  semaine  cent  lettres  au 
moins.  Celle-ci  est  pour  me  reposer  de  treize 
autres  déjà  expédiées  ce  matin.  Je  ne  puis  me 
dispenser  de  répondre  à  tant  d'amis  inconnus  qui 
m'expriment  leur  sympathie  ;  c'est  bien  consolant, 
mais  c'est  bien  lourd  ;  heureusement  ce  travail 
enraofé  va  finir.  L'abbé  Sisson  obéit  à  un  sévère 
avertissement  de  son  évêque,  se  retire,  et  nous 
laisse  en  paix  bien  plus  fort  qu'avant  ses  ridicules 
agressions.  N'admirez-vous  pas  comme  cette  jus- 
tice a  été  promptement  faite  et  d'une  façon  écla- 
tante? Quatre  ou  cinq  fois  ces  nigauds  ont  pu  se 
sauver  honnêtement  ou  à  peu  près,  ils  se  sont 
obstinés,  et  il  a  fallu  qu'ils  épuisassent  la  coupe 
de   l'humiliation    au    profit    de    ceux   qu'ils  vou- 
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laient  perdre.  Espérons  que  cette  leçon  les  rendra 
sages. 

llfaut  maintenant, chère  Madame,  bien  prier  pour 
moi,  non  pas  seulement  comme  ami,  mais  comme 
écrivain  ;  car,  malgré  tout,  l'un  est  bien  mêlé  à 
l'autre.  J'ai  peur  de  la  prospérité  qui  s'annonce  ; 
il  me  semble  que  l'adversité  était  plus  facile  à 
porter,  et  j'y  étais  bien  mieux  fait.  Demandez  donc 
à  Dieu  de  nous  traiter  suivant  nos  besoins.  Je  ne 
me  sens  pas  encore  disposé  à  tirer  vanité  de  tous 
les  éloges  qu'on  me  met  sur  le  dos  ;  je  regarde 
mon  cœur  et  je  fais  plus  d'actes  de  contrition  que 
je  n'ai  de  bouffées  d'amour-propre  ;  mais,  si 
l'amour-propre  venait,  une  bien  belle  œuvre  ne 
tarderait  pas  à  être  misérablement  perdue. 

Adieu,  Madame 


XL  IV 

A    M.     Blai^iel  y    vicaire   géticral    du    diocèse  de    Cahors. 

lei'  septembre    1856. 

Monsieur  le  vicaire  géin'éral. 

Je  vous  prie  d'agréer  l'expression  de  ma  recon- 
naissance pour  la  sympathie  que  vous  voulez  bien 
me  donner  dans  la  dure  situation  où  l'on  s'est  de 
nouveau  efforcé  de  placer  l'œuvre  à  laquelle  je 
me  suis  consacré.  Elle  en  sort  heureusement  et 
même  glorieusement  ;  plus  glorieusement  que  je 
ne  l'aurais  souhaité  à  certains  égards.  Habitué  aux 
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contradictions,  la  prospérité  me  fait  peur,  et  je 
demande  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  moi  de 
prier  pour  moi. 

Je  prie  Dieu  de  nous  tenir  dans  l'humilité  et 
dans  le  travail.  Cette  œuvre  a  valu  quelque  chose, 
parce  que  ceux  qui  l'ont  faite  se  sont  oubliés  eux- 
mêmes  et  n'ont  demandé  à  Dieu  que  de  pouvoir 
un  peu  servir  sa  cause.  Voilà  où  ils  ont  trouvé 
leur  persévérance.  Ceux  qui  trouvent  que  leur 
travail  n'a  pas  été  sans  utilité  doivent  prier  Dieu 
qu'il  en  soit  toujours  ainsi.  C'est  ce  que  je  sollicite 
de  vous,  Monsieur  le  vicaire  général,  en  vous  of- 
frant mes  sentiments  les  plus  respectueux  et  les 

plus  reconnaissants. 

Louis  Veuillot. 


XLV 

Au  R.   P.    cVAlzoïi. 

Septembre  1856. 

Mon  cher  Ami, 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  envoyé  la  lettre  de 
l'abbé  Bernard.  Mon  frère  va  en  tirer  une  corres- 
pondance, et  nous  aurons  soin  de  surveiller  Gon- 
don,  que  nous  sentons  depuis  longtemps  beau- 
coup trop  Napolitain. 

J'écris  aussi  au  bon  abbé  pour  le  remercier.  Il 
nous  a  rendu  un  grand  service,  et  fait  un  grand 
honneur  à   son   archevêque. 

Voilà  l'affaire  terminée  avec  l'Ami.  Reste  le  pro- 
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ces.  A  moins  que  les  juges  ne  veuillent  prévari- 
quer  honteusement,  TafFaire  est  sure.  S'ils  préva- 
riquent,  ce  sera  dur,  mais  il  nous  restera  la  presse. 
Si  j'avais  pu  prévoir  la  tournure  que  les  choses 
ont  prise,  si  je  m'étais  attendu  à  cette  levée  d'é- 
vêques,  je  n'aurais  pas  demandé  à  plaider.  Mais 
le  bon  Dieu  n'abandonnera  pas  V Univers  dans  son 
plus  juste  débat 

Ce  sont  les  instances  du  Nonce  qui  m'ont  fait 
supprimer  les  lettres  de  Gap  et  de  Soissons.  Si  je 
l'avais  cru,  je  n'en  aurais  publié  aucune.  Il  est 
pour  nous,  très  franchement  pour  nous,  mais  il  a 
peur.  Une  scission  publique  dans  l'épiscopat  lui 
semblait  à  craindre  ;  il  craignait  surtout  quelque 
coup  de  tète  de  Paris  qui  a  été  bien  chancelant 
au  début  dans  la  résolution  de  ne  rien  faire ,  et 
qui  n'aurait  pas  agi  suivant  nos  désirs.  Sisson 
voulait  se  mettre  sous  sa  garde,  secouant  le  joug 
de  Strasbourg.  Il  n'a  pas  osé  le  laisser  faire,  et  il 
est  parti  sans  se  déclarer. 

Nous  attendons  un  article  de  la  Cwiltà^  qui  nous 
est  annoncé.  Ce  sera  la  clôture,  et  nous  ferons 
ensuite  un  recueil  de  toute  cette  discussion  où  les 
ultramontains  se  sont  enfin  fait  voir  et  ont  donné 
aux  vainqueurs  de  1852  une  assez  bonne  trempée. 
Tout  cela  est  bon,  quoi  qu'en  disent  les  lâches  et 
les  tendres  qui  leur  ressemblent  beaucoup.  C'est 
de  la  vie.  L'honneur  est  à  l'évêque  d'Arras,  et  l'en- 
cyclique a  plané  sur  le  tout  comme  la  parole  sou- 
veraine. 

Je  suis    content,    mais   non  sans  angoisse.    Me 
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voilà  avec  un  terrible  fardeau  sur  les  épaules,  et 
bien  empêtré  dans  ces  liens  de  fleurs.  Je  prie  le 
bon  Dieu  de  nous  aider  dans  la  prospérité,  et  je 
sens  que  l'adversité  avait  ses  avantages.  Unissez- 
vous  à  nous,  très  cher  ami,  pour  nous  obtenir 
les  grâces  dont  nous  avons  besoin.  C'est  mainte- 
nant qu'il  faut  se  bien  tenir. 

Du  Lac  n'est  pas  encore  arrivé.  Aux  dernières 
nouvelles,  il  y  a  cinq  jours,  le  petit  d'Esgrigny 
allait  toujours  mieux.  Dès  que  du  Lac  sera  re- 
venu, nous  partirons,  mon  frère  et  moi.  Nous 
n'en  pouvons  plus.  Depuis  deux  mois,  j'écris  en 
moyenne  quinze  ou  vingt  lettres  par  jour. 

^'otre  bien  dévoué  en  Xotre-Seigneur, 

Louis  Yeuillot. 

J'ai  reçu  d'un  de  vos  élèves,  Xuma  Baragnon, 
une  lettre  charmante,  et  qui  fait  bien  honneur  au 
iiiaître. 


XLVI 

A  M.    le  comte  de  la   Tour. 

14  septembre  1856. 

Mon  cher  Ami, 

Voici  que  Charlotte^  se  fâche  et  veut  danser. 
11  paraîtra  le  15,  c'est-à-dire  demain,  dans  la  Bévue 

1.  Entre  amis,  on  appelait  volontiers  ainsi  M.  le  comte 
Charles  de  Montalembert.  C'était  M.  Tabbé  de  Cazalès  qui, 
trouvant  dans  les  emportements  du  grand  orateur  quelque 
chose  de  féminin,  lui  avait  donné  ce  nom. 
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de  Paris ^  un  article  où  Ton  dit  que  je  suis  fort 
injurié  ainsi  que  les  «sicaires  qui  me  suivent  pour 
achever  mes  victimes)).  L'article  a  pour  objet  de 
donner  un  démenti  formel  à  ce  que  j'ai  raconté 
de  l'attitude  de  ladite  Charlotte,  le  2  décembre. 

Le  prétexte  de  cette  algarade  est  aussi  odieux 
que  la  chose.  Un  nommé  Louis  Ulbach  a  écrit  dans 
cette  revue  mal  fiimée  un  article  très  insolent, 
pour  moi  surtout,  à  l'occasion  des  démêlés  du 
parti  catholique;  je  n'avais  pas  cru  devoir  des- 
cendre à  M.  Ulbach;  Montalembert  y  court^ 

Je  ne  sais  encore  ce  que  je  ferai;  j'attends  d'a- 
voir vu  le  morceau.  S'il  est  possible  de  se  borner 
à  une  affirmation  formelle,  je  ne  traiterai  pas  au- 
trement le  démenti  formel.  S'il  faut  entrer  dans 
le  détail,  j'y  entrerai.  Mais  alors  il  conviendra 
d'aller  au  fond  et  d'en  finir.  Avez-vous  quelque 
document  de  cette  époque  dont  vous  puissiez  dis- 
poser ?  Songez  à  cela,  l'occurrence  est  sérieuse. 

Du  Lac  m'écrit  que  votre  lettre  et  votre  article 
sur  les  feuilles  de  Munich  ont  trop  de  dureté,  et 
sentent  votre  ancien  sabre.  La  chose  doit  être 
vive  si  du  Lac  s'en  étonne.  Je  lui  écris  de  vous 
adoucir,  et  je  gémis  parce  que  je  vois  bien  que 
tout  cela  va  me  manger  encore  une  fois  mes  pau- 
vres vacances  déjà  si  rognées.  J'ai  pourtant  grand 
besoin  de  repos. 

On   me   fait  fête   ici  d'une  façon   cruelle   pour 

1.  Cotte  lettre  de  Montalembert  à  M.  Ulbach  a  été  reproduite 
dans  les  Mélanges  de  Louis  Yeuillot,  première  série,  t.  YI, 
p.  621. 
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Falloux,  et  bien  laborieuse  pour  moi.  On  accourt 
de  dix  et  quinze  lieues,  on  me  fait  des  diners  de 
canton;  etc.  Pour  Falloux,  c'est  fini.  Il  est  coulé 
irrémissiblement  sur  son  propre  terrain  ^ 

Mon  premier  volume  des  Mélanges ^  contenant 
la  discussion  avec  le  Correspondant,  paraîtra  dans 
quelques  jours.  Je  vous  le  ferai  envoyer  tout  de 
suite,  et  je  vous  demande  d'avance  une  dizaine 
de  lignes  dans  la  Bretagne. 

J'ai  reçu  une  très  bonne  lettre  du  cardinat  Vil- 
lecourt.  Il  me  garantit  formellement  l'opinion  de 
Rome.  Mêmes  nouvelles  du  bon  évêque  d'Arras  ; 
le  pape  a  loué  sa  lettre  en  disant  qu'il  fallait  sou- 
tenir VUnivers,  mais  que  lui  ne  pouvait  paraître. 
Je  doute  pourtant  qu'il  puisse  s'en  dispenser.  Le 
nonce  est  dans  les  transes.  Il  craint  quelque  chose 
de  Paris,  et  cette  crainte  qu'il  cherche  à  nous 
faire  partager  doit  suffire  suivant  lui  pour  que 
nous  gardions  un  absolu  silence.  Je  veux  lui  con- 
céder beaucoup,  mais  pas  cela.  Adieu,  mon  cher 
ami.  Ma  sœur  vous  fait  ses  amitiés,  et  mon  frère 
ses  fraternités.  Nos  enfants  vont  bien.  Cette  mai- 
son Jourdain  est  un  excellent  gite.  Il  n'y  manque 
que  vous  et  la  mer. 

Votre  bien  dévoué  en  Notre-Seigneur, 

Louis  Veuillot. 

1.  Nous  étions  en  Anjou,  à  Doué-la  -  Fontaine ,  chez 
M.  Jourdain  (Charles  Sainte-Foi). 
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XLVII 

A   M.    le   clianoiiie    Pelletier. 

17  septembre  1856. 

Monsieur  le  Chanoine, 

J'ai  reçu  les  pièces  précieuses  *  que  vous  avez 
bien  voulu  m'eiivoyer,  je  fais  prendre  copie  de  la 
pièce  imprimée  et  je  vous  les  restituerai  bientôt 
l'une  et  l'autre  par  la  poste.  Pardonnez-moi  d'a- 
voir trop  retardé  mon  accusé  de  réception  et  mes 
remerciements.  J'expie  depuis  trois  semaines  les 
petites  vacances  que  j'aie  prises,  et  je  lutte  en  dé- 
sespéré contre  un  effroyable  arriéré  d'affaires. 
Notre  procès  nous  a  occupés,  beaucoup  mon  frère 
et  moi,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'avocat  qui  con- 
naisse assez  bien  les  questions  catholiques  pour 
s'en  tirer  tout  seul,  et  que  d'ailleurs  le  pamphlet 
est  travaillé  avec  un  art  diabolique  ;  mais  nous  te- 
nons maintenant  toutes  les  ficelles,  et  je  m'étonne 
que  les  auteurs  aient  l'audace  d'affronter  le  débat. 
Ils  ont  besoin  de  compter  beaucoup  sur  l'injus- 
tice humaine.  La  lutte  aura  lieu  d'aujourd'hui  en 
huit.  Priez  le  bon  Dieu  pour  le  bon  droit  ce  jour- 
là.  Nul  ne  sait  à  quel  point  nous  avons  raison.  Les 
consciences  de  nos  adversaires  sont  des  per- 
sonnes bien  discrètes. 

M.     Cognât     dit    qu'il     fera     voir    son    visage 

1.  Il  s'agissait  de  pièces  montrant  la  participation  de  M^""  Du- 
panloup  dans  l'affaire  de  l'Univers  jugé  pav  lui-même. 
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à  l'audience*.  En  attendant  personne  ne  se  dé- 
nonce, et  le  brave  Cognât  lui-même  ne  parait  pas 
très  résolu.  11  demande,  dit-on,  à  l'archevêque  de 
lui  garantir  la  position  de  supérieur  de  Marie- 
Thérèse  pour  le  cas  môme  où  il  serait  condamné. 

Au  surplus,  quoiqu'un  échec  fût  désagréable, 
je  ne  me  tiendrais  pas  pour  battu,  et  je  ne  mettrais 
que  mieux  l'iniquité  dans  son  jour. 

Je  suis,  Monsieur  et  respectable  ami,  avec  les 
sentiments  les  plus  dévoués, 

Votre  très  humble  serviteur. 

Louis  Veuillot. 


XLVIII 

A  M.    Vabbc   Bernard,    à    V arclievcché  d'Avignon. 

25   septembre  1856, 

Mon  cher  Monsieur  et  ami. 

En  quittant  Paris  pour  quelques  jours,  j'avais 
chargé  M.  du  Lac  de  vous  écrire  que  nous  accep- 
terons avec  beaucoup  de  reconnaissance  votre 
travail  sur  ou  plutôt  contre  Naples.  Au  lieu  de 
cela,  il  a  eu  la  faiblesse  d'accepter  encore  une 
tartine  de  M.  Gondon,  ce  qui  m'a  fort  déplu,  et 
comme  il  se  trouvait  seul  en  présence  de  beau- 
coup d'affaires,  il  a  remis  sa  commission  à  votre 
sujet.  Je  vous  prie  d'excuser  ces  contre-temps  et 
de   nous   envoyer  au   plus  tôt  le  travail  promis. 

1.  On  nous  avait  annoncé  depuis  quelques  jours  que 
M.   l'abbé  Cognât  se  déclarerait  auteur  du  pamphlet. 
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Toutes  sortes  de  bonnes  raisons  me  le  font  dési- 
rer. Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  abandonner 
le  droit  du  roi  de  Naples  à  l'égard  des  révolu- 
tionnaires et  des  gouvernements  qui  les  appuient. 
Nous  continuerons  de  le  défendre  chaudement 
sous  ce  rapport;  mais  nous  ne  pouvons  pas  né- 
gliger les  droits  de  la  vérité  et  de  l'Eglise  à 
l'égard  du  roi  de  Naples,  et  je  ne  veux  pas  qu'on 
les  oublie  plus  longtemps. 

Notre  affaire  contre  les  anonymes  va  son  petit 
train.  Nous  connaissons  maintenant  ces  messieurs 
comme  si  nous  les  avions  vu  travailler.  Il  y  a  l'ar- 
tiste que  tout  le  monde  nomme  et  trois  ouvriers. 
Ils  disent  qu'ils  se  montreront.  Aucun  ne  se  mon- 
trera, et  si  Ton  voit  un  visage,  ce  ne  sera  encore 
qu'un  masque.  Il  y  a  un  vicaire  général  de  l'or- 
dinaire, un  curé  de  Paris  et  l'illustre  abbé  Cognât. 
Ils  commencent  à  avoir  grand^peur  du  procès,  et 
ils  s'ingénient  à  nous  le  faire  abandonner  d'une 
manière  qui  leur  donne  gain  de  cause;  mais  ils 
sont  trop  fins  pour  nous  tromper,  et  s'ils  veulent 
se  délivrer  de  la  justice  et  de  la  discussion,  ce  ne 
sera  que  dans  les  termes  où  il  nous  conviendra. 
Nous  voulons  bien  être  généreux,  nous  ne  vou- 
lons pas  être  dupes  K 

Agréez,  Monsieur  l'abbé  et  cher  ami,  mes  sen- 
timents bien  dévoués  et  bien  reconnaissants. 

Louis  Veuillot. 

1.  Ces  lignes  font  allusion  à  diverses  démarches  d'intermé- 
diaires plus  ou  moins  autorisés. 
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XLIX 

A   M.    Vabbé  Bernier,    à    Rome. 

Paris,  27  septembre  1856. 

Mon  cher  ami, 

Du  Lac  nous  a  dit  un  mot  qui  est  en  vérité  tout 
ce  que  j'ai  à  répondre  à  votre  lettre  sur  les  désirs 
de  la  sous-secrétairerie  d'Etat.  Au  fond  et  en  la 
forme,  vous  avez  cent  fois  raison.  J'ai  dit  moi- 
même  à  M^''  Berardi  que  son  immixtion  dans  la 
correspondance  de  V Univers  compromettait  le 
journal  et  le  gouvernement  romain.  Vous  avez  vu 
que  je  ne  me  suis  pas  pressé  de  céder.  Néan- 
moins je  crois  utile  d'accorder  quelque  chose 
ou  de  faire  semblant.  Ce  que  vous  proposez 
est  plus  que  suffisant  à  mon  avis.  J'aimerais 
mieux,  dans  l'intérêt  même  du  gouvernement  pon- 
tifical, n'avoir  pas  de  correspondance  romaine, 
que  d'en  avoir  une  rédigée  dans  les  bureaux  du 
Saint-Siège  ^. 

Vous  paraissez  craindre  que  je  fasse  quelque 
reproche  à  vos  lettres.  Vous  auriez  tort.  Elles  sont 
très  bonnes  et  bien  assez  garnies  ;  et  comme  vous 
le  faites  observer,  personne  n'en  conteste  Texac- 

1.  Louis  Veuillot  pensait,  et  nous  avons  toujours  pensé 
comme  lui,  que  mieux  valait,  pour  un  journal  catholique,  être 
indépendant  qu'officieux.  Aussi  tandis  que  tant  d'autres,  alors 
et  depuis  ,  ont  cherché  à  se  faire  passer  pour  organe  de 
Rome,  l'Univers  a-t-il  toujours  écarté  cet  honneur  et  cette 
charge. 
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titude.  Quant  à  Tespril,  c'est  pleinement  le  nôtre. 
Vous  travaillez  à  faire  aimer  le  Souverain  Pontife. 
Tel  est  notre  but,  et  les*  services  que  vous  rendez 
sont  assez  grands  pour  se  passer  de  louanges. 
Soyez  en  pleine  sécurité  sur  tout  cela,  pour  ce  qui 
me  regarde.  Mon  métier  est  d'écouter  les  criti- 
ques et  les  donneurs  d'avis,  mais  je  crois  que  je 
puis  me  vanter  du  mérite  de  n'en  pas  tenir  grand 
compte. 

Vous  me  dites  des  choses  amères  sur  l'ingrati- 
tude, et  capables  de  décourager  des  hommes  qui 
n'auraient  pas  travaillé  à   V Univers  depuis  long- 
temps. Mais  voilà  quinze  ans  que  je  me  trouve  à 
cette  épreuve,  et  je  suis  bronzé.  Très  sincèrement 
je   défie   aucun  coup  de  ce  genre  d'ébranler  mon 
àme  plus  de  dix   minutes  et  mon  cœur  plus  d'un 
jour.  J'ai  tout  prévu,  tout  goûté,  et  tout  accepté. 
Un  trait  de  politique  qui  nous  jetterait  par  terre 
me  trouverait  aussi  calme,  une  heure  après,  que  je 
le  suis  en  ce  moment  dans  la  plénitude  du  triom- 
phe. J'y  verrais  une  faiblesse  ou  une  méchanceté 
des  hommes,   je   connais   cela;   mais  j'y   verrais 
aussi  la  volonté  de  Dieu,  et  je  défie  qui  que  ce  soit 
de  me  faire  oublier  que  toute  volonté  de  Dieu  est 
une  volonté   de    miséricorde.    Diligentibus   Deiun 
omnia    cooperantur   in    boniun.   Or  nous   aimons 
Dieu,  sinon  comme  il  le  faudrait,  du  moins  assez 
pour  qu'il  prenne  soin  de  nos  âmes  et  fasse  tour- 
ner à  leur  profit  spirituel  la  ruine  même  de  nos 
desseins. 

Le  mauvais  vent  qui  soufflait  quand  vous  nous 
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avez  écrit  paraît  avoir  changée  Nous  recevons  de 
bonnes  nouvelles,  et  le  Nonce  est  content.  Pour 
moi,  je  ne  demande  ni  récompense  ni  approba- 
tion. Qu'on  me  laisse  aller  si  je  vais  droit,  c'est 
tout  ce  que  je  désire.  Pour  Rome,  je  persiste  à 
croire  qu'un  grand  mouvement  comme  celui  qui 
vient  d'avoir  lieu  ne  devrait  pas  se  terminer  sans 
qu'elle  eût  fait  acte  de  présence;  mais  en  somme 
cela  regarde  des  gens  qui  s'y  entendent  mieux 
que  moi.  Toujours  est-il  que  Rome  triomphe  ici 
pleinement.  La  cause  catholique  se  dégage  de 
tout  ce  qui  n'était  pas  romain.  Avec  V Univers^ 
c'est  la  thèse  romaine  toute  pure,  c'est  le  papisme 
qui  remporte  sur  la  politique,  sur  le  gallicanisme, 
sur  le  rationalisme,  etc.  Les  têtes  sont  abattues 
comme  les  doctrines.  Il  n'y  a  plus  de  grand  sei- 
gneur avec  qui  l'on  doive  compter.  Voilà  la  situa- 
tion, et  les  roquets  en  question  gardent  le  camp 
de  façon  que  personne  ne  le  puisse  surprendre. 

Je  vous  fais  expédier  sept  ou  huit  volumes  de 
mes  Mélanges.  Il  y  en  a  un  pour  vous.  Les  autres 
sont  pour  les  cardinaux  Yillecourt,  Marini,  An- 
dréa, Altieri,  Barnabo,  pour  M^'"  Fioramonti,  les 
PP.  Curci  et  Taparelli.  Vous  voudrez  bien  les 
faire  distribuer.  J'expédie  mes  lettres  d'envoi  par 
la  nonciature. 

Adieu,  mon  très  cher  ami.  Bon  courage,  nous 
avons  de  la  peine  en  ce  monde  ;  mais  le  bon  Dieu 

1.  Le  cardinal-ministre,  Antonelli,  ne  trouvait  pas  l'Univers 
assez  souple.  Nous  en  avions  su  quelque  chose.  Ce  n'était  pas 
la  première  fois,  d'ailleurs,  et  ce  ne  fut  pas  la  dernière. 
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le  sait  bien,  et  sait  bien  pourquoi;   que  faut-il  de 
plus  ? 

Votre  tout  dévoué, 

Louis  Veuillot. 


A   M.  Vabbé  Delor. 

28  septembre  1856. 
Mon  très  cher  ami, 

Je  vous  avais  su  malade,  je  vous  croyais  guéri, 
et  je  m'étonnais  de  n'avoir  pas  de  lettres  de  vous 
au  milieu  de  cette  bagarre.  Je  me  disais  que  vous 
étiez  probablement  très  occupé,  comme  moi,  et 
qu'après  tout  nous  n'avons  pas  besoin  de  la  poste 
pour  connaître  nos  pensées.  Il  y  a  entre  nous  une 
télégraphie  électrique  continuelle.  J'absolvais 
également  le  silence  de  l'aigle  de  Tulle,  et  j'étais 
bien  plus  embarrassé  de  l'expliquer  aux  curieux 
qu'à  moi-même.  J'avais  deviné  ses  raisons.  Je 
comprenais  qu'il  ne  se  serait  pas  laissé  réfuter 
par  l'Ami  de  la  Religion^  scandale  trop  donné,  et 
tellement  amer  pour  moi  que  je  voudrais  le  rache- 
ter au  prix  de  toute  ma  victoire.  Moi,  j'ai  vaincu; 
mais  par  l'insolence  de  ces  réfutations,  la  disci- 
pline a  reçu  une  atteinte  dont  je  ne  me  console 
pas.  J'ai  travaillé  quinze  ans  par  ma  parole,  et  je 
l'ose  dire,  par  mon  exemple,  à  donner  au  pouvoir 

épiscopal  une   autorité   peut-être  exagérée,  mais 

VI.  —  6 
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à  mon  avis  nécessaire  dans  ce  temps-ci.  L'aJjbé 
Sisson  a  bien  gâté  ma  besogne. 

Le  procès  suivra  son  cours  à  moins  d'un  désa- 
veu ou  d'une  intervention  publique  de  l'arche- 
vêque de  Paris  qui  me  demanderait  de  retirer  ma 
plainte.  Il  est  bien  entendu  qu'il  portera  sur  le 
fait  et  non  sur  les  doctrines.  A  cet  égard,  nous 
poserons  nous-mêmes  l'incompétence.  Il  est  exclu- 
sivement question  de  savoir  si  le  libelle  a  cité 
exactement  et  attribue  au  journal  les  véritables 
opinions  politiques  qui  ressortent  de  ses  articles. 

Adieu,  mon  très  cher  ami.  Donnez-moi  de  vos 

nouvelles.  Ma  santé   est  suffisante  au  milieu  de 

ce  travail  enragé.  Mes  enfants  vont  bien.  Ne  me 

laissez  pas  oublier  de  votre  chère  famille. 

Tout  à  vous  en  N.-S., 

Louis  Veuillot. 


LI 

A  M.   le  comte  de  la   Tour, 

28  septembre  1856. 

Mon  très  cher  ami, 

J'ai  lu,  en  arrivant  ici,  votre  lettre  et  votre  article 
sur  les  Feuilles  de  Munich^  et  j'y  ai  trouvé  en  effet 
bien  des  coups  de  sabre.  Néanmoins,  du  Lac  au- 
rait pu  et  dû  arranger  cela,  au  moins  l'article. 
Mais  il  était  seul.  Je  suis  revenu  en  hâte  samedi 
dernier,  coupant  encore  une  fois  mes  pauvres  va- 
cances, et  j'ai  trouvé  un  arriéré  formidable,  avec 
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mon  total  ordinaire  de  quinze  à  vingt  lettres  à 
écrire  tous  les  jours.  En  ce  moment,  les  camarades 
d'Orléans  s'amusent  par-dessus  le  marché  à  nous 
proposer  des  arrangements  dont  ils  espèrent  faire 
des  pièges,  et  qu'on  ne  peut  rejeter  purement  et 
simplement  à  cause  des  personnages  qu'ils  savent 
mettre  enjeu.  Ils  ont  à  leur  disposition  un  tas  de 
saints  qui  viennent  à  nous,  cachant  un  lacet  dans 
leurs  mains  jointes.  Avec  tout  cela  ils  ont  peur,  et 
je  crois  que  le  procès  avortera.  Soyez  sûr  que  ce 
sera  très  honorablement  pour  nous. 

Je  pense  qu'Élise  vous  a  fait  une  description  de 
notre  petite  course  en  Anjou.  Pauvre  Falloux  ! 
pauvre  Falloux  !  C'était  pire  qu'en  Bretagne. 
Tous  les  jours,  des  dîners  cantonaux  et  des  san- 
tés au  vin  mousseux.  N'en  n'avez-vous  pas  un  peu 
trébuché  sur  vos  galets? 

Mon  cher  ami,  je  vous  le  dis  en  toute  sincérité, 
nous  sommes  cent  fois  les  plus  forts,  et  tout  ce 
que  nous  devons  demander  pour  le  moment,  c'est 
l'humilité. 

Quant  aux  billets  doux  de  Charlotte,  si  vous 
n'en  n'avez  point  qui  puissent  voir  le  jour,  n'en 
parlons  plus.  Votre  parole,  d'ailleurs,  suffira  en 
cas  de  besoin.  Moi,  j'ai  des  lettres  à  publier;  parce 
que  ces  lettres  contenaient  des  post-scriptum  pour 
le  public,  dont  elle  n'a  pas  le  droit  d'abuser.  Du 
reste,  nous  pouvons  attendre  un  autre  accès.  Le 
dernier  est  passé  et  jugé.  Je  vous  envoie  mon  livre 
et  je  vous  embrasse. 

Louis  Veuillot. 
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LU 

A  M.   Vabbe   Godefroid ,    cure-doyen   de    Neuville  [Loiret]^ 

10  octobre  1856. 

Monsieur  le  curé, 

Je  suis  bien  touché  et  bien  reconnaissant  du  té- 
moignage de  sympathie  que  vous  avez  la  bonté  de 
me  donner.  Quoique  je  n'aie  guère  habité  mon 
pays,  et  que  je  n'y  tienne  plus  que  par  quelques 
pauvres  tombeaux,  tout  ce  qui  vient  de  là  m'est 
précieux,  et  j'ai  souffert  plus  qu'on  ne  croit  d'en 
être  d'une  certaine  manière  banni.  Quand  je  m'y 
découvre  un  ami,  mon  cœur  en  est  tout  remué. 
J'espère  que  peu  à  peu  l'inimitié  tombera,  et  la 
sympathie  naîtra.  En  vérité,  les  catholiques  ne 
devraient  pas  me  haïr.  Si  je  me  suis  trompé,  je 
n'ai  jamais  eu  de  mauvaises  intentions  ;  j'ai  tou- 
jours voulu  servir  l'Eglise,  et  rien  autre  chose. 

Je  me  recommande  à  vos  prières,  Monsieur  le 
curé,  et  vous  prie  d'agréer  les  sentiments  respec- 
tueux avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  votre 
très  humble  serviteur, 

Louis  Veuillot. 
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LUI 

A    M,    yicolardot. 

12  octobre  1856. 

Mon  cher  Mon'sieur, 

Je  ne  suis  pas  du  tout  importuné  de  la  part  que 
Ton  me  fait  dans  le  crime  qui  vous  est  imputé  au 
sujet  de  Voltaire  \  Je  ne  Llàme  pas  du  tout  l'in- 
tention de  votre  livre,  j'y  trouve  de  bonnes  choses, 
j'y  critique  ce  que  j'en  ai  critiqué,  quand  vous  m'en 
avez  lu  des  morceaux  encore  inédits. Je  n'en  ai  pas 
parlé,  parce  que  l'occasion  ne  s'en  est  point  pré- 
sentée. Elle  pourra  venir.  Je  ne  vous  traiterai  pas 
alors  en  ennemi;  soyez  tranquille  In-dessus.  ^Nlais 
je  ne  veux  pas  non  plus  répondre  de  ce  que  je 
n'approuve  point  et  de  ce  que  j'ai  même  dés- 
approuvé. 

Quant  à  M.  de  Falloux,  je  ne  puis  consentir  à  ce 
que  vous  me  demandez.  11  suffît  que  je  sois  en 
guerre  avec  lui  pour  que  je  ne  lui  cherche  pas 
d'autres  adversaires^. 

Croyez,  mon  cher  Monsieur,  que  tous  les  cris 
du  monde  ne  m'empêcheront  jamais  de  louer  ce 
que  je  trouverai  louable,  et  que  rien  de  bon  ne 
peut  arriver  à  une  impopularité  qui  m'effraye. 

1.  M.  Xicolardot  venait  de  publier  un  ouvrage  intitulé  : 
Ménage  et  Finances  de  Voltaire.  L'intention  était  bonne,  mais 
Louis  Yeuillot  trouvait  l'exécution  mauvaise. 

2.  M.  Nicolardot  voulait  faire  une  brochure  contre  M,  de 
Falloux  et  demandait  des  renseignements  à  Ijouis  Veuillot. 
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Venez  me  voir  un  jour.  Nous  causerons,  et  vous 
me  trouverez  tel  que  vous  m'avez  vu. 

Louis  Yeuillot. 


LIV 

Au   R.    P.  dom    Guéranser,  ahhc   de   Solesmes. 

a 

Paris,  22  octobre  1856. 

Mon  Révérend  Père, 

J'ai  eu  le  plaisir  de  lire  vos  deux  premiers  ar- 
ticles à  la  campagne,  voluptueusement  assis  au 
coin  du  feui.  Après  les  avoir  savourés,  j'ai  eu  le 
plaisir  de  les  faire  goûter  à  mes  hôtes.  Nous  en 
avons  tous  oublié  la  pluie  et  le  soleil.  Je  ne  sau- 
rais vous  dire  combien  je  suis  fier,  reconnaissant 
et  heureux  du  bien  et  de  l'honneur  que  ce  tra- 
vail fait  à  V Univers.  Vous  avez  dû  goûter,  dans 
votre  vie  d'études,  ce  charme  incomparable,  de 
sentir  la  raison  victorieuse,  de  toucher  la  vérité, 
de  voir  tomber  sans  remède  une  erreur  subtile, 
laborieusement  édifiée.  Pour  moi,  je  ne  sais  pas 
si  j'ai  eu  jamais  ce  bonheur  d'une  façon  plus  com- 
plète et  plus  personnelle.  Je  m'abandonne  à  tout 
l'orgueil  du  triomphe  ;  je  le  savoure  et  je  n'ai  pas 
le  moindre  scrupule  touchant  l'humilité.  Si  on 
avait  bien  étudié  ma  démarche  après  ces  lectures, 

1.  Compte  rendu  et  discussion  du  livre  de  M.  le  prince 
(aujourd'hui  le  duc)  Albert  de  Broglie  :  l'Eglise  et  l'Empire 
romain  au  quatrième  siècle. 
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OU  aurait  vu  le  pas  relevé  et  on  aurait  entendu  la 
sonnette  de  l'àne  portant  des  reliques.  Pourquoi 
critique-t-on  la  fierté  de  cette  pauvre  béte  qui 
porte  des  reliques?  Elle  n'est  pas  si  bête. 

A  mon  retour,  je  me  suis  soigneusement  enquis 
de  l'effet  produit  à  Paris.  Il  a  été  le  même  que  dans 
ma  campagne.  On  applaudit  très  chaudement.  On 
loue  Tesprit,  la  bonne  grâce,  la  science  et  la  force 
de  cette  critique.  Si  fauteur  est  sage,  il  en  profi- 
tera, il  refera  son  livre  ;  sinon,  son  livre  et  son 
esprit, et  lui-même,  sont  jugés,  et  tout  ce  qui  se  fera 
dans  le  même  sens.  Vous  enfilez  du  même  coup 
bien  des  sophismes  dangereux,  qui  sont  désormais 
blessés  à  mort  dans  les  esprits  qu'ils  commen- 
çaient d'embarbouiller  et  de  séduire.  Que  je  me 
sais  gré  d'avoir  tenu  bon  depuis  quinze  ans  contre 
tant  de  contradictions  et  d'avanies,  lorsque  je  me 
dis  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intelligent  dans  le 
clergé,  en  Europe,  entend  le  même  jour  cette 
cloche  de  Solesmes,  dont  mon  pauvre  Univers  a 
eu  le  bonheur  et  l'honneur  d'être  l'écho  !  Voilà 
l'utilité  de  V Univers,  et  cela  valait  bien  la  peine 
que  Dieu  nous  donnât  le  courage  et  les  moyens 
d'y  rester. 

Pour  conclure  cette  lettre  écrite  au  débotté, 
nous  vous  remercions  bien  tendrement,  très  Ré- 
vérend Père,  de  f  honneur  que  vous  nous  faites, 
en  même  temps  que  vous  rendez  à  la  vérité  un 
service  si  précieux.  Je  suis  ici  forgane  de  toute 
la  rédaction  et  de  tous  les  amis  de  la  rédaction. 
On  nous  dit   que   nous  grandissons   encore  plus 


88  CORRESPONDANCE   DE   LOUIS   VEUILLOT 

que  notre  format.  Je  le  crois  bien  !  Quand  je  me 
dis  que  l'auteur  de  V Univers  jugé  par  lui-même 
n'est  pas  étranger  à  cette  bonne  fortune,  j'ai  envie 
de  lui  envoyer  des  fleurs.  A  propos  de  cet  auteur, 
j'ai  passé  hier  la  journée  à  Orléans.  Hélas  !  mon 
très  Révérend  Père,  que  tous  ces  beaux  écrits 
anonymes  et  autres  réussissent  peu  dans  le  dio- 
cèse,   et    que  de  bien   ils   empêchent *! 

Adieu,  mon  très  Révérend  Père.  Je  vous  en  con- 
jure, prenez  le  large  :  faites  bonne  justice.  Il  en 
résultera  un  discours  sur  Thistoire  des  premiers 
siècles,  qui  servira  longtemps  de  rempart  et  de 
garde-fou. 

Votre  très  humble,  très  reconnaissant  et  très 
dévoué  serviteur, 

Louis  Yeuillot. 


LV 

A  M.  le  comte  de   la    Tour. 

13  novembre  1856. 

Monsieur  le  Commandeur, 

Je  me  passe  la  fantaisie  de  vous  écrire  les  pieds 
sur  mes  chenets,  ma  tabatière  à  la  main  et  tour- 
nant le  dos  à  la  lampe.  J'y  trouve  trois  plaisirs  : 
de  vous  féliciter,  de  ne  point  abîmer  mes  yeux  et 

1.  Les  études  de  dom  Guéranger  sur  l'ouvrage  du  prince 
Albert  de  Broglie  furent  réimprimées  à  part  et  formèrent  un 
volume. 
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d'abaisser  le  tyran  réduil,  aux  humbles  fonctions 
de  secrétaire*.  Attrape  tyran  !  chacun  son  tour,  et 
je  ferai  voir  que  je  suis  un  homme.  Vous  voilà 
donc  enrubanné  d'Autriche,  mon  cher  ami.  Gela 
me  fait  grand  plaisir  et  vous  ne  l'avez  pas  volé. 
Mais  ce  nouveau  ruban  fait  une  fière  cravate  de 
chanvre  pour  notre  ami  de  Saint-Déboire,  et  la 
sympathie  que  j'ai  pour  lui  fait  que  je  n'y  puis 
penser  sans  être  un  peu  étranglé.  Ça  ne  fait  rien, 
et  je  suis  content  tout  de  même. 

Ce  n'est  pas  l'étranglement  en  question  qui  m'a 
empêché  de  vous  écrire.  Je  viens  de  passer  huit 
ou  neuf  jours  très  laborieusement  à  l'auberge, 
chassé  de  chez  moi  par  les  maçons.  L'odeur  de 
cette  auberge  m'avait  fait  prendre  la  vie  en  dé- 
goût, et  je  ne  voulais  écrire  à  aucun  ami  de 
peur  de  faire  couler  trop  de  larmes.  Revenu  de 
cette  Egypte,  ou  plutôt  de  cette  Sibérie,  et  réinté- 
gré dans  mes  foyers  avec  le  tyran  sous  la  main,  je 
me  sens  tout  gaillard.  Je  reprends  mes  besognes  et 
mes  correspondances,  en  recommençant  celles-ci 
par  vous,  pour  trouver  le  métier  meilleur.  Je  suis 
tout  encouragé  par  ce  que  vous  me  dites  de  Ça 
et  là.  Je  me  suis  toujours  senti  un  faible  pour  cet 
ouvrage  interrompu,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  et 
que  j'espère  achever  cette  année-ci.  Je  crois  qu'il 
y  aura  de  bonnes  choses  à  toutes  mains  et  qui 
passeront  avec  un  air  de  sainte  Nitouche.  Vous  y 
trouverez  un  livre  dont  la  scène  se  passe  à  Tré- 

1.  Le  secrétaire  était  sa  sœur. 
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guier  et  dans  lequel  circule  assez  agréablement, 
votre  bras  de  mer.  Assez  agréablement  n'est  pas 
modeste,  mais  si  je  m'écoutais,  je  dirais  très  agréa- 
blement. Je  veux  que  ces  pages-là  sentent  le 
goémon  et  qu'on  y  retrouve  le  soleil  du  Port- 
Blanc,  et  la  limpidité  fraîche  des  eaux  de  Plou- 
manah,  et  Tappétit  de  Tonquédec.  Que  les  gens 
qui  ne  s'en  régaleront  pas  s'en  aillent  chez  Fal- 
lotte.  Connaissez-vous  cette  personne?  Elle  doit 
vous  représenter  les  deux  Siamois  de  la  fusion. 

A  propos  de  Fal...  il  vient  de  publier  une 
seconde  édition  de  son  livre,  dont  je  vous  servirai 
ces  jours-ci  un  petit  morceau  conservé  dans  le  sel; 
et  quant  à  Charlotte,  je  n'en  ai  point  de  nou- 
velles. 

Le  jour  du  procès  approche,  nous  Fattendons 
de  pied  ferme  ;  mais  je  serais  bien  plus  ferme 
encore  si  Eugène  pouvait  le  plaider.  Dieu  veuille 
que  notre  avocat  puisse  s'assimiler  la  pâtée  qu'il 
lui  prépare!  C'est  une  chose  terrible  que  ces  avo- 
cats. Il  n'y  en  a  pas  pour  qui  nos  affaires  ne  soient 
du  sanscrit.  Nous  sommes  bien  pauvres  dans  ce 
bataillon-là.  Mais  il  y  a  tant  d'endroits  où  nous 
sommes  pauvres  et  où  Dieu  veut  que  nous  fassions 
fortune  sans  savoir  comment.  Du  reste,  que  nous 
importe  de  savoir  le  comment,  puisque  nous 
savons  si  bien  le  pourquoi  ? 

Adieu,  frère  Gustave,  vous  vous  êtes  immolé 
en  mettant  Zoé  au  Sacré-Cœur,  et  M"*^  de  la  Tour 
a  eu  le  courage  d'y  consentir.  Dieu  bénira  ce 
sacrifice  ;  nos   enfants  ne  nous  sont  pas    donnés 
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pour  en  jouir,  et  c'est   à  eux   qu'il    faut  d'abord 

nger. 

Votre  tout  dévoué, 

Louis  Veuillot. 


songer 


LVI 

A   M.   E.-A,   Segrétain. 

2  décembre  1856. 

Je  crois  qu'en  effet  il  est  charitable  de  vous 
écrire  pour  ne  pas  vous  laisser  totalement  oublier 
vos  devoirs,  mais  trouvez  bon  qu'un  homme 
occupé,  et  aux  trois  quarts  borgne,  ménage  ses 
yeux,  vous  qui  ménagez  si  bien  votre  encre  d'im- 
primerie. N'avez-vous  pas  honte,  ne  rougirez-vous 
jamais  ?  Quand  on  parle  de  vous  et  de  vos  talents 
enfouis,  on  dit  :  c'est  assez,  parlons  d'autre  chose. 

Et  vous  voyez  le  Père  abbé  qui  part  comme  un 
jeune  homme,  affrontant  Albert,  Talembert,  Fal- 
loutembert,  Dupanloupembert  ;  vous  voyez  du 
Lac,  flanqué  de  Coquille,  soutenir  le  poids  du 
jour,  tandis  qu'Eugène  se  fait  clerc  de  maître 
Josseau,  et  que  je  m'occupe  à  composer  un  miro- 
ton de  mes  vieux  articles  refroidis  :  tout  cela  ne 
vous  dit  rien,  et  si  par  hasard  vous  vous  souvenez 
que  vous  fûtes  des  nôtres,  c'est  pour  me  demander 
des  nouvelles.  Audacieux  fainéant  ! 

Je  m'étonne  que  vous  sembliez  parfois  craindre 
l'embonpoint.  Enfin,  on  vous  aime,  et  vous  en  abu- 
sez. Voici  donc  des  nouvelles.  Il  n'y  a  pas  de  nou- 
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velles,  seulement,  que  nous  plaidons  contre  le 
Cognât. Il  a  cru  nous  faire  fuir  en  nous  montrant  sa 
soutane,  et  jusqu'à  un  certain  point  je  m'explique 
son  espérance,  s'il  a  vu  sa  figure.  Ah!  mon  ami, 
quelle  figure  !  Nous  le  regardons  en  face;  nous  lui 
demandons  s'il  a  ses  papiers.  S'il  est  autorisé  par 
son  ordinaire  à  montrer  ce  visage  extraordinaire  ; 
il  répond  :  Oui;  nous  répliquons  :  Tu  le  veux? 
assieds-toi  là. 

Il  m'en  coûte  pourtant,  parce  qu'enfin  il  est 
prêtre;  mais  il  vient,  il  est  autorisé,  et  si  nous  lui 
faisions  la  référence,  il  voudrait  s'y  tromper,  tout 
le  monde  voudrait  s'y  tromper  avec  lui,  nous  serions 
plus  diffamés  que  jamais.  Ça  doit  finir,  parce  que 
ça  devient  ennuyeux.  Vous  diriez  embêtant,  mais 
j'emploie  une  main  chaste  et  qui  ne  sait  point 
écrire  de  tels  mots. 

Gagnerons-nous  notre  procès?  Vous  m'en  de- 
mandez bien  long.  Les  juges  sont  des  bourgeois. 
Vous  savez  que  du  Mans,  il  en  vient  par  dou- 
zaines, mais  la  cause  est  bonne,  et  nous  plaide- 
rons. Notre  avocat,  M^  Josseau,  de  Seine-et 
Marne,  est  intelligent,  et  n'est  pas  trop  effrayé  de 
se  battre  contre  le  nasillement  de  Dufaure.  Il  a 
bonne  espérance,  nous  aussi. 

Pour  le  surplus,  vous  voyez  les  premiers-Paris  ; 
je  ne  traiterai  pas  ici  la  question  de  Naples;  celle 
de  la  Turquie,  vous  la  connaissez...  Vous  avez  beau 
faire,  l'ami  de  Tréguier  vous  enfonce.  Il  va  au  feu 
tranquillement,  il  charge  sa  pièce  de  siège,  il  tire, 
et  vous,  vous  faites  des  farces  au  bivouac. 
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Heureusement  qu'on  vous  aime.  Si  vous  n'aviez 
pas  cela,  si  vous  n'étiez  pas  aimable,  plaisant, 
agréable  à  voir  et  à  entendre,  et  puis  vos  petits 
pots  dans  lesquelles  vous  savez  faire  entrer  de 
gros  poulets,  qu'est-ce  que  l'on  lirerait  de  vous  ? 
Vous  laissez  perpétuellement  les  amis  en  plan, 
quand  vous  pourriez  si  bien  servir.  Non,  non,  non, 
mon  très  cher,  jamais  je  ne  vous  pardonnerai  cela, 
tout  ce  que  je  puis  faire  est  de  vous  aimer  tou- 
jours. 

On  va  bien  au  numéro  13^;  on  y  fait  sa  partie 
de  boules  en  attendant  les  événements.  Au  nu- 
méro 44^,  on  va  bien  aussi  et  l'on  voudrait  vous  y 
voir.  Là,  vous  n'avez  point  d'ennemis.  Venez-y 
donc,  et  le  plus  tôtsera  le  mieux.  On  vous  chantera 
pouille,  on  vous  dira  que  vous  êtes  un  propre  à 
rien,  et  on  aura  soin  de  ne  pas  oublier  le  plat 
sucré. 

Une  idée  !  Voulez-vous  être  commandeur  d'Isa- 
belle la  Catholique  ou  de  Calatrava,  et  peut-être 
arriver  à  la  Toison  d'or?  Empoignez  l'Espagne, 
le  moment  est  bon,  faites-vous  une  spécialité. 
Baclez-nous  des  articles,  assaisonnés  de  Garban- 
zos,  de  tomates  et  d'autres  légumes  ibériques,  et 
je  vous  donne  ma  parole  que  je  vous  fais  pom- 
ponner, cravater,  ficeler  d'un  ruban  bleu  avec  un 
liseré  jaune  ou  blanc.  C'est  très  gentil,  j'en  ai  vu 
un,  ça  va  très  bien  aux  hommes  forts,  mais  il  faut 
prendre  de  la  peine.  Voulez- vous  ?  j'ai  un  hidalgo 

1.  Les  bureaux  du  journal,    rue   de   Grenelle-Saint-Germain. 

2.  Chez  lui,  rue  du  Bac. 
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dans  la  manche  (et  peut-être  de  la  Manche),  qui 
ne  demandera  pas  mieux  que  de  vous  procurer  ce 
brimborion.  Je  parle  sérieusement,  et  il  ne  s'agit 
que  de  procurer  la  régénération  de  l'Espagne  qui 
est  d'une  digestion  infiniment  moins  laborieuse 
que  celle  de  la  Turquie.  N'avez-vous  pas  déjà 
commencé  un  duc  d'Albe  qui  pourrait  servir  ?  Ne 
pourriez-vous  rattacher  à  la  question  espagnole 
vos  articles  sur  Nettement?  Ne  savez-vous  rien 
d'Almanzour,  de  Boiabdil,  du  dernier  Abencerage, 
de  l'Alhambra,  de  Rodrigue,  de  Chimène,  de  don 
Blas  de  Santillane,  et  des  Maures  de  Mellila  ?  En 
voilà  bien  assez  pour  devenir  commandeur  d'Isa- 
belle la  Catholique,  et  si  vous  ne  vous  mettez  pas 
à  l'ouvrage,  c'est  vous-même  qui  refusez  votre 
bonheur. 

Adieu,  mon  ami.  Louis  Veuillot. 


LYII 

A  M.  E.-A.   Se^rctain. 

Sans  date. 

Mon  cher  Ami, 

L'homme  est  un  animal  que  son  semblable  s'ef- 
force à  nourrir  de  couleuvres,  principalement 
quand  ledit  semblable  pourrait  lui  servir  autre 
chose.  La  bonne  Providence  y  mêle  par  ci  par  là 
quelques  oies  grasses;  mai§  souvent  dans  le  ven- 
tre même  des  oies,  il  y  a  encore  des  couleuvres,  que 
l'affreux  semblable  y  a  glissées.  J'ai  avalé  la  cou- 
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leuvrc  de  X.,  comme  d'autres  de  la  même  espèce, 
très  désagréable  à  cause  du  goiit  d'eau  bénite  ^ 
J'en  ai  pensé  tout  ce  que  vous  m'en  dites.  C'est 
un  produit  fade,  destiné  à  faire  monter  encore 
plus  de  chassie  aux  yeux,  déjà  si  peu  clairs,  de 
Thémis.  J'en  ai  été  d'autant  plus  mortifié  que  la 
préparation  ne  fait  aucun  honneur  en  aucun  genre 
à  la  littérature  épiscopale.  Mais  quoi!  il  faut  ava- 
ler des  couleuvres,  et  tout  bien  considéré,  ça  for- 
tifie Testomac. 

C'est  pour  la  seconde  fois  que  ce  bon  évêque 
me  fait  gober  pareil  serpent.  Il  a  signé  de  la  même 
façon  les  quatre  articles  de  l'évéque  d'Orléans  en 
1852.  Usque  qiio  claudicatis  iu  ducas  pâtes?  J'a- 
vale et  je  me  tais,  qu'ai-je  à  faire?  Est-ce  à  moi  de 
m'inscrire   en  faux  contre   la  parole  d'un  évéque. 

Du  reste  ça  ne  fait  pas  grand  effet,  on  voit  trop 
la  ficelle.  Eh!  mon  ami,  nous  nous  plaignons  que 
la  mariée  est  trop  belle  quand  nous  faisons  les  dé- 
goûtés. 

Je  suis  impardonnable   de  n'avoir  rien  dit   de 

Lucien.  Je  le  salue,  je  l'embrasse,  je  lui  souhaite 

bon  appétit,  et  je  le  félicite  d'avoir  une  arrière- 

grand'mère. 

Adieu,  mon  cher  ami. 

Louis  Yeuillot. 

1.  Une  lettre  d  entre-deux  oîi  \\\\  yénérable  évèque  ,  tout  en 
blâmant  l Univers  jugé  par  lui-même,  faisait  sur  l'Univers  des 
réserves  désobligeantes. 
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LVIII 

A  M'^''  de   Cuver  ville, 

1856. 
Madame  et  très  chère  Amie, 

Je  ne  veux  pas  me  refuser  le  plaisir  de  vous 
remercier.  Je  n'en  ai  pas  du  tout  le  temps.  Je 
suis  dans  une  bagarre  affreuse,  livré  à  moi-même 
comme  dit  M.  de  Falloux.  Mon  frère  est  écloppé, 
M. du  Lac  est  absent,  M.  Aubineau  dans  le  Rhône; 
mais  c'est  égal.  Mon  plus  grand  souci  serait  de  ne 
pas  serrer  cette  bonne  main  qui  m'est  tendue  de 
l'un  des  endroits  du  monde  où  je  voudrais  le  plus 
être;  et  si  j'y  étais,  je  n'aurais  pas  du  tout  envie 
de  me  trouver  ailleurs. 

Je  vous  ai  reconnue,  et  je  vous  reconnais  à  tout, 
très  chère  amie.  Ce  soin  d'écrire  à  I'Évêque  (il 
faut  dire  I'Évêque,  comme  on  disait  de  Louis  XIV 
le  Roi);  ce  soin  de  m'envoyer  des  nouvelles  de 
Rome,  c'est  vous-même.  Vous  avez  beau  avoir  des 
affaires:  bah!  bah!  11  faut  consoler  les  amis,  et 
zeste,  voilà  une  lettre. Vous  n'êtes  pas  même  gênée 
de  vous  adresser  à  un  «grand  homme».  Il  y  a 
quelque  chose  de  beaucoup  plus  grand  que  les 
grands  hommes  ,  ce  sont  les  bonnes  petites 
femmes  qui  ont  un  grand  cœur.  Ah  !  vous  avez 
bien  raison,  grand  cœur  que  vous  êtes,  de  suivre 
vos  vifs  mouvements.  Vous  jetez  une  joie  et  un 
baume  incomparables  sur  toutes  sortes  de  bles- 
sures qui   saignent  toujours,  quoique  magnifique- 
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ment  pansées.  Les  succès  et  même  la  gloire  n'ont 
rien  de  si  doux  que  votre  serrement  de  main.  Les 
succès  font  pulluler  une  espèce  fâcheuse:  celle 
des  amis  soudains,  qui  étaient  la  veille  parfaite- 
ment inconnus,  et  même  parfaitement  déguisés. 
Si  vous  saviez  comme  l'ami  vrai  est  agréable  à 
voir  dans  cette  foule. 

Avec  tout  cela,  vous  avez  pourtant  oublié  une 
chose,  Madame  :  c'est  que  les  nouvelles  du  Sé- 
négal ne  peuvent  arriver  à  la  rue  du  Bac  que  par 
la  Porte-d'Ohain.  Quand  vous  m'écrirez,  ne  man- 
quez pas  de  nous  mander  celles  que  vous  aurez*. 

Nous  aimons  bien  le  laboureur,  nous  aimons 
bien  le  soldat,  nous  aimons  bien  l'écolier  et  les 
anges  ;  mais  nous  aimons  aussi  très  fort  le  marin, 
et  nous  voudrions  savoir  comment  il  supporte 
ce  soleil  qui  nous  parait  déjà  si  dur  ici, 

Adieu,  Madame  et  très  chère  amie.  J'ai  bien 
fait  de  prendre  un  petit  papier,  car  je  serais  en 
train  de  prolonger  trop  le  plaisir  de  causer  avec 
vous.  Nos  compliments,  s'il  vous  plait,  à  M.  de 
Cuverville. 

Je  suis,  avec  beaucoup  de  reconnaissance  et  de 
respect,  votre  très  humble  et  très  dévoué  servi- 
teur, 

Louis  Veuillot. 

1.  M'"*^  de  Cuverville  avait  au  Sénégal  son  fils  officier  de  ma- 
rine. 


VI.  —  7 
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LIX 

A    M°^^    la   comtesse   de  Ségur. 

Paris,  le""  janvier  1857. 

Je  vous  rends  une  feuille  de  votre  papier,  Ma- 
dame, rapporté  par  vous,  barbouillé  par  moi,  le 
voilà  aussi  bon  français  que  s'il  était  né  à  Moscou. 
Il  ne  lui  reste  plus  que  ses  qualités,  qui  sont 
grandes,  c'est  un  anglais  catholique,  ce  n'est  plus 
un  anglais.  Pour  entrer  en  fonctions  chez  moi,  il 
vous  porte  mes  compliments  de  bonne  année;  je 
vous  assure  qu'il  s'y  prête  à  merveille.  Ma  plume 
court  toute  seule  sur  ce  vélin  qui  me  rappelle 
votre  amitié  et  dont  la  seule  vue  me  réjouit  le 
cœur.  Nous  l'avons  baptisé  :  c'est  le  Papier-Ségur. 
Gomme  qui  dirait  premier  numéro,  première  qua- 
lité, extra-fin,  superfin,  haute  et  incomparable 
extra-superfînerie.  Impossible  d'y  écrire  aucune 
méchanceté,  ni  aucune  tromperie,  ni  aucune  pla- 
titude. Si  une  feuille  de  ce  papier  tombait  sous  la 
main  des  Fal^des  Dup,  des  Cogii^  et  autres  loux  de 
la  forêt  d'Orléans,  elle  refuserait  leur  écriture 
ou,  par  un  autre  miracle,  ils  seraient  épouvan- 
tés et  consternés  d'écrire  des  choses  incapables 
de  nuire  à  personne.  Voilà  ce  que  c'est  que  le  Pa- 
pier-Ségur. 

Adieu,  Madame,  très  cher  Madame.  Bonne  année 
accompagnée  de  plusieurs  autres.  Paix,  force  et 
toujours  grand  courage  dans  votre  grand  cœur. 
Et  des  quantités  de  petits  enfants  qui  ressemblent 
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aux  grands,  afin  que  beaucoup  de  gens  puissent 
dire  par  la  suite  ce  que  disent  si  souvent  les 
Veuillot  :  Qu'on  est  donc  heureux  d'avoir  rencon- 
tré les  Ségur. 

Votre  bien  humble,  bien  reconnaissant  et  bien 

dévoué  serviteur, 

Louis  Veuillot. 


LX 

A   iW"^   F.    Testas. 

2  janvier  1857. 

Madame  et  très  chère  amie, 

Bonne  année  à  vous  et  au  vôtre.  J'aurais  voulu 
aller  vous  embrasser  hier,  mais  pas  moyen  par 
cette  grande  presse  d'affaires.  Mon  procès  n'est 
pas  fini.  On  plaidera  encore  mardi,  à  la  sixième 
chambre,  et  j'y  serai  déchiré  pendant  cinq  ou  six 
heures  par  un  maître  avocat,  pour  m'apprendre  à 
demander  justice.  Je  ne  connais  aucun  moyen 
d'entrer  là.  Les  portes  sont  assiégées  dès  neuf 
heures  du  matin. 

L'affaire  sera  probablement  jugée  mercredi.  Je 
crois  toujours  que  je  gagnerai;  mais  ma  seule  rai- 
son, c'est  que  j'ai  raison. 

Vous  recevrez  bientôt  la  visite  du  bon  M.  de  Gor- 
menin,  à  qui  j'ai  bien  recommandé  de  s'indigner 
de  l'état  de  votre  asile.  J'espère  que  la  mienne  ne 
se  fera  pas  trop  attendre.  Il  y  a  bien  longtemps 
que  je  ne  vous  ai  vus  l'un  et  Fautre.  Recevez,  l'un 
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et  l'autre,  mes  sincères  amitiés  et  faites  mes  com- 
pliments aux  amis  de  Noisy-le-Tendre. 
Votre  bien  dévoué, 

Louis  Veuillot. 


LXI 


A    M.   E.-A.   Segrétain, 


2  janvier  1857. 

Homme  de  grand  à-propos!  ami  fidèle,  ami  in- 
telligent !  Je  vous  ai  vu  douter  de  notre  tendresse. 
Et  comment  voulez-vous  que  les  cœurs  ne  vous 
soient  pas  favorables  dans  des  estomacs  si  pleins 
de  vous? 

Nous  nous  sommes  donc  livrés  au  noble  jeu  de 
l'oie  renouvelé  des  grés  ^  Nous  savons  mainte- 
nant ce  que  c'est  qu'une  oie.  Autrefois  cette  bête 
nous  était  aussi  inconnue  que  la  feinte  à  M.  de  Gu- 
verville. 

Je  n'ajouterai  que  le  vœu  timide  de  nous  voir 
mettre  de  côté  quelques  plumes  de  ces  oies  sans 
égales  pour  le  temps  où  vous  croirez  pouvoir 
écrire.  Il  n'en  pourra  rien  sortir  que  de  savou- 
reux. 

Le  procès  va  son  petit  train.  Notre  avocat  a 
plaidé  huit  heures  en  deux  fois  avec  beaucoup  de 
clarté,  de  force  et  de  bienséance.  Les  articles  de 
V Univers^  lus  à  l'audience,  ont  eu  un  certain  suc- 

1.  Ce  hachis  d'oie  était  dans  des  pots  de  grés. 
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ces  assez  flatteur.  Mardi  prochain,  Dufaure  m'a- 
bimera  pendant  cinq  heures,  et  nous  verrons  en- 
suite ce  que  dira  la  justice.  A  présent  toutes  les 
chances   sont  pour  nous. 

Adieu,  très  cher  ami.  Bonne  année  de  la  part  de 
tout  le  monde. 


Bien  à  vous, 


Louis  Veuillot. 


LXII 

A   IW    Gerbet. 

Jour  des  Rois,   1857. 

Monseigneur, 

Mon  éditeur  Vives,  qui  publie  bien  d'autres 
livres  que  les  miens,  et  de  bien  autres  livres, 
envoie  dans  votre  diocèse  un  voyageur  de  sa 
maison  et  me  prie  de  vous  le  recommander.  Je 
ne  puis  rien  refuser  à  un  homme  qui  m'imprime 
sur  assez  beau  papier,  lorsque  d'ailleurs  il  est 
vraiment  dévoué  aux  lettres  romaines.  Je  me  per- 
mets donc  d'appeler  votre  bienveillance  sur  son 
représentant.  Je  sais  où  je  m'adresse.  Je  sais  qu'il 
y  a  dans  votre  cœur  tant  de  bonté  pour  moi,  que 
je  puis  en  répandre  sur  les  autres  sans  risquer 
d'y  perdre.  Je  ne  sais  quand  cette  lettre  vous  sera 
remise.  Je  l'écris  le  jour  des  Rois,  que  j'ai  tou- 
jours regardé  comme  le  patron  des  voyageurs,  sur 
la  foi  des  vieilles  enseignes  d'hôtellerie.  Ce  patro- 
nage s'applique-t-il  aux  voyageurs  de  commerce  ? 
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C'est  un  point  que  je  ne  résoudrai  pas.  Mais  je 
crois  vraiment  que  Vives  est  un  homme  de  bonne 
volonté,  et  dans  tous  les  cas,  je  voudrais  bien  être 
à  la  place   de  son  envoyé   à   Perpignan. 

Daignez  vous  souvenir,  Monseigneur,  de  votre 
très  humble  et  bien  respectueusement  dévoué 
serviteur, 

Louis  Veuillot. 


LXIII 

Â   M-'    Pic. 


Janvier  1857. 


Monseigneur, 


Je  vous  rends  la  copie  que  vous  avez  bien  voulu 
me  communiquer.  J'en  ai  été  aussi  surpris  que 
charmé,  et  c'est  beaucoup  dire  dans  les  deux  cas. 
Je  me  demande  si  je  ne  ferais  pas  bien  d'en  écrire 
à  l'auteur,  sans  lui  dire  qui  a  commis  la  bienveil- 
lante indiscrétion  dont  je  vous  remercie.  Je  re- 
grette de  n'avoir  pu  vous  consulter  là-dessus.  Je 
regrette  plus  encore  de  n'avoir  pas  osé  vous  de- 
mander copie  de  votre  lettre  à  vous,  pour  l'insé- 
rer un  jour  dans  l'histoire  de  VUiiivers^  dont  je 
compte  faire  un  ou  deux  tomes  qui  ne  manque- 
ront pas  d'intérêt. 

Je  voudrais  vous  donner  quelques  nouvelles  du 
procès  ;  mais  en  vérité,  je  n'en  ai  pas.  Aujourd'hui 
à  cinq  heures  du  soir,  j'ignore  encore  si  je  plai- 
derai ou  si  je  ne  plaiderai  pas  demain.  Cependant, 
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à  riieure  qu'il  est,  l'abbé  Cognât  doit  avoir 
signé  un  arrangement  que  lui  propose  M^""  l'é- 
vêque  d'Evreux*,  et  qui  devrait  le  contenter 
d'autant  plus  qu'il  ne  me  contente  guère.  On 
me  fait  bien  sentir  l'inconvénient  d'être  honnête 
homme.  Je  m'exerce  à  cette  infirmité,  par  la  con- 
viction profonde  que  je  m'en  trouverai  bien  plus 
tard.  Ceux  qui  se  peuvent  passer  de  cette  vue 
lointaine,  et  soutenir  néanmoins  une  situation  si 
misérable,  sont  des  héros  étranges ou  fabu- 
leux. 

Daignez  agréer.   Monseigneur,    les  sentiments 
très  respectueux  et  très  reconnaissants,  etc. 


LXIV 

A    M^'  de  Sali/lis,    archevêque   d'Auch, 

Paris,  14  janvier  1857. 

Monseigneur, 

Il  est  bien  temps  que  je  vous  souhaite  la  bonne 
année.  Je  profite  du  premier  moment  de  liberté, 
que  me  rend  enfin  l'abbé  Cognât.  Cet  homme  pieux, 
m'a  étrangement  fatigué,  depuis  un  ou  deux  mois, 
non  seulement  par  le  dessein  que  j'ai  eu  de  le 
faire  condamner,  mais  aussi  par  le  faible  qui  me 
portait  à  lui  pardonner.  Grâce  à  cette  dernière 
erreur,  le  soin  de  gagner  ma  cause  s'est  com- 
pliqué  du  désir  de  l'arranger,    et  j'ai  été   cons- 

1.  Mo''  de  Bonnechose. 
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tainment  en  négociation.  C'est  ainsi  que  je  suis 
parvenu  à  ne  pas  gagner  mon  procès,  à  ne  point 
le  perdre,  et  même  à  ne  point  l'arranger.  Vous  en 
avez  vu  la  conclusion  ou  plutôt  l'avortement,  pro- 
curé par  toutes  les  puissances  de  l'Église  et  de 

l'Etat,  au  nom   des  circonstances Hélas  !  je  n'ai 

eu  que  trop  raison  de  renoncer  à  toute  satisfac- 
tion et  à  toute  justice.  On  aurait  plaidé,  on  aurait 
prouvé  que  le  patron,  le  protecteur,  l'appui  de 
M.  Cognât,  l'inspirateur  et  l'approbateur  de  son 
pamphlet,  était  M^""  Sibour.  L'abbé  Cognât  l'a  dit 
positivement  au  substitut  qui  siégeait  dans  la 
cause.  C'est  M^*"  Sibour  qui  a  décidé  Dufaure  à  se 
charger  du  procès  ;  il  lui  a  écrit,  m'assure-t-on, 
d'avoir  soin  de  ne  pas  me  ménager.  Le  3  janvier, 
sur  le  seuil  de  Saint-Etienne-du-Mont,  ayant  vu  un 
jeune  abbé  qui  est  de  l'école,  il  lui  a  recommandé 
de  tenir  ferme,  et  il  paraît  certain  qu'une  lettre 
écrite  du  presbytère,  à  l'abbé  Cognât,  lui  parlait 
dans  le  même  sens.  Telles  ont  été  les  dernières 
préoccupations  de  ce  malheureux  archevêque,  et 
voilà  ce  que  l'on  aurait  dit  à  l'audience  pour  excu 
ser  un  pamphlétaire,  qui  eût  été  cependant  con- 
damné, et  qui  ne  pouvait  point  ne  pas  l'être.  On 
dit  en  triomphe  que  j'ai  reculé  devant  cette  éven- 
tualité. C'est  vrai,  et  je  m'en  sais  gré...  \ 

La  complicité   de   l'archevêché  a  du    reste  été 

1.  Une  lettre  de  M.  Cognât  à  Ms''  de  Bonnechose,  datée  du 
21  février  1857,  confirme  sur  le  rôle  de  Mê»  Sibour  les  plus 
importantes  de  ces  informations.  Cette  lettre  n'a  pas  été  pu- 
bliée en  France.  J'en  ai  une  copie. 
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évidente  par  toutes  les  demandes  qui  lui  ont  été 
faites  pour  procurer  un  arrangement.  Il  était  ma- 
nifeste que  la  seule  volonté  de  l'abbé  Cognât 
faisait  loi  chez  les  négociateurs,  et  qu'il  fallait  le 
sauver,  non  seulement  lui,  mais  sa  brochure. 

Cette  mort  affreuse  a  été  bien  lamentable  à  voir 
de  près.  Aucun  attendrissement,  aucun  regret  de 
la  personne  ;  cela  s'explique;  mais  aucune  intelli- 
gence de  la  situation.  Cela  a  passé  dans  Paris 
comme  un  coup  plus  extraordinaire  qu'un  autre, 
on  n'y  a  rien  vu  de  plus  effroyable.  Il  n'y  a  vrai- 
ment pas  d'horreur.  Je  vous  avoue,  Monseigneur, 
que  ce  spectacle  fait  prévaloir  dans  mon  esprit 
les  prévisions  sinistres  que  vous  avez  quelquefois 
si  heureusement  combattues. 

La  question  du  successeur  occupe  bien  les 
esprits.  On  prie  beaucoup  ;  mais  il  y  a  un  secret 
impénétrable.  En  général,  nous  espérons  peu.  On 
s'attend  à  un  choix  effacé  dans  la  nuance  galli- 
cane. Il  paraît  certain  qu'on  a  songé  à  Besançon^, 
maintenant  on  parle  de  Tours  ^.  C'est  à  quoi  je 
m'attends.  Je  n'ai  pas  osé  former  des  vœux  ni  avoir 
des  regrets^.  C'est  une  chose  effroyable  d'être 
archevêque  de  Paris.  D'un  autre  côté,  il  me  paraît 
manifeste  que  l'empereur  n'a  pas  beaucoup  le 
discernement  des  situations,    des  esprits  et   des 

1.  MRr  Mathieu. 

2.  Mg'  Morlot.  Ce  fut,  en  effet,  Me''  Morlot  qui  remplaça 
Mg"-  Sibour. 

3.  Les  ultramontains  avaient  un  instant  espéré  que  le  choix 
de  l'empereur  s'arrêterait  sur  Ms'"  de  Salinis. 
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aptitudes.  J'ai  eu  l'occasion  de  voir  son  ministre 
des  cultes,  lequel  m'a  harangué  pendant  une 
heure  et  demie.  C'est  une  vieille  femme  présomp- 
tueuse ^  Monseigneur,  cela  va  mal.  L'intelligence 
du  gouvernement  ne  dépasse  pas  le  niveau  des 
sergents  de  ville  ;  et  encore  les  sergents  de  ville 
sont-ils  beaucoup  plus  regardants  sur  les  mœurs. 
Nous  marchons  à  une  culbute  effroyable.  Je  m'a- 
perçois que  ce  mot  effroyable  me  revient  souvent. 
C'est  qu'il  est  le  mot  de  tous  les  spectacles  et  la 
conclusion  de  toutes  les  pensées.  Oh!  que  j'au- 
rais besoin  d'une  quinzaine  à  Auch,  pour  me  re- 
faire l'esprit  et  me  débarbouiller  le  cœur. 

Daignez,  Monseigneur,  me  conserver  votre 
bonté,  pour  tous  mes  sentiments  de  respect,  de 
reconnaissance  et  de  tendre  et  profond  dévoue- 
ment. Louis  Yeuillot. 


LXY 

Aux  vicaires   généraux    capitulaires    de    Paris^. 

Paris,  15  janvier  1857. 

Messieurs  les  vicaires  généra^ux^, 

Vous  savez  sous  quelle  impression  je  me  suis 
désisté  de  ma  plainte  contre  M.  l'abbé  Cognât.  Il  a 

1.  Ce  ministre  était  M.  Rouland. 

2.  MM.  l'abbé  Buquet,  mort  évèque  de  Parium,  était  le  pre- 
mier nommé  des  vicaires  capitulaires  ;  il  avait  pour  collègues 
MM.  Surat  et  Darboy. 

3.  On  verra  plus  loin  quelle  réponse  reçut  cette  lettre. 
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été  fait  le  jour  môme  bien  des  infractions  aux  sti- 
pulations morales  du  traité.  Vous  n'en  étiez  pas 
garants,  et  je  n'ai  point  à  m'en  plaindre  auprès  de 
vous.  Je  m'y  attendais  d'ailleurs,  et  les  raisons  qui 
m'animaient  devaient  me  faire  passer  là-dessus. 
Mais  je  pouvais  croire  que  VUnivers  ne  serait  plus 
insulté  dans  VAmi  de  la  Religion  pour  premier 
résultat  dt;  son  désistement.  Or,  c'est  ce  qui  ar- 
rive et  d'une  façon  que  je  n'aurais  pas  prévue. 
V Ami  de  la  religion  ce  matin  reproduit  un  article 
du  Figaro^  déjà  vieux  de  huit  jours,  dans  lequel 
VUnivers  est  accusé  d'avoir  aiguisé  le  couteau  qui 
a  tué  M^*"  Sibour.  Je  pourrais  m'en  plaindre  en 
justice.  Les  motifs  qui  m'ont  fait  relâcher  M.  l'abbé 
Cognât  militent  en  faveur  de  M.  l'abbé  Sisson,qui 
a  voulu  mettre  son  contre-seing  sur  l'article  du 
Figaro^  journal  condamné  plusieurs  fois  pour  dif- 
famation et  pour  outrage  à  la  morale  publique. 
Mais,  Messieurs,  je  ne  puis  subir  cette  injure  et 
cette  iniquité  sans  vous  la  dénoncer.  Je  ne  de- 
mande aucune  satisfaction,  mais  je  désire  qu'au 
moins  vous  n'ignoriez  pas  comment  on  me  traite 
dans  le  moment  même  où  j'ai  donné  à  la  mémoire 
de  feu  M^""  l'archevêque  une  preuve  de  respect 
qui  s'est  trouvée  au-dessus  de  l'amour-propre  de 
M.  Cognât,  et  la  brochure  de  ce  dernier  me  semble 
moins  indigne  d'un  prêtre  que  l'acte  de  M.  l'abbé 
Sisson. 

Daignez  agréer,  Messieurs  les  vicaires  géné- 
raux, l'assurance  des  sentiments  respectueux, 
avec  lesquels,  etc. 
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LXYI 

A   M^^  l'cvéquc   d'Annecy. 

Janvier  1857. 

Monseigneur, 

Voici  un  post-scriptum  de  l'évoque  d'Arras  où 
mes  propres  sentiments  trouvent  une  forme  que 
je  ne  saurais  leur  donner. 

a  Je  viens  de  lire  vos  citations  de  la  lettre  de 
IVP'"  d'Annecy.  C'est  bien  beau,  c'est  bien  vrai, 
c'est  bien  cela!  Veuillez,  si  vous  en  avez  l'occa- 
sion, lui  en  faire  mon  sincère  compliment,  ou 
plutôt  lui  exprimer  ma  profonde  reconnais- 
sance ;  car  c'est  un  service  rendu  à  la  société  tout 
entière.  » 

Tel  est  bien  l'avis  de  tous  ceux  qui  ont  lu  ces 
fragments,  en  regrettant  comme  moi  que  VUnivers 
n'en  ait  pas  donné  plus  long.  Il  aurait  fallu  donner 
tout;  mais  l'étendue  du  morceau  et  la  prudence 
commandaient  des  suppressions.  Maintenant  il 
n'y  a  plus  qu'à  déplorer  la  situation  d'une  société 
qui  a  besoin  qu'on  lui  dise  des  vérités  de  cette 
nature  et  qui  ne  les  entend  pas.  Mais  n'importe, 
il  faut  toujours  dire  la  vérilé.  Elle  fait  au  moins 
des  conquêtes  individuelles  ;  et  parmi  ces  indi- 
vidus qu'elle  atteint  peut  se  trouver  l'homme  qui 
sera  un  jour  le  maître  des  destinées  publiques. 
Voilà  mon  espérance.  Les  destructions  du  socia- 
lisme aidant,  j'espère  qu'il  se  trouvera  un  sau- 
vage chrétien  qui  aura  le  mépris  et  l'horreur  des 
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charmes  impurs  de  la  civilisation,  qui  mettra  sous 
les  pieds  les  préjugés  imbéciles,  et  qui  enfin  ne 
craindra  pas  de  dépouiller  et  de  flageller  le  corps 
pour  sauver  l'âme.  La  société  souffre  et  périt  pour 
les  plaisirs  d'un  petit  nombre  d'insensés  qui  se 
damnent  par  la  joie  qu'ils  se  donnent  ou  plutôt 
qu'ils  cherchent  à  se  donner.  Quelques  centaines 
de  corrupteurs  et  quelques  milliers  de  corrom- 
pus, voilà  le  chancre  de  l'espèce  humaine.  Or, 
l'espèce  humaine  périra,  ou  le  chancre  sera  cau- 
térisé. Mais  quelle  main  fera  cela?  La  révolution 
elle-même.  Jusqu'ici  elle  a  su  ne  mettre  sa  dicta- 
ture que  dans  des  mains  qui  voulaient  la  sauver. 
Elle  finira  par  en  rencontrer  une  qui  voudra  l'em- 
pêcher de  renaître.  Sinon,  c'est  que  la  mesure  est 
comble  et  que  Dieu  en  a  assez.  Assurément  au- 
cune voix  ne  s'élèvera  devant  lui  pour  l'accuser 
d'impatience.  L'Eternel  seul  pouvait  tant  tarder 
à  prononcer  l'arrêt  de  mort.  La  volonté  de  l'ou- 
trager n'est  pas  moins  insolente  qu'inepte,  pas 
moins  persévérante  qu'insensée. 

Quand  on  voit  ce  qui  se  passe  dans  Paris,  c'est 
une  Babylone  inutilement  nettoyée  et  toujours 
salie,  fîère  de  ses  murailles,  de  ses  soldats,  pleine 
de  vin,  de  luxure,  d'orgueil,  adorant  le  bois,  les 
pierres  et  l'or,  insultant  le  vrai  Dieu,  son  prince 
en  tête,  quoiqu'il  consulte  parfois  les  sages  et  que 
le  prophète  y  vive  en  liberté  dans  le  rang  des 
devins.  Le  spectacle  fait  frémir.  Mais  toute  cette 
foule  débordée  n'est  pourtant  qu'un  troupeau  de 
lâches  esclaves,  et,  après  quelques  jours  de  sédi- 
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tioii,  épouvantée,  elle-même  demandera  le  frein, 
et  elle  le  subira,  quel  qu'il  soit.  Elle  pourra  être 
gouvernée  par  saint  Louis  ou  par  Néron.  L'homme 
a  mis  Dieu  au  défi  de  sauver  le  monde  dans  l'état 
où  il  est.  Il  est  digne  de  Dieu  de  répondre  en 
sauvant  le  monde  par  les  conséquences  mêmes  de 
l'état  où  il  s'est  mis;  de  l'atteindre  à  travers  tous 
les  remparts  qu'il  a  élevés  entre  lui  et  sa  miséri- 
corde, de  donner  cette  victoire  à  cette  poignée 
ridicule  et  désarmée  de  fidèles  qui  se  rangent 
encore  sous  ses  drapeaux  et  qui  l'adorent  vaincu. 

De  ces  pensées  que  votre  lettre  a  éveillées  en 
moi,  je  ne  voudrais  pas  retomber  à  moi-même  et 
à  mes  petites  affaires. 

Votre  Grandeur  en  a  vu  la  conclusion.  Ce 
qu'elle  ne  sait  peut-être  pas,  c'est  que  l'évêque 
d'Orléans  n'a  été  que  le  collaborateur  de  l'abbé 
Cognât.  Le  véritable  patron,  l'inspirateur  de 
l'œuvre,  celui  qui  en  a  fait  les  frais,  est  l'arche- 
vêque de  Paris,  M^'  Sibour.  Il  faut  se  taire,  et 
Dieu  veuille  que  tout  le  monde  consente  à  se 
taire  comme  moi! 

Daignez  agréer,  Monseigneur,  l'expression  des 
sentiments  profondément  respectueux  et  dévoués 
avec  lesquels  je  suis  toujours,  de  Votre  Gran- 
deur, 

Le  très  humble  et  très  respectueux  serviteur, 

Louis  Veuillot. 
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LXVII 

A  M^'   Plcj   évéqiœ  de  Poitiers. 

18  janvier  1857. 

Monseigneur, 

Je  n'ai  pas  la  permission  de  violer  le  secret 
qui  m'a  été  imposé,  mais  il  me  paraît  bien  difficile 
que  vous  ne  le  pénétriez  pas,  après  ce  que  j'ai  cru 
pouvoir  vous  dire^  Puisque  cependant  vous  cher- 
chez encore,  je  vais  tâcher  de  vous  aider  en  gar- 
dant ma  promesse  quoique  le  mystère  me  semble 
bien  éventé. 

Les  trois  vicaires  généraux  capitulaires  ont  de- 
mandé M^*"  l'évêque  de  Viviers  ;  ils  ne  l'ont  pas 
obtenu.  On  a  parlé  ailleurs  de  M^""  l'évêque  d'É- 
vreux  ;  ce  n'est  point  lui.  On  a  parlé  aussi  de 
]Ypr  l'archevêque  d'Auch  avec  le  prince  de  la  Tour 
d'Auvergne  pour  coadjuteur  :  je  crois  qu'il  n'en  a 
pas  été  vraiment  question.  On  a  craint  Besançon; 
rassurez-vous  :  Blois,  Périgueux,  n'ont  fait  que 
traverser  la  scène.  On  a  espéré  Poitiers  :  chimère  ! 
Maintenant,  prenez  s'il  vous  plaît,  la  route  de  Bor- 
deaux, arrêtez-vous  à  la  première  auberge  rouge 
et  demandez  des  nouvelles  à  certain  majordome, 
nommé  l'abbé  X.  Il  ne  vous  dira  peut-être  rien, 
mais  remarquez  comme  il  a  l'air  content.  A  votre 
place,  j'en  conclurais Non,  Monseigneur;  défî- 

1.  Dans  une  lettre  précédente,  Louis  Yeuillot,  sans  donner 
le  nom  de  Me*"  Morlot,  avait  indiqué  qu'il  était  appelé  à  l'ar- 
chevêché de  Paris. 
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nitivement,  je  garde  mon  secret;  et  toute  la  peine 
que  j'éprouve  à  vous  voir  en  mal  de  curiosité  ne 
me  fera  pas  dire  un  mot. 

Je  vous  ai  communiqué  la  lettre  que  j'ai  écrite 
aux  vicaires  généraux  à  l'occasion  de  Figaro- 
Sisson.  M.  Buquet  m'a  répondu  qu'il  n'avait  pas 
entendu  parler  de  cela,  qu'il  allait  lire  le  Figaro^ 
faire  venir  l'abbé,  et  des  compliments  très  hon- 
nêtes. La  suite  et  la  conclusion  a  été  le  second 
article  dont  Votre  Grandeur  a  si  vite  saisi  l'esprit. 
Depuis  lors,  plus  rien  ;  ce  qui  signifie  que  je  dois 
me  tenir  content  et  que  l'injure  est  pleinement 
réparée. 

Je  suis  très  porté  à  croire  que  rAîiii  de  la  Re- 
ligion a  eu  quelque  vent  des  nouvelles  que  peut 
donner  l'abbé  Bourassé  et  qu'elles  ne  l'ont  pas 
effrayé. 

Permettez-moi  de  vous  conter  une  anecdote  plus^ 
gaie.  L'illustre  G.  de  ***  avait  parole  du  défunt 
archevêque  pour  payer  le  prix  d'impression  de 
son  sous-libelle.  Cela  monte  à  1.200  francs,  mais 
l'archevêque  n'avait  pas  mis  cette  note  dans  son 
testament.  G....,  qui  n'est  pas  riche,  s'inquiète 
s'informe,  réclame,  rien  !  Cependant  Fimprimeur 
apporte  son  mémoire,  et  voilà  le  bon  G.  obligé 
d'emprunter  pour  payer  sa  gloire. 

Il  la  trouve  un  peu  lourde.  Moi  je  trouve  que 
le  bon  Dieu  a  bien  fait  de  le  condamner  à  1.200 
francs  d'amende. 

Je  vous  remercie  bien  vivement,  Monseigneur, 
de  l'espérance  que  vous  me  donnez  d'avoir  un  jour 
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votre  épitre  au  successeur  de  Saint-Yves  (qui  n'a 
pas  sujet  de  s'estimer  aussi  content  que  Saint- 
Hilaire). 

J'ai  le  projet  très  arrêté  d'écrire  des  Nouvelles 
ecclésiastiques ^nv  les  choses  de  ce  temps-ci,  ne  me 
fiant  pas  à  d'autres  qui  entreprendront  certaine- 
ment la  même  besogne  ;  et  si  vous  ne  m'ouvriez  pas 
un  peu  certains  cartons,  je  perdrais  mes  meilleurs 
documents.  Une  lettre  comme  celle  dont  il  est 
question  relève  bien  un  chapitre. 

Daignez  agréer,  Monseigneur,  les  sentiments 
très  reconnaissants  et  très  respectueux  avec 
lesquels  je  baise  votre  main  savante  et  forte  qui 
n'abandonne  pas  la  cause  de  Dieu. 


LXVIII 


A  M^'  Parisis,    evcque   d'Arras. 

19  janvier  1857. 
.  Mo>'SEIGNEUR, 

Ne  VOUS  étonnez  pas  de  cette  main,  c'est  celle 
de  ma  sœur  qui  voit  clair  pour  moi  le  soir  et  qui 
en  est  très  heureuse  en  ce  moment.  Nous  allons 
tâcher  de  vous  faire  à  nous  deux  une  petite  ga- 
zette des  bruits  qui  courent.  Ils  sont  très  compli- 
qués et  il  n'y  a  pas  autre  chose.  Le  cardinal  Morlot 
a  accepté  sans  se  faire  trop  presser.  Il  y  était 
déjà  engagé  par  le  Saint-Père,  qui  cependant  n'a 
pas  voulu  lui  donner  un  ordre.  Une  conversation 
avec  l'empereur  l'a  décidé. L'empereur  l'a,  dit-on, 
mis  en  sécurité  touchant  certaines   œuvres  com- 

VI.  —  8 
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mencées  dans  son  diocèse  et  où  il  avait  engagé 
son  traitement  de  sénateur  pour  plusieurs  années. 
Quant  à  ses  intentions  épiscopales,  il  n'en  an- 
nonce point  et  probablement  qu'il  n'en  a  pas 
d'autres  que  de  régner  silencieusement.  L'opi- 
nion d'Aubineau,  qui  l'a  beaucoup  vu  et  même 
beaucoup  connu  à  Tours  pendant  plusieurs  an- 
nées, est  que  nous  n'avons  pas  beaucoup  à  craindre 
et  nullement  à  espérer. 

On  dit  partout  que  M.  Rouland  veut  donner  une 
bonne  leçon  aux  ultramontains,  et  mettre  trois 
gallicans  sur  les  trois  sièges  qui  sont  à  pourvoir. 
On  enverrait  l'évêque  d'Evreux  à  Aix,  et  l'on  met- 
trait à  sa  place  M.  Buquet.  On  appellerait  l'évêque 
d'Orléans  à  Tours,  et  l'on  mettrait  à  Orléans  et  à 
Limoges  MM.  X.  et  Y.  Voilà  les  cancans  d'hier. 
Rien  de  tout  cela   ne  paraît  vrai  aujourd'hui... 

Au  fond  de  toutes  ces  nouvelles  il  est  facile  de 
voir  qu'un  certain  parti  et  un  certain  esprit  se 
remuent  extrêmement,  et  qu'ils  ont  le  terrain 
libre.  Si  les  idées  qu'on  prête  à  M.  Rouland,  et 
qui  me  paraissent  vraisemblables,  triomphent  au- 
près de  l'empereur,  ce  sera  un  indice  peu  ras- 
surant des  opinions  et  des  intentions  de  celui-ci. 
Gela  s'ajouterait  à  beaucoup  de  choses  très  inquié- 
tantes. En  voici  une,  entre  autres,  qui  m'est  donnée 
comme  certaine  :  le  préfet  de  police  et  M.  Gollet- 
Meygret,  directeur  de  la  sûreté  générale,  lui  ont 
formellement  demandé  de  supprimer  le  Siècle  : 
il  a  refusé. 

Voilà  toul,  Monseigneur,  et  c'est  trop. 
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LXIX 


A    M.    E.-A.    Searctai/t. 


19  janvier  1857. 

Mon  cher  ami, 

Qu'esl-ce  que  vous  diriez  donc  si  vous  connais- 
siez toute  l'affaire  ?  Votre  douleur  ne  serait  tem- 
pérée que  par  le  doux  sentiment  de  l'admiration 
que  vous  inspirerait  la  mansuétude  de  V Univers. 
J'avais  pour  moi  le  droit,  l'équité,  les  juges,  le 
sentiment  de  tout  le  palais;  je  tenais  prêt  un  bril- 
lant discours  à  improviser  de  mes  propres  lèvres 
pour  répondre  tout  chaud  à  M.  Dufaure  ;  enfin, 
j'étais  sûr  de  mon  affaire.  Mais  qu'eussiez-vous 
répondu  à  quatre  évêques,  dont  trois  chauds  amis, 
qui  vous  auraient  pressé  comme  je  l'ai  été?  Per- 
sonne n'aurait  pu  refuser,  et  je  le  pouvais  moins 
que  personne,  mon  cœur,  d'ailleurs,  ne  m'y  por- 
tant pas.  J'avais  fait  une  mauvaise  rencontre  dans 
l'Évangile,  celle  de  l'homme  qui,  venant  d'obtenir 
une  forte  remise  de  son  maître  mal  servi,  ren- 
contre son  débiteur  et  le  prend  à  la  gorge.  Gela 
me  chiffonnait  beaucoup,  la  circonstance  aidant. 
Ajoutez  à  cette  situation  la  nature  du  Cognât  et 
de  ses  complices  (pour  ce  dénouement)  les  vicaires 
généraux  :  tout  vous  sera  expliqué.  La  lettre  lue 
a  l'audience  n'était  pas  du  tout  convenue.  Pou- 
vais-je  réclamer  là?  Ils  en  ont  fait  bien  d'autres! 
Le  lendemain  du  désistement,  dans  le  numéro 
qui  le  contenait,   Sisson  a  reproduit  un   vieil  ar- 
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ticle  du  Figaro^  où  je  suis  accusé  d'avoir  aiguisé 
le  couteau  de  Verger. 

J'ai  réclamé  auprès  des  vicaires  généraux  par 
une  lettre  dure.  On  m'a  répondu  poliment  que 
j'aurais  satisfaction.  Le  pieux  Sisson  a  fait  un  se- 
cond article  qui  aggravait  le  premier,  et  voilà.  Ça 
vous  fait  bouillir  ?  Si  vous  croyez  que  je  gèle, 
vous  vous  trompez  bien.  Mais  quoi?  Ces  espèces- 
là,  quand  on  ne  les  écrase  pas,  vous  piquent.  Je 
ne  puis  les  écraser  pour  le  moment. 

Savez-vous  ce  qu'ils  voulaient  plaider,  ce  qu'ils 
auraient  plaidé  ?  La  complicité  de  l'archevêque 
de  Paris  !  Ils  étaient  en  mesure  de  l'établir  par 
lettres.  Il  a  approuvé  l'œuvre,  soutenu  l'auteur, 
décidé  Dufaure  à  plaider.  Il  lui  avait  recommandé 
de  ne  me  point  ménager.  V Univers^  depuis  l'En- 
cyclique, a  été  son  cauchemar,  et  Cognât  devait  le 
délivrer  de  cet  ennemi.  Je  ne  veux  pas  me  faire 
meilleur  que  je  ne  suis,  mais  je  vous  assure  que 
si  j'avais  su  cela,  plutôt  que  de  faire  tomber  un 
pareil  scandale  sur  ce  pauvre  cercueil,  je  leur 
aurais  demandé  pardon  en  forme. 

Allons,  calmez-vous.  Xe  reprenez  pas  ce  procès 
abandonné  comme  vous  en  parlez  dans  vos  cha- 
leurs. Soyez  prudent  une  fois  en  votre  vie. 

Que  je  serai  content  de  vous  voir! 

Louis. 

Si  vous  êtes  sujet  à  vous  distraire  en  priant  le 
bon  Dieu,  lisez  ce  petit  papier  ci-joint  que  j'ai 
composé  pour  m'assister  dans  la  môme  infirmité. 
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LXX 

A    M.    l'abbé  Dclor. 

Janvier  1857. 

Je    vous   envoie   une    petite   méthode    que 

je  me  suis  faite  pour  parvenir  à  tenir  mon  pau- 
vre esprit  en  présence  de  Dieu,  au  moins  à 
l'église.  J'en  ai  tiré  le  fruit  que  j'attendais.  Si 
vous  la  trouvez  bonne  et  que  vous  en  désiriez 
quelques    exemplaires,  je    vous    les    adresserai. 

Vous  verrez  ces  jours-ci  dans  V Univers  le 
discours  que  notre  évêque  ^  a  prononcé  à  Saint- 
Gervais.  Il  est  imprimé  depuis  quinze  jours,  et 
je  ne  l'ai  pas  fait  passer,  pour  qu'il  n'eût  pas 
l'air  d'une  réclame  ^.  J'attendais  que  le  nom  de 
l'archevêque   fut   connu. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Priez  pour  moi.  Ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  vos  bons  parents.  Tout 
va  bien  chez   moi. 

Votre   tout  dévoué   en   Notre-Seigneur, 

Louis  Veuillot. 

P. -S.  —  Je  verrai  avec  grand  plaisir  M.  Octave 
Lacroix.  Dites-lui  de  venir  en  toute  assurance. 
Après  ce  que  vous  m'écrivez,  je  ne  puis  le  recevoir 
que  d'un  cœur  tendre. 

1.  Mg»"  Berteaud. 

2.  Allusion  à  la  vacance  du  siège  épiscopal  de  Paris. 
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LXXI 

Al/    R.    P.    clofH    Gacrangcr,    (ihhc   de  Solesmcs. 

Paris,  8  février  1857. 

Mon  Révérend  Père, 

Tl  faut  que  vous  aimiez  bien  notre  Mère 
Sainte  Eglise  pour  me  faire  l'offre  héroïque 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  recevoir  ce  matin  '. 
J'ajoute,  et  vous  n'en  serez  pas  surpris,  que 
c'est  une  des  bonnes  manières  de  Taimer.  J'es- 
père bien  que  la  question  de  mon  acceptation 
n'a  pas  fait  le  moindre  doute  dans  votre  esprit 
et  que  vous  avez  deviné  notre  joie,  ou  pour 
dire  le  vrai  mot,  notre  ravissement.  Très  bon 
et  vénéré  Père,  nous  ne  pouvions  désirer  un 
plus  puissant  secours  et  un  plus  grand  honneur. 
Je  crovais  bien  aimer  V Univers,  mais  vous  me  le 
rendez  véritablement  plus  précieux  en  lui  don- 
nant de  telles  preuves  de  votre  attachement. 

Pour  Tamour  de  Dieu, ne  vous  lassez  pas  sur  le 
prince  Albert^.  Apprenez-lui  l'histoire,  j'en  profi- 
terai, et  bien  d'autres  aussi.  J'admire  comme  vous 
saisissez  bien,  à  propos  de  ce  livre,  le  fuyant  des 
esprits  dans  le  temps  où  nous  sommes.  Cela  est 
sagace,  clair,  positif,  on  sent  que  voilà  le  mal. 
Aussi  il  se  fait  de  beaux  cris,  à  voix  basse,  et 
Vcuni  David   est   venu   à  propos  pour  vous  faire 

1.  Une  collaboration  suivie  à  V Univers. 

2.  Le  prince  Albert  de  Broglie. 
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entendre  cela.   J'ai   tout  de  suite  pensé  qu'il  lui 
en  cuirait. 

J'ai  senti  les  inconvénients  dont  vous  me  parlez 
en  faisant  mon  article  de  l'autre  jour*.  C'est  pour- 
quoi j'ai  attendu  bien  longtemps,  et  je  suis  décidé 
à  ne  pas  aller  et  à  ne  pas  me  laisser  pousser  trop 
loin.  Mais  un  avis  positif  était  nécessaire.  Déjà 
j'avais  dit  tout  cela  au  ministre  de  l'Instruction 
publique,  qui  prétend  avoir  de  bonnes  intentions 
sur  ce  point  particulier,  et  qui  en  a  de  mauvaises 
sur  tout  le  reste,  comme  on  vient  de  le  voir.  Je 
l'avais  dit  encore  au  fonctionnaire  qui  surveille 
les  journaux  ;  enfin,  je  Pavais  fait  arriver  au 
maître  lui-même  dans  une  lettre  que  je  sais  qu'il 
a  lue 2.  Dans  cette  dernière  occasion,  j'ai  cru  que 
le  devoir  parlait,  et  qu'il  fallait  s'y  rendre.  Peut- 
être  en  résultera-t-il  quelque  bien.  Cette  perse- 
cution  par  la  presse  est  bien  dangereuse.  Songez 
que  c'est  une  insulte  perpétuelle,  quotidienne,  à 
fond,  et  que  le  peuple  ne  lit  pas  autre  chose. 

Je  voudrais  bien  aller  à  Solesmes,  mon  Révé- 
rend Père,  pour  beaucoup  de  raisons,  et  entre 
autres  pour  celle-ci:  mon  ami  de  Sacy,  qui  est  vol- 
tairien  et  protestant  au  Journal  des  Débats  et  à 
l'Académie,  est  en  son  particulier  janséniste,  et 
publie  chez  Téchener  une  bibliothèque  chré- 
tienne, où  il  vient  de  faire  entrer  un  choix  des 
traités   de  Nicole.    Je  voudrais  bien   le   saler  là- 

1.  Un  article  sévère  contre  la  politique  du  gouvernement. 

2.  Cette  lettre  était  adressée  au  général  de  Cotte,  aide  de 
camp   de  remperour. 
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dessus,  mais  je  voudrais  bien  ne  pas  me  four- 
voyer. Seriez-vous  assez  bon  pour  m'indiquer 
une  lecture  pas  trop  longue  qui  me  permît  de 
bien  charger  ma  carabine  ?  Cette  question  vous 
fera  rire,  mais  songez  qu'il  ne  s'agit  que  d'un 
article  littéraire,  et  que  la  chose  est  dans  les  infi- 
niment petits,  entre  journaliste  et  académicien. 
S'il  s'agissait  d'une  charge  à  fond  sur  le  jansé- 
nisme, je  ne  m'occuperais  que  de  la  correction 
des  épreuves,  et  je  tâcherais  de  m'en  acquitter 
mieux  que  du  Lac,  tout  incapable  et  borgne  que 
je  suis. 

Adieu,  mon  Révérend  Père.  Je  vous  remercie 
de  nouveau  et  du  concours  et  des  conseils.  Agréez 
paternellement  les  respectueuses   tendresses   de 

Votre  très  dévoué  et  très  reconnaissant  ser- 
viteur, 

Louis  Veuillot. 


LXXII 

A   M.    Octave  Lacroix. 

18  février  1857. 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire  VAmour  et  son  train.  Il  m'a 
fallu  attendre  jusqu'à  ce  moment  pour  faire 
ce  voyage  dans  l'autre  monde.  Maintenant  je 
m'explique  très  bien  les  faiblesses  de  mon  cher 
abbé  Delor  pour  ce  rossignol  couvé  sous  sa  sou- 
tane. 
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La  chanson  n'est  plus  du  tout  celle  de  Fel- 
letin^,  mais  Tair  et  l'accent  y  sont  encore:  l'oiseau 
ne  s'est  pas  envolé  pour  toujours.  Nous  autres 
renfrognés,  il  faut  bien  que  nous  vous  sachions  gré 
de  garder  tant  d'honnêteté  avec  tant  d'esprit.  Vous 
ne  me  croiriez  pas  si  je  vous  disais  qu'une  œuvre 
de  théâtre  me  semble  un  excellent  emploi  des 
dons  de  Dieu,  mais  au  moins  vous  vous  tirez 
heureusement  d'un  grand  risque  et  de  façon  à 
mériter  de  ne  pas  périr  dans  une  seconde  impru- 
dence ;  je  n'ose  dire  de  façon  à  mériter  de  n'en 
plus  faire.  Passez-moi  cette  rudesse  pour  me 
venger  d'avoir  presque  pleuré  à  la  fin  du  Colin- 
Maillard. 

Ce  que  je  loue  sans  réserve  dans  votre  pièce, 
en  dehors  de  tout  point  de  vue  pris  à  Felletin, 
c'est  l'art.  Elle  est  un  pur  jeu  de  l'esprit.  Je  pré- 
fère les  scènes  aimables  qui  se  passent,  tout  à 
fait  en  l'air  à  ces  prétendues  peintures  qui  croient 
représenter  quelque  chose  de  vrai  et  par  les- 
quelles on  se  targue  de  corriger  les  hommes. 
Vos  personnages  sont  vrais  par  une  certaine  fri- 
vole essence  qui  s'échappe  d'eux  et  qui  est  bien 
la  senteur  du  cœur  humain.  C'est  assez;  voilà  le 
divertissement.  Plus  de  ressemblance  ne  serait 
pas  encore  la  vérité,  mais  s'en  approcherait  assez 
pour  attrister  et  pour  tromper.  En  vous  écoutant, 
on  pense  si  l'on  veut  et  comme  l'on  veut,  dans  la 
même  liberté  et  dans  la  même  douceur  qu'à  la 

1.  Collège  catholique  relevant  de  l'évèché  de  Limoges. 
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promenade  sous  les  arbres,  quand  les  oiseaux 
chantent.  J'aime  l'oiseau  chanteur  et  jaseur  :  il  a 
des  ailes  ;  û  de  l'oiseau  penseur  :  il  n'a  que  des 
pattes.  Je  me  suis  joué  votre  pièce ,  et  bien 
mieux,  j'en  suis  sûr,  que  vos  acteurs,  malgré  les 
grands  compliments  que  vous  leur  faites.  Voilà 
l'endroit  que  je  critiquerais  vertement  si  j'étais 
l'abbé  Delor. 

Ce  bon  abbé  m'écrit.  11  vient  de  Tulle.  Votre 
santé  l'inquiète,  et  il  me  demande  si  je  vous  ai 
vu.  Je  vais  lui  écrire  pour  le  remercier.  Votre 
visite  et  votre  affectueuse  lettre  m'ont  fait  un  sen- 
sible plaisir.  Dites-lui  de  votre  coté,  je  vous  en 
prie,  pour  le  rendre  content,  que  déjà  vous  me 
trouvez  une  figure  humaine,  et  je  serai  bien  heu- 
reux, Monsieur,  si  je  puis  vous  fournir  l'occasion 
de  lui  dire,  encore  un  autre  jour,  que  vous  m'avez 
senti  un  cœur. 

Veuillez  agréer  mes  sentiments  véritablement 

dévoués. 

Louis  Veuillot. 


LXXIII 

A   M.    le  chanoine   Pelli'tlcr. 

22  février  1857. 

Monsieur  le  chanoine  et  bien  cher  ami, 

J'ai  besoin  de  toute  votre  indulgence  pour  ma 
lenteur  à  vous  répondre,  et  toute  votre  indul- 
gence ne  sera  que  justice.    J'ai  fait  ce  matin  le 
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compte  des  lettres  très  pressées  que  j'avais  à 
écrire,  il  y  eu  avait  soixante.  Ajoutez  à  cela  le 
journal ,  deux  autres  imprimeries  à  servir  pour 
les  Mélanges  dans  lesquels  je  me  suis  embarqué, 
et  enfin  la  vie  de  Paris,  pleine  de  distractions, 
hélas  !  même  pour  les  ermites  et  les  forçats, 
comme  moi.  Il  y  a  des  moments  où  je  voudrais 
être  académicien.  Mais  je  ne  le  serai  pas  !  La 
piété  des  bons   catholiques    m'éloignera  de  cette 

auberge  du   sommeil où   Ton  ne   dort    pas 

assez.  Enfin  je  n'ai  pas  pu  lire  encore  certain 
petit  mémoire  émané  d'une  réunion  de  chanoines. 
Voilà  mon  carnaval  :   que  sera  le  carême  ? 

Au  milieu  de  tous  mes  tracas,  j'ai  égaré  dans 
mes  papiers  le  document  autographié  que  vous 
avez  bien  voulu  me  communiquer.  Je  le  cherche 
pour  vous  le  renvoyer  avec  l'imprimé  que  j'ai 
fait  copier  et  qui  deviendra  pièce  historique, 
n'ayant  pu  être  pièce  judiciaire  ^ 

La  paix  s'est  rétablie  à  l'extérieur,  comme  vous 
le  voyez.  Paix  menacée  et  difficile.  J'ai  vu  notre 
nouvel  archevêque.  Il  s'est  montré  fort  bienveil- 
lant et  m'a  parlé  du  pamphlet  toujours  anonyme 
comme  je  pouvais  le  désirer.  Cela  ne  recommen-' 
cera  pas,  ou  je  serais  bien  étonné.  Vous  savez 
que  M^'"  Sibour  était  complice  et  très  avant.  Cela 
devait  être  établi  au  procès.  Je  ne  le  savais  pas 
quand  je  me  suis   désisté,  et  je  me  suis  applaudi 


1.   Un  document  relatif  aux  entreprises    de    Ms''    Dupanloup 
contre  l' Uni^'crs. 
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d'avoir  évité  ce  scandale,  qui  du  reste  n'aurait  pas 
sauvé  l'éditeur  responsable.  On  continue  mainte- 
nant la  campagne  avec  la  plume  de  Jacquot.  L'ar- 
ticle dont  on  a  gratifié  le  diocèse  d'Orléans  a  été 
abondamment  répandu  partout.  Tous  les  évêques 
Pont  reçu,  et  je  crois  que  la  générosité  à  l'égard 
du  clergé  a  été  plus  ample  dans  les  bons  diocèses. 
A  Troyes,  tous  les  mal  pensants  (abonnés  de  VUni- 
vers)  ont  reçu  leur  gratification.  Ce  n'est  pas  le 
pauvre  Jacquot  qui  fait  ces  inutiles  dépenses. 

Agréez,  Monsieur  et  très  respectable  ami,  les 
sentiments  bien  dévoués  de  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Louis  Veuillot. 


LXXIV 

A    M^^  Parlsis. 

Paris,  24  février  1857. 

Monseigneur, 

Vous  avez  eu  bien  des  bontés  pour  moi,  et 
souvent  vous  m'avez  fait  bien  de  l'honneur;  jamais 
autant  qu'en  m'écrivant  cette  lettre  d'hier.  Je  la 
garderai  toute  ma  vie  avec  vénération,  je  m'esti- 
merai toujours  de  l'avoir  reçue.  Quand  je  serai 
tenté  de  croire  que  l'on  ne  me  rend  pas  ce  qui 
m'est  dû,  que  l'on  tient  peu  de  compte  de  mes 
services,  enfin  quand  l'amour-propre  élèvera  la 
voix  dans  mon   cœur,  je   relirai  votre   lettre,    je 
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saurai  comment  vous  prenez  ces  choses-là,  et  sur 
ce  point  encore  je  me  mettrai  à  votre  école.  Comme 
en  tout  le  reste,  je  ne  pourrai  suivre  mon  maître 
que  de  très  loin,  mais  je  le  suivrai;  et  vous  aurez 
la  consolation.  Monseigneur,  d'avoir  fait  entrer 
dans  mon  àme  plus  de  baume,  un  baume  plus 
durable,  et,  grâce  à  Dieu,  plus  apprécié,  que  ne 
pourraient  le  faire  tous  les  triomphes. 

Vous  l'aviez  permis,  j'ai  lu  votre  lettre  en  famille, 
c'est-à-dire  à  mon  frère  et  à  ma  sœur.  Nous  en 
avons  joui  tous  trois  ;  tous  trois  nous  avons  pris 
notre  douce  leçon.  Vous  aimer  et  vous  vénérer 
davantage  ne  nous  est  pas  possible,  mais  nous 
nous  savons  toujours  plus  de  gré  d'être  vos  amis, 
et  la  sainte  humilité  n'est  pas  blessée,  de  cet 
orgueil. 

Voici  une  petite  queue  de  l'affaire  Cognât.  Je  ne 
sais  si  elle  poussera  assez  pour  que  le  public  la 
voie.  M.  Cognât  a  fait  paraître  dans  un  journal 
de  Bruxelles,  probablement  par  l'entremise  de 
Montalembert,  une  lettre  à  M^"*  l'évêque  d'Évreux, 
dans  laquelle  il  se  pose  en  victime  de  l'arrange- 
ment, et  déclare  tout  haut  que  c'est  l'archevêque 
de  Paris  qui  lui  a  fait  faire  son  livre.  Ce  fonds  est 
assaisonné  de  plusieurs  propos  qui  méritent  un 
démenti.  Cependant,  pour  conserver  la  paix,  je  ne 
dirai  rien  si  la  lettre  n'est  pas  reproduite  en  France. 
M^*"  d'Evreux,  gardien  du  traité,  qu'il  a  fait,  et  le 
nonce  désireraient  plus  :  ce  serait  que  V Univers  se 
tùl,  quand  même  la  France  serait  inondée  de  ce 
faclum.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  accorder  cela  et 
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courber  la  tête  devant  rimputation  d'un  fait  fau\% 
comme  par  exemple  d'avoir  injurié  le  défunt  évêque 
dans  la  plaidoirie  de  mon  avocat  :  je  répondrai 
doucement,  mais  je  répondrai.  Au  fond,  ce  serait 
à  M^"^  d'Evreux  de  répondre.  Mais  cet  abbé  Cognai 
inspire  une  crainte  étrange.  Et  que  dites-vous, 
Monseigneur,  de  cette  justice  qui  suscite  des 
témoins  contre  Farchevéque  au  milieu  de  son 
apothéose?  L'abbé  Cognât  dit  formellement  qu'on 
le  visitait  pendant  son  travail  et  que  ses  derniers 
encouragements  sont  datés  de  Saint-Elienne-du- 
Mont!  C'est  de  là  qu'il  écrivait;  défendez  votre 
cause,  qui  est  la  mienne!  C'est  de  là  qu'il  recom- 
mandait de  ne  pas  me  ménager.  Hélas!  mon  Dieu, 
trois  heures  après  j'étais  dans  ce  même  presbytère, 
dans  ce  même  salon  d'où  il  avait  écrit,  et  je  priais 
pour  lui  devant  son  cadavre  étendu  par  terre. 
Epouvanté  de  cette  mort  soudaine,  je  me  rassurais 
en  pensant  à  la  promptitude  d'obéissance  avec 
laquelle  il  avait  retiré  sa  sentence  contre  V Univers 
après  l'encyclique.  Ce  fut  là  de  sa  part  un  grand 
acte  de  verlu,  un  grand  acte  d'humilité,  qui  dut 
lui  coûter  plus  qu'à  un  autre  et  qu'il  a  bien  accom- 
pli. Puisse-t-il  lui  être  compté!  Mais  qu'il  faut 
trembler  en  songeant  aux  pensées  que  le  poignard 
est  venu  trouver  dans  son  cœur! 
'^  Le  jour  tombe  et  mon  papier  finit.  Je  me  mets 
aux  pieds  de  Votre  Grandeur  en  appelant  sur  moi 
ses   paternelles  bénédictions. 

Louis  Yeuillot. 
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P.  S.  —  Permettez-moi,  Monseigneur,  de  vous 
envoyer  une  petite  méditation  que  j'ai  faite  pour 
me  tenir  l'esprit  à  l'église.  Je  l'ai  fait  imprimer, 
à  l'usage  des  distraits  comme  moi.  Je  voudrais 
savoir  si  vous  y  voyez  quelque  chose  à  changer 
pour  une  seconde  édition. 


LXXV 

A    M^^    de   BonnecJiose ,    cvéque    de    Carcasson/tc. 

Paris,  28  janvier  1854^. 

Monseigneur, 

Il  m'en  a  bien  coûté  de  ne  pas  répondre  immé- 
diatement à  votre  lettre.  Un  travail  impérieux, 
comme  la  plupart  de  ceux  auxquels  je  suis  con- 
damné, m'a  retenu  quatre  jours  sans  me  permet- 
Ire  un  moment  de  relâche.  Je  puis  aujourd'hui 
vous  exprimer  ma  reconnaissance  ;  je  le  fais  avec 
un  véritable  bonheur.  Tout  ce  que  je  sais  de  vous 
m'avait  fait  espérer  cette  joie  de  me  trouver   un 

1.  Cette  lettre  de  Louis  Veuillot  à  Msi'  de  Bonnecliose,  alors 
évêque  de  Carcassonne,  n'est  pas,  quant  à  l'ordre  des  dates,  à 
sa  place.  Elle  est,  en  effet,  datée  du  28  janvier  1854,  par  consé- 
quent antérieure  de  trois  ans  à  l'intervention  du  prélat  dans 
l'affaire  de  l Univers  jugé  par  lui-même.  Cependant  je  préfère 
la  mettre  ici  que  de  lajourner  a  une  nouvelle  édition  de  la 
Co rrespondance .  Je  la  reproduis  telle  qu'elle  vient  d'être  don- 
née par  Ms»'  Besson,  évèque  de  Nimcs,  dans  la  Vie  du  car- 
dinal de  BonnecJiose. 

On  remarquera  en  la  lisant  que  c'est  une  réponse.  Lorsque 
léminent  prélat  fut  nommé  à  l'évêché  de  Carcassonne,  il  venait 
d'être  mêlé  à  des  négociations,  où  il   avait    paru    servir  le  gou- 
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jour  près  de  votre  cœur  ;  mais  je  n'avais  pas 
prévu  avec  quelle  bonté  vous  me  l'ouvririez.  C'est 
une  des  grandes  consolations  que  j'ai  reçues  dans 
ma  vie. 

Il  est  trop  vrai,  Monseigneur,  qu'avant  votre 
avènement  à  l'épiscopat,  dans  un  moment  de  lutte, 
plus  docile  à  mes  impressions  et  à  celles  des  au- 
tres que  je  ne  le  suis  maintenant,  j'ai  écrit  sur 
vous  de  manière  à  vous  blesser.  Mes  paroles 
regardaient  votre  situation  et  non  votre  personne, 
sur  laquelle,  Dieu  merci  !  je  n'ai  jamais  été  trompé. 
J'avais  à  Rome  des  amis  très  ardents  ,  qui  ne 
voyaient  pas  très  bien  et  qui  m'informaient  mal. 
En  condamnant  votre  attitude,  par  la  raison  trop 
ordinaire  qu'ils  en  avaient  une  autre,  ils  n'ont  pas 
cependant  méconnu  votre  caractère  ,  et  j'ai  au 
moins  voulu  le  respecter,  peut-être  même  plus 
qu'on  le  souhaitait  alors  dans  l'ardeur  de  ce  dis- 
sentiment. Néanmoins  le  coup  était  porté.  Il  auto- 
risait  vos    défiances,   et  j'avais   le  tort   de   vous 

vernement  de  Louis-Philippe  contre  les  jésuites.  L'Univers  le 
lui  avait  reproché.  De  là,  toute  absence  de  relations  depuis  plu- 
sieurs années  entre  le  prélat  et  Louis  Yeuillot.  Ce  fut  à  propos 
du  rétablissement  de  la  liturgie  romaine  dans  son  diocèse,  que 
M^r  de  Bonnechose  rompit  le  silence.  Sa  lettre  était  très  expan- 
sive,  presque  tendre  ;  il  y  louait  beaucoup  l'Univers  et  son  ré- 
dacteur en  chef.  Il  y  avait  quelques  réserves,  mnis  elles  s'ap- 
pliquaient au  passé.  Quant  au  présent,  il  l'approuvait.  «  Le 
fond  de  vos  doctrines  est  aussi  le  mien,  disait-il  à  Louis  Yeuil- 
lot; je  retrouve  dans  vos  écrits  «  le  même  amour,  le  même  dé- 
«  vouement,  je  dirai  presque  la  même  passion  »  que  je  porte 
au  Saint-Siège.  »  Ces  indications  feront  bien  comprendre  la 
lettre  que  je  donne. 
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croire  ennemi,  parce  que  vous  deviez  me   croire 
ennemi. 

C'est   le   malheur    inévitable    de    ma    position. 
Tout  naturellement  on  doit  me  supposer  des  sen- 
timents dont  la  Providence  a  daigné  au  contraire 
me  préserver  tout  spécialement.  Ce  cruel  métier, 
qui  expose  l'homme  à  tant  de  blessures,  ne  serait 
pas  tenable  pour  le  chrétien  qui  se  laisserait  pren- 
dre  par  l'aversion,  par  l'orgueil  ou  par  la  ran- 
cune. Je  ne  m'abuse  pas  sur  les  inconvénients  du 
journalisme,  j'en  suis  Tennemi.  Cependant,  voyant 
là  une  place  utile  et  nécessaire  à  occuper  pour  la 
défense  générale  de  l'Eglise,   convaincu   qu'il   y 
fallait  un  laïque,   chargé  malgré   moi  de  la  rem- 
plir, obligé  par  ma  conscience,  souvent  inquiétée 
et  toujours  rassurée,  de  la  garder,  j'ai  demandé  à 
Dieu  la  grâce  de  m'y  oublier  moi-même,  de  n'avoir 
ni  amis,  ni   ennemis,  ni  intérêts    d'aucun    genre 
que  les  siens,  de   n'être    ni  lâche   ni  téméraire. 
Cette  disposition  intérieure  ne  m'a  pas  empêché 
de   faire   des   fautes;    cependant    Dieu   a    permis 
qu'elle  fut  assez  persévérante  pour  produire  quel- 
ques améliorations,  et  frapper  à  la  fin  les  esprits 
assez  attentifs  et  assez  généreux  pour  s'élever  au- 
dessus  d'un  ressentiment  particulier. 

Assurément,  Monseigneur,  comme  vous  le  dites 
si  bien,  mon  dernier  voyage  à  Rome,  dont  j'étais 
loin,  en  partant,  de  connaître  le  véritable  objet  et 
de  prévoir  les  conséquences,  n'a  pas  nui  à  ces 
bons  désirs  que  j'ai  toujours  formés.  J'ai  reçu  là 
des  encouragements  qui  sont  devenus  pour  moi 

VI.  —  9 
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d'immenses  devoirs.  J'ai  compris  mieux  que  je  ne 
l'avais  fait  encore  quel  instrument  est  la  presse, 
et  j'en  ai  tremblé  !  Aussi  ma  plus  fervente  prière 
était-elle  à  saint  Pierre  pour  obtenir  de  défendre 
ses  droits  partout  et  toujours,  mais  comme  il  faut 
les  défendre^  avec  une  manifestation  continuelle  et 
ardente  de  ce  respect  et  de  ce  zèle  qui  ont  toujours 
été  dans  mon  cœur  pour  les  droits  que  Dieu  a 
institués  pour  sa  primauté. 

J'ai  pris  surtout  la  résolution  d'éviter,  autant 
que  je  le  pourrais,  les  polémiques  intérieures .  On 
a  bien  fait  ce  qu'on  a  pu  pour  me  faire  manquer  à 
mon  serment,  et  j'avoue  que  je  ne  l'ai  pas  tenu 
sans  qu'il  m'en  ait  coûté.  Votre  Grandeur  me  com- 
prendrait si  elle  avait  le  chagrin  de  lire  certaines 
brochures  et  certains  articles  qui  paraissent  trop 
fréquemment.  Mais  j'avoue  aussi  que  je  suis  bien 
récompensé  de  ma  patience  par  l'approbation  que 
vous  me  donnez.  Je  crois  d'ailleurs  m'apercevoir 
que  l'opinion  est  maintenant  assez  forte  pour  mé- 
priser ces  choses-là,  et  que  le  silence  leur  est  plus 
mortel  que  les  coups. 

Il  est  pourtant  un  point ,  Monseigneur,  sur 
lequel  je  dois  confesser  que  j'ai  gardé  intactes 
mes  idées.  C'est  la  question  des  classiques.  Je  me 
tais  par  prudence,  et  surtout  par  respect;  mais  je 
crois  que  M.  l'abbé  Gaume  a  raison  dans  le  fond, 
et  qu'on  a  beaucoup  exagéré  ses  torts  et  les  nôtres 
dans  la  forme.  De  vénérables  prélats  m'ont  fait  à 
cet  égard  des  reproches  dont  il  m'est  aisé  de  ne 
pas  me  défendre,  mais  auxquels  je  ne  puis  sous- 
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crire.  Je  suis  convaincu  que  renseignement  clas- 
sique est  une  des  principales  sources  de  nos 
maux,  el  peut-être  la  plus  féconde.  Il  supprime 
véritablement  la  sève  catholique  dans  beaucoup 
de  cœurs,  il  TafTaiblit  considérablement  dans  les 
autres.  Durant  la  discussion,  plus  de  cent  profes- 
seurs de  petits  séminaires  m'ont  écrit  que  nous 
avions  trop  raison.  J'ai  vu  de  malheureux  jeunes 
gens,  bien  doués  et  restés  purs,  qui,  après  leur 
éducation  achevée  dans  un  petit  séminaire,  ne 
connaissaient  pas  même  le  nom  des  Pères  de 
rÉglise,  qui  n'avaient  jamais  lu  les  Actes  des  Mar- 
tyrs ni  la  Vie  des  Saints^  qui  étaient  enfin  incapa- 
bles de  résoudre  un  doute  et  de  réfuter  même  une 
objection  frivole.  On  les  lance  dans  la  vie  avec  ce 
bagage  ;  ils  trébuchent  au  premier  pas.  De  plus, 
ils  ne  savent  pas  le  latin,  ou  ce  qu'ils  en  savent 
ils  l'oublient  vite.  Il  y  a  d'immenses  réformes  à 
opérer,  et  je  regrette  infiniment  que  cette  ques- 
tion, après  avoir  été  agitée  et  étranglée,  je  l'ose 
dire,  avec  tant  de  passion,  ne  paraisse  plus 
que  comme  la  prompte  défaite  d'une  petite  troupe 
de  barbares.  Il  est  bien  à  souhaiter  qu'elle  soit 
reprise  par  un  athlète  auquel  on  ne  pourrait  pas 
imposer  violemment  silence,  et  dont  on  n'oserait 
pas  contester  la  modération.  C'est  le  rôle  désigné 
de  quelque  évêque  pris  parmi  ceux  qui  n'ont  rien 
dit  dans  la  bagarre  de  1852. 

Je  termine.  Monseigneur.  11  ne  faut  pas  abuser 
de  vos  moments,  même  quand  votre. bonté  le  per- 
met. Laissez-moi  vous  renouveler  l'expression  de 
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ina  vive  et  tendre  reconnaissance,  et  de  ma  pro- 
fonde joie.  Je  fais  des  vœux  ardents  pour  que 
quelque  affaire  vous  amène  bientôt  à  Paris  ou 
m'envoie  à  Carcassonne.  Je  compte  d'avance 
parmi  mes  meilleurs  jours  celui  où  il  me  sera 
donné  de  vous  dire  de  vive  voix,  Monseigneur, 
avec  quel  respect  et  quel  parfait  dévouement  je 
suis  votre  très  hum])lc  serviteur. 


LXXVI 

Â  AI.   l'abbc  Plantij,    cure    de  Polaincourl. 

28  février  1857. 

Mo^'SIEUR  l'abbé. 

Je  suis  bien  en  retard  avec  vous;  j'espère  que 
vous  me  le  pardonnerez.  Votre  lettre  si  sympa- 
thique m'a  été  remise  à  l'audience,  et  je  me  sou- 
viens encore  de  la  consolation  avec  laquelle  je  l'ai 
lue  en  ces  tristes  moments.  Mais  alors  mes  occu- 
pations, toujours  si  nombreuses,  Tétaient  plus 
encore.  J'ai  ajourné  ma  réponse  et  j'ai  fini  par 
l'oublier.  Je  le  regrette  d'autant  plus  que  vous  me 
demandiez  le  mémoire  de  V Univers  dans  la  triste 
question  qui  s'agitait  devant  les  juges,  et  que  vous 
preniez  la  peine  d'ajouter  deux  francs  au  prix  de 
votre  abonnement.  Je  vous  envoie  aujourd'hui  le 
mémoire,  dont  il  reste  heureusement  quelques 
exemplaires  sur  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
été  tirés.  Il  ne  se  vend  pas,   et  surtout  je  ne  vou- 
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drais  pas  vous  le  vendre.   Je  donnerai  donc  volrc 
argent  à  une  bonne  œuvre. 

J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  et  une  grande  émotion 
d'amitié,  permettez-moi  de  le  dire,  les  détails  que 
vous  me  donnez  sur  certaines  menées  des  anciens 
amis  de  P U/iwers  dexenus  ses  adversaires  acharnés. 
II  est  bien  triste   d'être  ainsi  attaqué,  mais  il  est 
bien  doux  d'être  ainsi  défendu.  Ceux  à  qui  l'on  a 
rendu  des  services  personnels  deviennent  ingrats, 
mais  ceux  dont  on  a  voulu  servir  les  principes  et 
la  cause  restent  reconnaissants.  M.  de  Montalem- 
bert  a  un  caractère   malheureux  qui    nuit  à   ses 
talents    et  qui  jette  une  ombre  fôcheuse  sur  ses 
belles  et  nobles  qualités.  Je  déplore  plus  encore 
le  tort  qu'il  se  fait  que  le  mal  qu'il  veut  me  faire. 
Il  cherche  à  se  venger  d'un  homme  à  qui  il  ne  peut 
reprocher  que  de  n'avoir  pas  pu  le  suivre  dans  les 
écarts   et  dans  les  circuits  de  sa  politique;  mais 
comme  cet  homme  n'est  en  quelque  sorte  qu'une 
œuvre,  il  se  venge  contre  l'œuvre,  et  par  consé- 
quent il  se  venge  aux  dépens  de  la  cause  qu'il  doit 
et  veut  servir.  Je  le  plains,  car  il  regrettera  un 
jour  amèrement  des  fautes  qui  ont  ruiné  son  crédit 
et  annulé  la  force  que  Dieu  lui  avait  donnée  pour 
le  profit  de  l'Eglise.  Il  faut,  sans  lui  céder  sur  les 
points  essentiels,    le  traiter    avec  ])atience,  pour 
qu'il  ne  soit  pas  tenté   de  s'échapper  tout  a  fait. 
A   moins  qu'il   ne  se  pose  tout  à  fait  en   contra- 
diction contre  le  gouvernement,  je  crois  qu'il  faut 
voter  pour  lui.  Je  suppose,  bien  entendu,  que  le 
gouvernement  ne  donne  pas  de  son  côté  trop  de 
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sujets  de  plaintes  à  la  religion  et  n'oppose  pas  à 
M.  de  Montaleinbert  un  homme  tout  à  fait  indiof'^c 
des  suffrages  des  catholiques;  car  dans  ces  deux 
éventualités  il  faudrait  passer  par-dessus  toutes 
les  considérations  secondaires  et  porter  M.  de  Mon- 
talembert  à  tout  prix.  Mais  je  crois  que  rien  de 
semblable  n'est  à  craindre,  ni  d'un  côté,  ni  de 
l'autre. 

M.  de  Montalembert  sera  saofe  et  le  s'ouver- 
nement  aussi.  Soyons-le  nous-mêmes,  et  que  les 
torts  récents  ne  nous  fassent  pas  mépriser  les  an- 
ciens services.  Si  Montalembert  pouvait  nous 
accuser,  avec  quelque  fondement,  d'ingratitude 
envers  lui,  passionné  comme  il  l'est,  cela  pourrait 
le  mener  bien  loin,  et  nous  en  serions  inconso- 
lables. Faisons  tout  pour  que  son  esprit  n'égare 
pas  son  cœur. 

Je  suis,  avec  les  sentiments  les  plus  dévoués, 
Monsieur  l'abbé,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur,  Louis  Veuillot. 


LXXVII 

A    Af"""  Parlsls,    cvcquc   cVArras. 

Février  1857. 
Mors'SElGXEUR, 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  remercier  de  mon 
article,  mais  moi  je  n'en  étais  pas  content.  C'était 
trop  court'.  Le  Siècle  m'a  heureusement  appelé  à 

1.  Le  Siècle  avait  attaqué  un  écrit  de  IVIS'"  Parisis,  intitulé  : 
les  Imp  ossib  ilités . 
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la  rescousse;  l'indigne  insolence  de  V  Ami  de  la  re- 
ligion m'en  faisait  un  besoin.  Je  n'ai  pas  toutefois 
voulu  répondre  à  ce  misérable  Aj7ii.  Il  cherche  le 
bruit,  il  n'a  plus  de  droit  qu'à  la  punition,  et  ce 
n'est  pas  à  moi  de  le  punir.  Cependant  je  crois 
opportun  qu'on  le  fasse.  Celte  manière  de  parler 
des  évêques  est  un  scandale  dangereux  dans  un 
journal  ecclésiastique.  Votre  Grandeur  sait  mieux 
que  moi  ce  qu'il  faut  faire.  Néanmoins,  je  vois 
venir  le  jour  où  je  lui  écrirai  :  Siwge  juclica  cau- 
sam  tuant. 

Je  pousse  le  Siècle  de  toute  ma  force,  et  je  n'es- 
père pas  pourtant  le  faire  avancer.  S'il  se  décide, 
j'aurai  soin  devons  envoyer  ce  qu'il  dira. 

J'ai  laissé  à  ma  sœur  le  plaisir  de  vous  écrire  au 
sujet  de  mon  entretien  avec  l'archevêque  de  Paris. 
J'en  ai  été  vraiment  content.  Il  m'a  promis  liberté 
et  justice.  Plus  serait  trop  et  m'aurait  effrayé.  Le 
prédécesseur  voulait  m'imposer  son  amour,  et  je 
sentais  bien  qu'il  ne  faut  pas  être  aimé  de  tout  le 
monde  quand  on  veut  obéir  à  Celui  qui  nous  dit  : 
«  N'aimez  pas  le  monde.  )> 

Il  paraît  certain  que  la  liste  primitive  pour  les 
nominations  a  été  chavirée  par  l'eftet  de  la  liste 
des  promotions.  M.  l'abbé  de  B.  dit  partout  qu'il 
était  évêque  de  Belley  et  qu'il  a  été  rayé  au  dernier 
moment  comme  trop  hostile  à  l'Univers.  Je  répétais 
en  riant  ce  propos  à  S.  Em.  le  cardinal  Gousset, 
qui  m'a  répondu  d'un  grand  sérieux  que  c'était  la 
vérité,  et  qu'il  le  savait  positivement.  En  somme, 
on  a  reculé   de  manière  à  laisser  espérer  qu'on 
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entrera  dans  une  voie  meilleure.  Qu'en  est-il,  au 
fond?  Je  l'ignore  profondément,  et  peut-être  que 
tout  le  monde  l'ignore.  Cependant  on  a  senti  où 
est  véritablement  la  force  de  l'opinion  dans 
l'Église. 

J'ai  vu  aujourd'hui  S.  Em.  le  cardinal  Donnet, 
qui  m'a  fait  de  grandes  amitiés.  Il  m'a  aussi  appris 
une  grande  nouvelle,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  de  gal- 
licans, mais  plus  du  tout. 

S.  Em.  le  cardinal  Mathieu  prend  décidément  la 
liturgie  romaine.  Gela  est  officiel.  Il  m'a  fait 
l'honneur  de  me  dire  une  fois  que  l'Univers  avait 
eu  le  bonheur  de  rendre  un  grand  service  à  la 
religion  en  agissant  avec  tant  de  vigueur  dans  la 
question  de  la  liberté  de  l'enseignement,  que  pour 
sa  part  il  en  avait  une  reconnaissance  profonde. 
J'espère  qu'il  finira  par  pardonner  aussi  à  V Univers 
la  part  qu'il  a  pu  prendre  au  triomphe  de  la 
liturgie. 

Je  suis  en  combat  épistolaire  réglé  avec 
M^'  révoque  de  la  Rochelle,  qui  m'apprend  que 
je  perds  l'Église  en  rendant  compte  des  livres  de 
l'abbé  Gaumc  sur  la  Révolution,  parce  que  le  nom 
de  l'abbé  Gaume  rappelle  la  question  des  clas- 
siques, et  que  la  question  des  classiques  est  le 
plus  grand  et  le  plus  impardonnable  tort  de 
V Univers.  Je  prouve  ainsi  que  l'on  a  eu  raison  de 
dire  que  je  ne  voulais  jamais  avoir  eu  tort.  J'éter- 
nise ainsi  la  division  entre  les  journaux  religieux. 
Je  m'écarte  ainsi  des  premiers  devoirs  du  chrétien. 
J'afflige  ainsi  mes  meilleurs  amis  pour  m'assurer 
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une  faveur  qui  ne  peut  durer  qu'un  instant  (je 
pense  qu'il  s'agit  de  la  faveur  passagère  et  frivole 
de  l'évêque  d'Arras).  Bref,  je  fais  ainsi  la  joie  des 
impies  et  le  désespoir  des  bons  catholiques.  J'ai 
répondu  bien  respectueusement  que  je  m'en  tenais 
toujours  à  l'opinion  de  M^''  l'évêque  d'Arras. 
A  travers  toutes  les  douceurs  que  renferme  la 
lettre  de  M^*"  Landriot,  il  y  a  bien  quelques  paroles 
comminatoires,  et  je  ne  serais  pas  trop  étonné 
qu'il  signalât  avant  peu  son  ardeur  pour  les 
muses. 

Voilà,  Monseigneur,  les  nouvelles  diverses  du 
jour.  J'espère  que  Votre  Grandeur  voudra  bien  en 
excuser  la  rédaction  un  peu  pressée.  J'ai  depuis 
huit  jours  une  contenance  si  politique,  et  je  pèse 
tant  mes  paroles,  que  je  n'ai  pu  me  retenir  de  parler 
en  toute  liberté  devant  votre  image  si  bienveillante 
qui  sourit  et  qui  pardonne. 

A  vos  pieds,  Monseigneur,  avec  tout  le  respect 
et  toute  la  tendresse  d'un  fils, 

Louis  Veuillot. 


LXXVIII 

A    M""^    F.    Testas. 

6  mars  1857^ 


Madame  et  amie. 

Je  n'avais  rien  du  tout  à  vous  dire  quand  j'ai 
été  me  casser  le  nez  à  votre  porte,  sinon  que  je 
n'oublie  pas    les  vieilles  amitiés.  Non,  vraiment, 
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et  j'en  fais  au  contraire  le  très  grand  cas  qu'elles 
méritent.  J'ai  bien  travaillé  depuis  notre  dernière 
entrevue.  J'ai  préparé  trois  gros  volumes.  Des 
ouvriers  attendaient,  et  quand  j'étais  en  retard, 
ils  ne  travaillaient  pas  et  le  boulanger  fermait  sa 
porte.  Aussi  ai-je  tout  laissé  pour  cette  besogne. 
Elle  s'achève,  grâce  à  Dieu  !  J'en  ai  besoin  pour 
me  distraire  dans  ma  sollitude.  Ma  sœur  est  en 
Berry,  mon  frère  au  journal,  et  il  règne  dans  ma 
maison  un  silence  que  j'ai  besoin  d'animer  par  le 
grincement  de  ma  plume.  Pour  achever  de  vous 
donner  des  nouvelles,  je  vous  dirai  que  mes  yeux 
sont  absolument  comme  si  l'oculiste  ne  s'en 
mêlait  pas.  A  cela  près  je  suis  en  bonne  santé.  Il 
■est  curieux  que  l'on  s'écrive  d'un  quartier  de 
Paris  à  l'autre  comme  si  l'on  était  aux  deux  bouts 
du  monde.  J'ai  un  ami  en  Amérique  de  qui  j'ai 
des  nouvelles  tous  les  douze  jours.  Enfin,  donnons 
au  moins  à  la  pauvre  amitié  le  plaisir  de  payer  des 
ports  de  lettres.  Mille  compliments  à  M.  Testas, 
s'il  vous  plaît.  J'irai  le  voir  dans  ses  draps ^  un 
matin  de  la  semaine  qui  vient. 
Votre  bien  dévoué, 

Louis  Yeuillot. 

1,   C'est-à-dire    à  son   magasin.    M.    Testas    était    marchand 
drapier. 
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LXXIX 

A    M.    Vabhc   Delor. 

Sans   date. 

Mon  cher  ami, 

Vous  verrez  ces  jours-ci,  clans  VUfiivers,  tout 
le  mandement  de  M^*"  de  Tulle,  sur  l'Immaculée 
Conception.  J'ai  changé  beaucoup  de  virgules  et 
quelques  mots  qui  étaient  décidément  trop  forts 
et  qui  auraient  nui  à  ce  chef-d'œuvre.  J'espère 
qu'il  ne  s'en  apercevra  pas.  Tout  est  déjà  com- 
posé avec  un  petit  en-téte  de  ma  façon.  Xous 
n'attendons  que   de  la  place. 

J'ai  reçu  la  visite  de  M.  Reix,  avec  un  envoi  de 
Mesdames  vos  sœurs.  Je  l'avais  prié  de  vouloir  bien 
à  son  tour  emporter  quelque  chose,  j'ai  fait  mon 
paquet  et  il  est  resté  là ,  n'ayant  jamais  pu  re- 
trouver l'adresse  que  M.  Reix  m'avait  laissée. 
Tachez  donc  de  trouver  quelque  occasion  de  la 
faire  prendre. 

Vous  m'aviez  annoncé  un  article  sur  les  poésies 
de  Felletin;  il  n'est  pas  venu.  Je  serais  trop 
(heureux)  de  l'accueillir  pour  réparer  un  peu  ce 
que  je  rougis  de  n'avoir  pas  fait.  Je  suis  destiné 
à  blesser  la  plupart  de  mes  amis  par  ces  lenteurs 
de  comptes  rendus.  Mais  si  vous  saviez  comme  je 
suis  occupé,  comme  j'ai  tous  les  jours  des  quan- 
tités de  choses  pressées  à  faire  et  de  lettres  à 
écrire.  Par  surcroit,  je  suis  au  trois  quarts  aveugle. 
Mes  pauvres  yeux  ont  tout  l'air  de  s'en  aller,  quoi- 


140        CORRESPONDANCE   DE   LOUIS   VEUILLOT 

qu'on  ne  les  dise  que  fatigués.  Je  me  suis  livré  à 
un  oculiste  qui  me  promet  une  entière  guérison, 
mais  qui  en  attendant  m'éborgne  complètement 
pendant  six  heures  par  jour,  dont  deux  à  passer 
dans  une  entière  obscurité.  Je  passe  ce  temps  à 
faire  des  chansons  pour  mes  filles,  et  je  n'en  suis 
pas  beaucoup  plus  gai. 

Adieu,  très  cher  ami.  Rappelez-moi  au  souvenir 
de  vos  bons  parents  et  des  amis  de  Limoges.  Priez 
pour  moi. 

Louis  Veuillot. 

Votre  bon  chanoine  m'avait  promis  de  m'envoyer 
de  Tulle,  copie  d'une  certaine  lettre  du  cardinal 
Dubois.  Il  m'a  oublié.  Dites-lui,  s'il  vous  plaît, 
que  je  lui  remets  très  chrétiennement  sa  faute  et 
que  je  l'aime  beaucoup. 


LXXX 

A   M.    et  i¥"'^    Testas. 

30  mars  1857. 

Mes  chers  amis, 

Votre  concert  a  lieu  demain  soir  31  mars,  à 
huit  heures  très  précises.  On  assure  qu'il  sera 
très  beau.  Je  vous  engage  à  en  user  et  ensuite  à 
bien  vous  mettre  au  pain  sec  pour  finir  le  carême. 

Mon  ami  Testas,  c'est  fin  de  mois,  prenez  vos 
mesures  pour  être  libre  à  l'heure.  Je  ne  veux  pas 
que   vous    perdiez   ces   billets   que  vous  avez  si 
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bien  payés.  Si  vous  êtes  retenu  trop  tard  à  votre 
bureau,  votre  camarade  ira  vous  y  trouver,  vous 
le  mènerez  diner  au  Bœuf  à  la  mocle^  et  vous 
mettrez  cela  par  profits  et  pertes. 

Il  est  essentiel  que  les  époux  aillent  ensemble 
au  concert  pour  apprendre  à  garder  l'harmonie. 

Mon  amie.  Madame,  si  votre  maison  doit  tomber, 
tâchez  qu'elle  profite  de  ce  moment.  Pourvu 
qu'elle  ne  vous  écrase  pas,  qu'est-ce  que  cela  vous 
fait  qu'elle  tombe  ?  Vous  aurez  des  vacances. 

Cependant  j'ai  vu  M.  de  Cormenin,  et  vous  ne 
tarderez  pas  à  le  voir  vous-même.  Il  est  décidé 
à  trouver  que  l'asile  est  affreux  et  qu'on  n'y  peut 
pas  vivre,  quand  môme  la  maison  ne  tomberait 
pas.  C'était  son  idée  déjà.  Fortifiez-le  là-dedans 
et  obtenez  qu'on  vous  mette  au  soleil  ^ 

Adieu,  mes  chers  amis.   Je  vous  aime   de  tout 

mon  cœur. 

Louis. 


LXXXI 

A  ili™"  la  baronne    de    Vlgnet. 

31  mars  1857. 

Madame  la  baronne. 

Je  vous  ai  fait  envoyer  un  exemplaire  de  l'abrégé 
du  plaidoyer  de  M.  Josseau.  Il  est  bien  juste  que 
je  vous  remercie  maintenant  de  la  bienveillance 

1.  M.  de  Cormenin  était  alors  conseiller  d'Etat  et  possédait 
quelque  influence. 
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que  vous  m'avez  témoignée  dans  celle  occasion. 
Vous  me  pardonnerez  de  le  faire  si  tardivement. 
J'ai  beaucoup  d'occupations  et  de  très  mauvais 
yeux. 

L'affaire  de  V Univers  est  maintenant  finie  et 
bien  finie.  Les  tristes  auteurs  du  pamphlet  vou- 
draient pour  beaucoup  ne  l'avoir  pas  fait,  et  sup- 
primeront les  ouvrages  analogues  qu'ils  tenaient 
en  réserve.  Ils  essayeront  autre  chose,  car,  mal- 
heureusement pour  eux,  la  passion  les  emporte. 
Ils  sont  punis,  mais  non  convertis.  Xous  les 
attendrons  tranquillement,  sans  les  provoquer,  et 
ils  se  briseront  encore  une  fois,  contre  une 
œuvre  dont  les  défauts  sont  grands,  je  l'avoue, 
mais  qui  n'est  ni  inspirée  par  la  haine,  ni  souillée 
par  le  mensonge. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les 
plus  respectueux  et  les  plus  reconnaissants, 
Madame  la  baronne.  Votre  très  humble  servi- 
teur, 

Louis  Veuillot. 


LXXXIl 

A    M.    le    clianotne    Pelletier. 

1"  jivril   1857. 
MOXSIEUR   ET   VÉ>ÉRABLE   AMI, 

Je  VOUS  remercie  de  vos  encouragements  et  de 
vos  conseils.  Les  uns  et  les  autres  sont  excellents; 
je  n'ai  pas  du  tout  envie  de  manquer  de  prudence. 
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Cette  gloire  de  V avertissement  dont  on  me  félicite 
m'est  très  importune,  et  je  m'en  serais  volontiers 
passé.  Je  n'ai  point  cédé  au  désir  de  faire  le 
brave,  ni  à  un  mouvement  particulier  d'affection 
pourM^'  Tévéquede  Moulins  ^  J'ai  cédé  au  devoir. 
Il  était  impossible  que  V Univers  ne  parlât  point 
de  cette  affaire,  et  comme  M^""  de  Moulins  a  rai- 
son dans  le  fond,  et  môme  dans  les  procédés, 
ce  que  je  sais  parfaitement,  il  n'en  pouvait  parler 
autrement  qu'il  n'a  fait.  En  pareille  circonstance 
j'aurais  agi  avec  le  même  zèle  pour  M^^  l'évêque 
d'Orléans. 

J'ai  couru  plus  de  dangers  que  vous  ne  l'avez 
su.  Après  mes  observations  sur  le  Moniteur^ 
le  ministre  de  l'Intérieur ^,  qui  est  un  ennemi  de 
l'Église,  a  proposé  à  l'auteur  de  la  note  de  me 
donner  un  second  avertissement.  Celui-ci  ne  l'a 
pas  voulu.  Est-ce  prudence?  est-ce  patience?  Je 
me  crois  très  menacé,  et  comme  je  n'ai  pas  envie 
de  mourir,  je  me  tiendrai  sur  mes  gardes.  Ce- 
pendant j'aimerais  mieux  être  supprimé  et  môme 
emprisonné  que  de  laisser  passer  sans  protes- 
tation des  faits  de  cette  nature.  Si  je  ne  puis 
plus  défendre  l'Église,  je  n'ai  plus  de  raison 
d'écrire  ni  môme  de  me  promener 

M?'  de  Moulins  a  rencontré  des  passions  et  des 
obstinations  bien  faites  pour  le  pousser  à  bout. 

1.  Mei"  de  Dreux-Brézé,  évèque  de  Moulins,  avait  été  traduit 
devant  le  conseil  d'Etat,  et  l'Univers  l'ayant  défendu,  avait  reçu 
un  avertissement. 

2.  M.  Billault. 
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Lorsque  tout  sera  connu,  sa  conduite  sera  autre- 
ment jugée.  Son  grand  tort  quant  au  public,  c'est 
d'être  l'Autorité  ;  quant  au  pouvoir,  c'est  d'être 
légitimiste,  et  ici  je  le  blâme,  non  d'être  légiti- 
miste, mais  de  le  montrer  comme  il  l'a  fait.  Il 
s'est  cassé  le  cou,  lorsqu'il  a  refusé  de  venir  au 
baptême.  A  présent  le  parti  est  pris  de  le  faire 
sauter.  On  ne  comprend  pas  qu'on  ne  puisse  se 
débarrasser  d'un  évêque  qui  déplaît.  Voilà  la 
situation,  et  elle  doit  porter  à  prier  Dieu. 

Croyez,  vénérable  ami,  à  mes  sentiments  très 
respectueux  et  très  dévoués. 

Louis  Veuillot. 


LXXXIIl 

A  M.    de  Saint- Bonnet, 

1^'-  avril  1857. 
Mo>'SIEUR, 

La  nécessité  où  je  suis  d'employer  une  main 
étrangère  vous  paraîtra,  je  l'espère,  former  une 
bonne  partie  des  excuses  que  je  vous  dois.  Mes 
yeux  ordinairement  souffrants  m'ont  presque 
totalement  refusé  le  service  depuis  quelques 
semaines.  Cette  infirmité,  jointe  à  la  multitude  et 
à  l'enchevêtrement  accoutumé  des  affaires,  m'a 
condamné  envers  vous  à  un  silence  que  j'ai  bien 
regretté.  Après  ces  excuses  que  vous  trouverez, 
j'en  suis  sûr,  trop  fondées  ,  recevez  mes  tendres 
remerciements  pour  votre  lettre  si  affectueuse  et 
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pour  le  Iravail  dont  vous  voulez  bien  honorer  le 
journal.  Ce  travail  est  arrivé  dans  des  circons- 
tances assez  graves  pour  que  j'aie  cru  devoir  vous 
demander  quelques  modifications.  Vous  les  trou- 
verez indiquées  sur  l'épreuve  ci-jointe. 

Nous  sommes  comme  vous  avez  pu  l'apprendre 
dans  un  passage  glissant  et  difficile  dont  je  ne 
puis  ni  n'ose  prévoir  l'issue.  Ce  qui  aurait  paru 
tout  simple  il  y  a  deux  mois  fournirait  aujourd'hui 
matière  aux  épilogueurs.  On  est  disposé  à  nous 
chercher  querelle,  et  c'est  mauvais  signe,  car, 
véritablement,  nous  ne  l'avons  pas  voulu.  L'appui 
des  dévots  fatigue  certains  hommes  du  pouvoir, 
et  cela  serait  déjà  fait  si  j'étais  pressé  d'y  consentir 
autant  qu'ils  le  sont  d'en  venir  là.  Jusqu'à  ces  der- 
niers jours  cependant  ils  avaient  rencontré  tout  en 
haut  une  résistance  qui  commence,  je  le  crains, 
à  faiblir.  On  tourne  au  gallicanisme  dans  ces  ré- 
gions élevées.  On  y  a  été  surpris  de  voir  qu'un 
évêque  devenu  déplaisant  ne  pouvait  pas  être 
changé  ou  destitué  comme  un  autre  fonctionnaire. 
De  là,  une  mauvaise  humeur  qui  s'étend  à  toute  la 
robe,  et  à  la  robe  courte  aussi,  naturellement.  Ce 
n'est  pas  à  vous  que  j'ai  besoin  de  dire  combien 
cela  est  inquiétant,  vous  connaissez  la  pente,  c'est 
celle  où  l'on  se  perd.  Toute  espérance  cependant 
ne  m'a  pas  quitté.  Déjà  plus  d'une  fois  le  maître 
a  su  s'arrêtera  temps.  Dans  cette  affaire  môme  il 
a  su  sinon  s'imposer  un  pas  en  arrière,  du  moins 
n'en  point  faire  un  de  plus  qu'on  lui  demandait. 
Le  ministre  de  l'Intérieur  lui  ayant  proposé  un 

VI.  —  10 
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second  avertissement  à  V Univers  pour  les  obser- 
vations qui  ont  accompagné  la  note  du  Moniteur 
concernant  Tévêque  de  Moulins,  il  n'y  a  point 
consenti.  Reste  à  savoir  si  ce  qui  est  difïeré  est 
perdu.  Je  le  saurai  sans  doute  bientôt,  mais  je 
ne  veux  rien  provoquer,  et  par-dessus  tout  je  ne 
veux  pas  recevoir  un  avertissement  qui  puisse 
prendre  une  couleur  politique.  Si  je  suis  frappé, 
ce  sera  manifestement  comme  sacristain^  et  à  nul 
autre  titre  que  celui-là,  qui  est  le  seul  où  je  pré- 
tende. L'avertissement  ainsi  ira  tout  droit  à  sa 
véritable  adresse,  et  alors  je  pourrai  disparaître  : 
le  cri  d'alarme  sera  jelé  et  sera  entendu. 

Nous  sommes  ici  dans  les  attentes  les  plus 
lugubres  :  la  chaleur  de  la  situation  fait  bouil- 
lonner un  nombre  considérable  de  têtes  et  même 
des  têtes  solides.  Les  prophéties,  les  révélations 
abondent  chez  nous,  comme  ailleurs  les  enchante- 
ments et  les  oracles.  Je  n'ai  rien  à  dire  contre  les 
prophètes  ni  pour  eux.  11  y  a  certainement  un  grand 
nombre  de  ces  prophéties  auxquelles  je  ne  crois 
point  du  tout.  Mais  cette  situation  elle-même  est  un 
présage  et  un  signe  qu'on  ne  peut  mépriser.  Le 
monde  (je  ne  parle  plus  de  nous  autres)  est  en 
pleine  ivresse,  en  plein  orgueil,  en  pleine  magie. 
Les  visites  que  je  fais  tous  les  jours  à  mon  ocu- 
liste, qui  demeure  dans  les  maisons  neuves 
des  quartiers  démolis,  m'obligent  à  sortir  de 
notre  faubourg  Saint-Germain  relativement  tran- 
quille, et  à  traverser  tout  Paris.  C'est  vraiment 
Babylone,  et  je  ne  puis  faire  un  pas  sans  y  son- 
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ger;  c'est  Babylone  inutilement  nettoyée  et  tou- 
jours plus  salie,  pleines  de  mages,  de  courtisans, 
de  gendarmes,  d'or,  de  luxure,  d'impiélé ,  et 
quoique  le  ciel  soit  serein  je  crois  entendre  le 
tonnerre.  ]Mais  qu'importe?  il  faut  faire  sa  jour- 
née comme  si  l'on  était  assuré  de  l'avenir,  et 
parler  de  Dieu  comme  si  toutes  ces  oreilles 
pouvaient  entendre.  Dieu  du  moins  entend,  et 
l'avenir  après  tout  ne  peut  nous  manquer.  S'il 
y  en  a  un,  il  est  pour  nous;  s'il  n'y  en  a  pas,  nous 
avons  toujours  le  nôtre.  J'espère,  Monsieur,  que 
mon  involontaire  lenteur  à  vous  répondre  et  les 
objections  de  forme  que  je  suis  contraint  de  vous 
faire  ne  vous  détourneront  pas  de  m'envoyer 
l'autre  fragment  que  vous  m'avez  promis. 

Mon  cher  et  grand  Donoso  Gortès  m'écrivait  un 
jour  :  (c  Le  monde  a  besoin  de  vérité,  donnez-lui 
la  vérité.  »  Cela  s'applique  à  vous  plus  qu'à  moi, 
et  je  vous  transmets  le  message. 

Croyez  aux  sentiments  bien  dévoués  de  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


LXXXIV 

Â    JVfsr    Parlsis,    ëvéque    d'Arras. 

2  avril  1857. 

Monseigneur, 

J'ai  vu,  par  votre  dernière  lettre  à  Elise,  qui 
était  bien  aussi  un  peu  pour  moi,  que  votre  ten- 
dresse s'inquiétait  un  peu  et  cherchait  à  ramener 
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ses  poussins  sous  son  aile.  Ils  y  sont,  vénéré  Père, 
ne  craignez  pas.  Je  sens  bien  toute  la  gravité  de  la 
situation,  et  je  n'ai  nul  dessein,  nulle  tentation  de 
faire  une  imprudence  qui  l'empire.   Je  n'étais  pas 
assuré   de  recevoir   un  avertissement   quand  j'ai 
fait  paraître  l'article  de  M.   du   Lac,  après    l'avoir 
toutefois  bien  relu,   et  je  le   croyais  bien  épuré. 
Cependant,  quand  j'aurais  été   sûr   de  ce   qui  est 
arrivé,  je  l'aurais  publié  tout  de  même,  par  deux 
raisons  décisives  :  la  première,  que  le  journal  ne 
pouvait  laisser  passer  un  tel  procès  sans  souffler 
mot;  la  seconde,  parce  que  l'éveque   de  Moulins 
lui-même  m'avait  demandé  de  le   défendre.  Je  re- 
garde  comme   un    devoir  de   vocation   d'obéir   à 
toute  réquisition  semblable  d'un  évoque,  lorsqu'il 
est  d'ailleurs   si    manifestement   dans    son  droit. 
L'article    du   Moniteur \   paraissant  le  lendemain 
comme  une  réponse,  m'a  semblé  encore  être  un  de 
ces  cas  où  le  devoir  catholique,  et  l'honneur  hu- 
main si  essentiel  à  garder,  commandent  de  parler. 
Je  l'ai  fait  sans  hésiter  ;   mais  quand  l'avertisse- 
ment est  venu  me  trouver,  au  moment  où  je  cor- 
rigeais l'épreuve  de   mes   observations,  j'ai  eu,  je 
l'avoue,  un  moment  difficile.  J'ai  vu  où  cela  pou- 
vait me  conduire,  et  j'ai  mesuré  la  gravité  plus  que 
particulière  de  deux  avertissements  donnés  coup 
sur  coup.  J'ai  pourtant  passé  outre   en  me  disant, 
premièrement,  qu'il  serait  difficile  de  me  frapper 
pour   avoir   répondu  au  Moniteur;  secondement, 

1.  Le  Moniteur  était  alors  le  journal  officiel. 
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que  si  Ton  en  voulait  venir  là,  tout  prétexte  se- 
rait bon,  et  que  clés  lors  mieux  valait  que  l'occa- 
sion fut  telle  et  si  impérieuse  pour  nous.  En  effet, 
si  nous  ne  pouvons  pas  protester  contre  un  acte 
d'arbitraire  aussi  marqué  que  l'était  celui-là  et 
aussi  scandaleux,  pourquoi  faire  un  journal  ca- 
tholique ?  Il  fallait  encourir  la  chance,  et  se  met- 
tre au  moins  à  l'abri  par  l'évidence  désormais 
incontestable  de  la  persécution.  Votre  Grandeur 
sait  comment  j'ai  réussi.  M.  Rouland  a  dit  à  M.  de 
la  Tour  que  mon  audace  môme  m'avait  sauvé. 
S'ils  veulent  que  je  sois  audacieux,  je  le  veux 
bien;  mais  comme  mon  audace  n'a  été  que  le  sen- 
timent du  devoir  et  le  zèle  profond  de  la  dignité 
épiscopale,  je  jouis  de  sa  réussite  sans  me  repro- 
cher rien.  A  présent  j'ai  fait  mes  preuves,  et  il 
faudrait  une  étrange  poussée  pour  me  faire  sortir 
de  l'enceinte. 

Avec  tout  cela  l'affaire  est  bien  triste,  et  la  situa- 
tuation  l'est  encore  plus.  Il  y  a  un  dessein  formel 
de  se  défaire  de  Tévéque  de  Moulins.  On  trouve 
très  mauvais  et  très  inconcevable  qu'un  évéque 
soit  plus  ferme  à  sa  place  qu'un  fonctionnaire.  Si 
ce  sentiment  altier  subsiste,  il  nous  mènera  loin, 
et  plus  loin  encore  ceux  qui  prétendent  nous  me- 
ner ainsi.  L'avenir  est  bien  sombré.  Tous  les  con- 
seils autour  de  l'empereur  sont  mauvais.  On 
aspire  à  le  débarrasser  du  concours  des  dévots. 
Voilà  le  train  général  de  ces  grands  esprits.  Hé- 
las !  il  ne  leur  sera  que  trop  facile  d'en  venir  à 
bout,  et  quand  ils  en  auront  bien  mesuré  les  con- 
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séquences,  il  sera  trop  tard.  Je  crains  que  M.  Rou- 
land  ne  soit  resté  à  beaucoup  d'égards  un  homme 
de  l'opposition  de  1846,  dont  le  génie  était  de  ren- 
verser le  pouvoir  pour  monter  sur  sa  béte  et  pour 
la  crever.  Ces  gens-là  n'ont  pas  la  première  idée 
de  ce  qu'est  et  de  ce  que  doit  être  l'Eglise.  Ils  n'y 
voient  qu'un  instrument  de  règne  et,  ce  qui  est  le 
comble  de  l'absurdité,  un  instrument  qu'il  faut 
briser.  Dans  le  fond,  ils  haïssent  le  Dieu  des  chré- 
tiens ;  ils  le  haïssent  encore  et  je  dirais  volontiers 
surtout  lorsqu'ils  croient  l'aimer,  et  lorsqu'ils  s'en 
vantent.  Ils  gouvernent  une  nation  qui  est  essen- 
tiellement catholique  depuis  quinze  siècles,  et  ils 
n'ont  jamais  ouvert  le  catéchisme,  et  ils  ne  l'ou- 
vriront jamais.  Gela  dit  tout.  Nous  travaillons  et 
nous  devons  travailler  à  une  réforme,  mais  c'est 
une  refonte  qui  est  nécessaire  et  qui  aura  lieu. 

M^""  de  Moulins,  si  j'en  juge  par  ses  lettres,  est 
très  calme,  très  disposé  à  la  conciliation,  très  dé- 
sireux de  mériter  les  suffrages  de  ses  collègues, 
très  décidé  à  obéir  au  Saint-Père,  et  enfin  très  dé- 
cidé à  se  faire  tuer  sur  son  siège  plutôt  que  d'en 
descendre  sur  l'ordre  du  pouvoir  séculier. 

Je  ne  m'excuse  plus.  Monseigneur,  d'employer 
la  main  de  ma  sœur  pour  vous  écrire.  Je  sais  que 
vos  yeux  veulent  bien  ne  pas  se  choquer  de  cette 
écriture,  et  les  miens  s'en  arrangent  admirable- 
ment. Ils  sont  en  ce  moment  livrés  à  un  oculiste 
qui  ne  les  améliore  que  bien  lentement,  quoiqu'il 
promette  de  me  les  rendre  frais  et  jeunes  d'ici  à 
quelques  mois.  Dieu  le  veuille  !  j'y  gagnerai  tous 
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les  jours  quelques  heures  que  j'espère  bien  em- 
ployer. 

Filialement  aux  pieds  de  Votre  Grandeur. 

Louis  Veuillot. 


LXXXV 

A    M^^  de  Sali/lis,   arclievêqac  d'Auch. 

Paris,  veille  de  Pâques   1857. 

Monseigneur, 

Jéai  ambitionné  l'honneur  de  vous  répondre 
pour  du  Lac,  ce  qui  fait  qu'on  ne  vous  a  pas 
répondu.  Je  vous  en  demande  pardon  très  hum- 
blement. Je  ne  suis  pas  sans  excuse  ;  mes  yeux 
sont  chez  un  oculiste,  et  quoique  j'aie  la  main  de 
ma  sœur,  je  les  trouve  plus  commodes  pour  écrire. 
Je  les  ai  attendus  jusqu'à  ce  jour,  je  ne  veux  pas 
attendre  davantage.  C'est  jour  de  morue  à  la 
maison.  Vous  savez  que  je  n'aime  la  morue  qu'à 
Amiens,  ou  plutôt  je  l'y  aimais:  je  doute  fort 
qu'elle  y  ait  aujourd'hui  la  même  saveur.  Mais 
partout  où  je  la  trouve,  cela  me  touche,  et  ce 
poisson  coriace  a  le  don  de  m'attendrir.  En  man- 
geant donc  ma  morue,  je  me  suis  senti  le  cœur 
serré  et  je  me  suis  dit  que  la  journée  ne  finirait 
pas  sans  que  je  me  donne  la  consolation  de  causer 
avec  vous.  Hélas  !  c'était  là  vraiment  la  sauce  et  le 
charme,  et  le  je  ne  sais  quoi  de  la  morue  d'Amiens 
que  la  morue  de  Paris  n'a  pas  du  tout.  Mais 
sortons  de  la  morue  et  passons  à  la  politique, 
autre  mets  de  dure  digestion. 
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Nos  affaires  n'ont  point  empiré,  du  moins  d'une 
manière  visible,  car  le  secret  du  roi  n'est  pas 
connu.  Vous  avez  su  qu'après  le  premier  avertis- 
sement, la  réponse  de  V Univers  à  la  note  du  Mo- 
niteur a  paru  la  plus  propre  du  monde  pour  en 
motiver  un  second.  Le  ministre  de  l'Intérieur  l'a 
porté  tout  rédigé  à  l'empereur,  ne  doutant  pas 
que  celui-ci,  comme  rédacteur  du  Moniteur^  ne 
fût  très  disposé  à  nous  lancer  une  repartie  sans 
réplique.  L'empereur  n'a  pas  voulu.  Il  aurait 
môme  regretté  que  le  premier  avertisseinentteùt 
été  donné,  et  blâmé  M.  Billault  de  l'avoir  surpris. 
C'est  ce  que  dit  le  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, présent  à  la  séance.  Le  même  ministre 
ajoute,  mais  je  n'en  crois  rien,  qu'il  exhorta  for- 
tement l'empereur  à  ne  point  frapper  ce  nouveau 
coup.  L'Univers  a  donc  eu  les  honneurs  de  la 
guerre.  On  l'a  trouvé  très  audacieux;  il  ne  l'a  pas 
été  du  tout.  Jamais  article  ne  m'a  moins  plu  à  faire 
que  cette  réponse  au  Moniteur ^  lorsque  le  com- 
missaire de  police  verbalisait  encore  dans  la  ré- 
daction. Mais  enfin  si  V  Univers  ne  pouvait  pas 
répondre  à  de  pareilles  excentricités  du  Moniteur^ 
mieux  vaudrait  que  V Univers  n'existât  point. 

La  séance  du  conseil  d'Etat  n'a  pas  été  sans 
quelque  consolation.  Quatre  conseillers,  Gornudet, 
Cormenin,  Danjoy,  de  Vincent,  et  de  Rougé  qui  fait 
cinq,  ont  voté  contre  le  réquisitoire  du  ministre. 
A  l'exception  de  Cormenin  qui  ne  dit  jamais  mot, 
tous  ont  parlé  vigoureusement,  et  Cornudet  habi- 
lement et  noblement,  en  vrai  catholique,  avec  tant 
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de  science,  de  fermeté,  de  mesure,  que  personne 
de  ceux  qui  ont  pris  la  parole  après  lui,  y  compris- 
le  ministre,  n'a  osé  se  dispenser  de  lui  faire  com- 
pliment. Par  contre,  le  rapporteur  Suint,  cham- 
pignon rouge  de  février,  a  été  hué  unanimement 
et  pendant  la  lecture  de  son  rapport,  pièce  mé- 
chante et  ridicule,  d'une  longueur  démesurée,  et 
après  ;  si  bien  qu'il  a  dit  en  sortant  de  la  séance 
à  un  maître  des  requêtes  de  son  opinion:  «Je  viens 
de  faire  un  fichu  rapport.  »  A  quoi  l'autre  a  ré- 
pondu :  »  Mais  oui.  »  Tout  cela  n'a  pas  empêché 
le  bel  et  bon  arrêt  que  vous  avez  lu  et  qui  est  un 
grand  sujet  de  tristesse.  On  s'était  flatté  que  cet 
arrêt  ne  serait  pas  publié.  C'était  un  effet  de 
l'impression  que  Gornudet  venait  de  produire. 
Il  a  été  promulgué  néanmoins,  et  la  joie  du  Siècle 
vous  a  dit  ce  qu'on  en  voudrait  tirer.  On  n'en 
tirera  rien  pourtant,  mais  l'acte  reste  aussi  mauvais 
qu'aucun  autre  du  même  genre,  et  recevant  de& 
circonstances  une  signification  plus  fâcheuse. 
L'allégresse  du  Siècle  nous  a  fourni  l'occasion 
de  dire  nos  propres  sentiments.  L'expression  en 
a  été  reçue  avec  déplaisir.  Elle  avait  été  prévue^ 
et  l'on  est  venu  du  ministère  nous  demander  de 
ne  pas  répondre  au  Siècle.  Nous  avons  dit  qu'il 
était  trop  tard,  et  la  chose  a  passé.  Nous  étions- 
trop  dans  notre  droit  pour  que  l'on  put  s'en  fâcher. 
Qu'arrivera-t-il  ?  Que  se  propose  l'empereur? 
Tout  le  monde  se  fait  la  question,  et  toutle  monde 
en  reste  là.  Autour  du  maitre,  les  passions  et  les 
conseils  sont   détestables.   On   croirait  faire  une 
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manœuvre  excellente  si  l'on  ôtaità  l'empire  l'appui 
des  catholiques.  Hélas!  il  ne  serait  que  trop  facile 
d'en  venir  à  bout.  Cependant  l'empereur  paraît 
ne  pas  s'en  soucier,  et  cet  appoint,  autrefois  si 
prisé,  n'a  pas  encore  perdu  toute  valeur  à  ses  yeux. 
Le  ministre  Rouland,  que  j'ai  vu  deux  fois,  à  l'oc- 
casion des  affaires  de  Moulins,  et  qui  m'a  longue- 
ment parlé,  assure  que  l'empereur  ne  veut  que 
la  paix,  la  concorde,  la  liberté  de  l'Eglise,  et  que, 
lui-même,  Rouland,  ne  forme  pas  d'autres  vœux.  Je 
crois  qu'au  moins,  pour  ce  qui  le  regarde,  il  ne  faut 
pas  le  croire.  C'est  un  parlementaire  très  rattaché 
à  l'absolutisme,  mais  qui,  quant  à  TEglise,  est 
resté  parlementaire.  Au  fond  l'empereur  est  désa- 
gréablement surpris  de  voir  qu'on  ne  se  débar- 
rasse pas  d'un  évêque  comme  d'un  préfet,  et 
Rouland  ne  néglige  pas  plus  que  les  autres  mi- 
nistres de  pincer  et  d'agacer  cette  corde  à  laquelle 
peuvent   pendre  tant  de  choses. 

On  a  demandé  à  Rome  la  démission  de  l'évêque 
de  Moulins.  On  était  alléché  par  les  succès  de 
Pamiers  et  de  Luçon.  Mais  d'une  part  ni  l'homme 
ni  la  cause  ne  sont  les  mêmes,  et  d'un  autre  côté 
l'affaire  n'a  pas  été  conduite  si  habilement.  Après 
le  décret  du  conseil  d'Etat  et  la  note  du  Moniteur^ 
Rome  a  les  mains  liées  quoi  qu'EUe  sache  très 
mauvais  gré  à  l'évêque  de  Moulins  de  toutes  ces 
complications  et  de  certaines  indiscrétions  qu'on 
lui  reproche. 

Pour  moi,  Monseigneur,  je  suis  déterminé  à  ne 
rien  faire  de  trop  et  à  me  borner  au  strict  néces- 
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saire.  Je  médite  l'histoire   du  vase   frae-ile   et   du 

o 

pot  de  fer.  Mon  cœur  ne  m'emporte  pas.  J'ai  en- 
core à  digérer  cette  lettre  de  1853,  qui  me  fit  faire 
une  si  belle  grimace  lorsque  nous  la  lûmes  à 
Rome  et  que  votre  esprit  même  ne  put  me  faire 
avalera  Mais  enfin  sa  cause  est  bonne,  et  je  ne 
suis  au  monde  que  pour  défendre  ces  causes-là. 
Si  tout  se  borne  au  premier  avertissement,  ce  sera 
merveille.  Le  premier  avertissement  n'est  qu'une 
décoration  et  Ton  me  porte  les  armes,  en  atten- 
dant qu'on  ait  trouvé  le  moyen  d'y  voir  une  nou- 
velle preuve  de  ma  vénalité.  Cela  ne  peut  manquer 
et  j'y  compte,  et  qu'importe  ? 

Au  milieu  de  toutes  ces  affaires  le  Carême  s'a- 
chève d'une  façon  triomphale.  Tous  les  prédica- 
teurs ont  été  très  suivis,  tous  les  confesseurs  sont 
très  contents,  toutes  les  missions  ont  été  très 
fructueuses.  Je  ne  sais  si  cet  effet  général  se  fera 
sentir  aux  Tuileries.  Le  Père  Ventura  ne  s'y  est 
pas  épargné.  11  a  prêché  très  noblement  et  très 
habilement  non  pas  riioinme,  mais  le  pouvoir.  On 
l'a  entendu  avec  autant  d'attention  qu'il  montrait 
de  zèle,  et  autant  de  libéralité  qu'il  prenait  de 
liberté.  Il  mériterait  de  réussir,  et  l'empereur 
devrait  profiter  de  la  grâce  que  Dieu  lui  a  faite  en 

1.  Cette  lettre  défendait  l'Uiiivevs  contre  une  entreprise  de 
Msr  Dupanloup,  mais  avec  des  observations  et  des  restrictions 
que  Louis  Yeuillot  trouva  désobligeantes.  Il  ne  le  laissa  pas 
ignorer  au  vénérable  auteur,  qui  lui  pardonna  sa  franchise 
comme  il  me  pardonnera  de  rappeler  ce  détail.  Faut-il  ajouter 
que  Ms"^  de  Dreux-Brézé  n'a  cessé  de  donner  à  mon  frère  et  à 
notre  œuvre  des  témoignages  de  sympathie  ? 
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lui  envoyant  un  tel  homme.  Mais  dans  l'entre-deux 
des  sermons,  on  va  au  bal  masqué,  on  court  au 
spectacle,  on  fait  venir  un  sorcier  aux  Tuileries  \ 
et  le  bruit  public  dit  plus  encore.  Tout  cela  rap- 
pelle le  roi  Balthasar  qui  écoutait  Daniel  avec 
plaisir,  et  qui  buvait  son  vin  infâme  dans  les  vases 
sacrés.  La  publication  du  décret  du  conseil  d'Etat 
a  suivi  le  sermon  du  Père  Ventura  sur  la  liberté  de 
l'Eglise,  le  plus  beau  et  le  plus  fort  de  tous.  Mcuie 
TJiecel  Phares.  On  ne  peut  guère  se  promener  dans 
Paris  sans  voir  éclater  ces  terribles  mots. 

Il  me  semble  que  nous  voici  à  la  dixième  page, 
et  qu'il  est  temps  de  renvoyer  la  morue  à  l'office. 
Ah!  Monseigneur,  si  jamais  je  me  trouve  à  Auch, 
par  quel  art  me  ferez-vous  taire,  et  comment  pren- 
drai-je  sur  moi  devons  laisser  coucher?  Malgré 
tout,  conservez-moi  voire  bonne  et  chère  affection. 
Je  vous  aime  tant,  tant,  j'ai  le  cœur  si  plein  et  si 
reconnaissant  de  toutes  vos  bontés,  que  j'ai  mani- 
festement le  droit  d'être  indiscret,  ou  je  ne  m'y 
connais  pas. 

De  votre  Grandeur,  le  très  humble  et  très  dé- 
voué serviteur, 

Louis  Yelillot. 

1.  Home,  spirite  alors  très  en  renom. 
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LXXXYl 

A   M.    Blai'iel,    vicaire    ge/icral  du  diocèse   de   Ca/iors. 

14  mai   1857. 

Monsieur  le  vicaire  général, 

Les  bruits  dont  vous  me  faites  rhonneur  de  me 
parler  sont  un  peu  PefFet  de  la  spéculation  et 
beaucoup  reffct  de  la  mauvaise  humeur.  Ils  n'ont 
aucun  fondement.  Le  journal  qui  est  en  vente,  par 
suite  de  l'expiration  de  la  société  à  qui  il  appar- 
tient, va  être  acheté  par  un  de  mes  amis  à  qui  j'ai 
promis  mon  concours,  et  il  continuera  de  paraître 
sans  autre  modification  que  les  améliorations  que 
l'on  pourra  y  apporter.  Depuis  quinze  ans,  j'ai 
subi  beaucoup  de  fatigues  et  de  dégoûts;  mais, 
grâce  à  Dieu,  le  découragement  ne  m'a  jamais 
atteint  ni  seulement  effleuré.  J'ai  toujours  su 
qu'une  œuvre  de  ce  genre  devait  rencontrer  beau- 
coup de  contradictions  et  môme  tomber  dans 
beaucoup  de  défauts.  Les  défauts  expliquent  une 
partie  des  contradictions  et  aident  à  les  prendre 
en  patience.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  savoir  pren- 
dre en  patience  aussi  les  défauts,  sans  excepter 
les  miens,  qui  m'auraient  sans  cela  fatigué  plus 
que  tout  le  reste. 

Je  ne  suis  pas  éloigné  de  partager  votre  avis 
sur  le  côté  contestable  de  nos  polémiques.  J'ai 
toujours  essayé  de  me  réformer  de  ce  côté-là,  je 
n'ai  jamais   satisfait  ni   mes  adversaires   ni   mes 
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amis,  ni  moi-même.  Cela  est  bien  difficile.  Ceux 
qui  sont  loin  du  combat  ne  jugent  pas  comme 
ceux  qui  sont  près,  et  ceux  qui  sont  près  ne  jugent 
pas  comme  ceux  qui  sont  dedans.  J'ai  moi-même 
changé  d'avis  plusieurs  fois  sur  le  môme  arlicle. 
Dans  le  moment  il  paraît  modéré;  quelques  jours 
après,  trop  vif;  à  la  distance  d'un  a)i  ou  deux  on 
trouve  que  c'est  à  peu  près  ce  qu'il  fallait  faire. 
A  travers  tout  cela,  le  positif  et  le  certain  pour 
moi,  c'est  qu'il  faut  poursuivre  l'œuvre  jusqu'à  ce 
que  Dieu  en  ordonne  autrement;  et  j'y  suis  résolu 
comme  à  un  devoir. 

Je  suis  bien  sensible,  Monsieur  le  vicaire  géné- 
ral, à  l'inspirai  ion  bienveillante  qui  vous  a  dicté 
votre  lettre.  Je  vous  prie  d'agréer  tous  mes  remer- 
ciements et  de  me  croire 

Votre  très   humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Louis  Veuillot. 


LXXXVII 

A  M^^    Pai'lsls^    c'vcque   d'Amas. 

2  juin  1857. 
MOXSEEGXEUR, 

L'assemblée  des  aciionnaires  vient  de  vendre  le 
journal  àlamiabJe  à  M.  Taconct.  Après  bien  des 
intrigues  et  après  bien  des  discussions,  l'esprit 
catholique  l'a  empoité  à  la  majorité  de  soixante- 
neuf  voix  contre  tientc-scpL  M.  Taconet  avait 
vingt-sept  voix  à  lui  qu'il  a  supprimées.  Sur  cent 
trente-trois  voix  présentes,  il  y  en  avait  donc  ^en 
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réalité  quatre-vingt-seize  pour  nous.  Je  vous 
donne  en  hâte  cette  nouvelle  qui  réjouira  votre 
cœur  de  Père.  Dieu  merci  !  aucune  intrigue,  au- 
cune démarche  môme  n'a  eu  lieu  de  notre  côté. 
Seulement  ce  matin  nous  nous  sommes  fait  dire 
la  sainte  messe  par  M^'"  l'éveque  de  Biblos,  vicaire 
apostolique  delà  Gochinchine,  et  nous  avons  com- 
munié avec  une  entière  et  sincère  soumission  à 
tout  ce  que  Dieu  déciderait.  Nous  sommes  tous 
à  vos  pieds,  et  je  vous  écris  par  mission  spé- 
ciale de  vos  humbles  enfants.  Bénissez-nous, 
Monseigneur. 

Louis  Yeuillot. 


LXXXVIII 

A  M.   l'abhé  Dclor. 

3  juin  1857. 
MO^'    CHER   AMI  , 

Votre  jeune  parent  est  venu  deux  fois  sans  me 
rencontrer  et  sans  me  laisser  son  adresse.  Dites- 
lui,  s'il  vous  plaît,  que  je  regrette  bien  ce  contre- 
temps, et  qu'il  vienne  le  matin. 

L'afïaire  de  V Univers  est  bien  finie.  M.  Taconet 
en  est  seul  propriétaire  :  c'est  comme  si  c'était 
moi.  Ma  position  en  est  plus  libre,  plus  sûre  et 
môme  un  peu  améliorée.  On  a  fait  beaucoup  de 
combinaisons  pour  nous  exclure  ;  nous  n'en  avons 
fait  d'autre  que  de  nous  mettre  dans  les  mains  du 
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bon  Dieu,  et  le  terrain  nous  est  resté.  Hélas!  il  y 
avait  un  traître  parmi  nous.  Il  est  dehors. 

L'abbé  Gay  m'a  dit  que  notre  évêque  ^  est  fort 
malade.  Est-ce  vrai?  Donnez-moi  quelques  nou- 
velles, si  vous  pouvez. 

Je  voudrais  bien  avoir  un  exemplaire  de  mes 
petites  prières  avec  l'approbation.  Je  suis  obligé 
de  les  faire  réimprimer. 

Bien  à  vous  en  Noire-Seigneur, 

Louis  Veuillot. 

Je  viens  enfin  de  livrer  à  l'imprimeur  le  manus- 
crit du  VP  tome  des  Mélanges.  C'est  un  immense 
débarras. 

LXXXIX 

A  M"^^   la  comtesse  de  Ségur. 

Paris,  juin  1857. 

Si  vous  ne  voulez  pas  que  je  réponde,  bonne  et 
chère  Madame,  ne  m'écrivez  pas  ;  et  si  vous  ne 
voulez  pas  me  désoler,  gardez-vous  bien  de  ne 
pas  m'écrire.  Vous  me  donnez  une  nouvelle  qui 
m'enchante  par  tous  les  côtés,  pour  vous,  pour 
M.  Edgar,  pour  moi;  oui,  pour  moi.  Je  le  vois  avec 
joie  établi  à  Paris  et  libre^.  Gela  nous  fera  un  homme^ 
etc'est  une  grande  chose,  et  très  rare.  Il  était  bien 

1.  M8i"  Berteaud,  évêque  de  Tulle. 

2.  M.  le  comte  Edgard  de  Ségur  venait  de  se  décider  à  quit- 
ter la  carrière  diplomatique. 
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un  homme  déjà,  mais  pas  libre.  Avec  ce  ferme 
esprit,  ce  cœur  dévoué,  cette  prompte  et  calme 
intelligence,  il  ne  lui  faut  plus  que  ce  que  le  bon 
Dieu  lui  envoie.  Je  suis  convaincu,  puisqu'il  le 
prend,  que  les  rentes  ne  font  qu'une  très  belle 
sauce,  mais  que  le  poisson  vaut  encore  mieux. 
Donc,  allons  joyeusement  à  la  noce.  Après  le 
célibat,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur ,  c'est  un  bon 
mariage. 

Confidence  pour  confidence.  Je  me  marie  aussi. 
N'ayez  pas  peur.  J'ai  l'agrément  d'Elise  et  toutes 
les  autres  permissions,  y  compris  la  vôtre.  J'é- 
pouse l'Univers.  Quoi  ?  N'étais-je  pas  marié  ?  Du 
tout.  Ce  n'était  qu'une  habitude,  un  ménage  com- 
mun si  vous  voulez.  Mais  il  y  avait  des  parents 
fâcheux  qui  disaient  que  cela  n'était  pas  définitif, 
et  qu'ils  sauraient  bien  procurer  une  séparation. 
Ces  détestables  parents  sont  morts  hier,  à  quatre 
heures,  trop  tard  pour  que  je  vous  en  donne  la 
nouvelle,  ayant  des  formalités  à  remplir.  En  d'au- 
tres termes,  chère  Madame,  il  n'y  a  plus  d'action- 
naires, V Univers  est  la  propriété  de  M.  Taconet, 
c'est-à-dire  la  mienne.  On  a  fait  le  diable  pour 
empêcher  ce  résultat  qui  déplaît  à  plusieurs  saints 
pour  qui  vous  n'avez  pas  de  dévotion.  Nous  autres, 
nous  nous  sommes  fait  dire  une  messe  où  nous 
avons  communié,  et  voilà.  C'est  toute  la  peine 
que  nous  avons  prise.  Nous  allons  faire  cent  amé- 
liorations. Il  y  en  a  une  qui  consiste  à  hausser 
un  peu  mes  appointements,  de  telle  sorte  que  je 
puisse  vivre   sans  faire  autre  chose  que  le  jour- 


VI. 


11 
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liai.  Celle-ci  ne  déplaira  ni  à  Elise  ni  à  vous.  Je 
ferai  tout  de  même  autre  chose,  mais  pour  mon 
plaisir.  J'ai  vraiment  besoin  de  souffler  un  peu. 
Ces  affreux  Mélanges  m'ont  bien  fatigué.  Les  voilà 
quasi  finis,  et  je  n'ai  plus  qu'à  revoiries  épreuves. 
Puissiez-vous  les  lire  avec  moins  de  dégoût  que 
je  ne  les  ai  relus  ! 

Voilà  ma  nouvelle.  Wnivers  est  enfin  libre  et 
j'y  ai  une  position  sûre.  N'est-ce  pas  que  c'est  une 
bonne  nouvelle  ?  Je  me  recommande  à  vos  prières 
pour  que  je  porte  bien  le  fardeau.  Je  prie  de 
mon  côté  pour  que  votre  Edgar  porte  bien  son 
bonheur.  Je  ne  manque  pas  d'espoir  là-dessus. 
Il  y  a  une  sagesse  et  une  noblesse  d'esprit  qui 
garantissent  tout. 

Adieu,  très  chère  Madame.  Je  ne  saurais  vous 
dire  combien  je  suis  touché  et  honoré  du  soin  que 
vous  avez  pris  de  me  faire  partager  votre  joie.  Je 
vous  assure  que  je  mérite  cela  pour  tous  les  sen- 
timents de  respect  et  de  tendresse  que  j'ai  pour 
vous.  Mon  frère  se  joint  à  moi  pour  vous  en  offrir 
l'expression.  Ce  sont  des  sentiments  de  famille. 
M™"  de  Pitray  est-elle  là?  Veuillez  lui  dire  que  je 
suis  son  serviteur;  mais  un  de  ces  bons  servi- 
teurs d'autrefois,  solides,  et  qui  ne  changent  pas 
de  maison. 

Comme  il  doit  faire  doux  aux  Nouettes.  Comme 
il  doit  y  faire  silence  !  Tout  le  mois  de  mai 
j'ai  eu  dans  mon  jardin  un  coquin  de  rossi- 
gnol qui  ne  savait  pas  sa  chanson.  Il  est  parti  ; 
voilà  un  coquin   de    ministre  qui  fait  venir   des 
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trombones    et  des  opliicléides  qui    fronfronnent 
jusqu'à  une  heure  du  matin.  C'est  dégoûtant  ! 
Je  vous  baise  les  mains. 

Louis  Veuillot. 


XC 

A    M^'^    lîœss,    cvcqiie   de  Strasbourg. 

7  juin  1857. 

Monseigneur, 

Je  vous  remercie  bien  du  don  que  vous  me 
faites  et  du  secours  que  vous  m'avez  voulu  don- 
ner. Malgré  lous  les  dissentiments,  toutes  les 
entreprises,  et  même  toutes  les  trahisons,  il  s'est 
trouvé  dans  l'assemblée  des  actionnaires  de  V Uni- 
vers une  grande  majorité  pour  le  laisser  à  la  seule 
combinaison  qui  permit  de  le  conserver  tel  qu'il  a 
été.  Je  regarde  cela  comme  une  espèce  de  petit 
miracle.  Il  a  fallu  d'un  coté  un  homme  assez 
dévoué  pour  exposer  presque  toute  sa  fortune 
dans  une  œuvre  si  périlleuse  ;  de  l'autre,  xxwje  ne 
sais  quoi^  qui  empêchât  les  adversaires  de  faire 
aucun  effort  sérieux  pour  s'emparer  d'une  posi- 
tion si  convoitée.  On  l'a  bien  essayé,  mais  mala- 
droitement, et  les  intrigants,  qui  ne  pouvaient 
rien,  ont  paralysé  ceux  qui  pouvaient  tout.  Notre 
ami,  M.  l'abbé  X.,  a  joué  un  rôle  amusant  dans 
cette  aventure.  Il  s'était  persuadé  qu'on  achèterait 
l'Univers  pour  le  lui  donner,  et  pendant  quelques 
jours  il  a   cru  la  chose   faite.   Il  se  montrait  bon 
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prince,  et  il  annonçait  qu'il  ne  refuserait  pas  de 
me  conserver  dans  sa  rédaction,  pourvu  seule- 
ment que  je  fusse  en  tout  soumis  à  sa  direction 
suprême  et  absolue.  Ceux  qui  l'ont  vu  dans  cette 
illusion  disent  que,  si  elle  s'était  réalisée,  il  aurait 
fallu,  au  bout  de  huitjours,  le  conduire  aux  Petites- 
Maisons.  Il  perdait  complètement  son  très  léger 
reste  de  cervelle. 

Nous  suivons  avec  un  très  vif  intérêt  vos  affaires 
protestantes.  Cette  levée  de  boucliers  du  protes- 
tantisme et  ses  succès  en  Alsace,  à  Paris,  et  ail- 
leurs, émeuvent  les  cœurs  catholiques.  Personne 
n'y  méconnaît  la  main  ou  tout  au  moins  la  conni- 
vence du  gouvernement.  Je  n'en  accuse  pas  l'em- 
pereur, mais  j'ai  la  conviction  et  j'oserais  dire  la 
preuve  que  quelques  ministres,  au  moins,  ont 
voulu  cela,  toujours  pour  montrer  aux  catholi- 
ques qu'on  ne  les  aime  pas.  C'est  bien  habile  !  et 
ils  auront  sujet  de  s'en  féliciter!  Je  crois  ferme- 
ment que  ces  agressions  auront  pour  excellent 
résultat  de  nous  tirer  de  notre  torpeur,  et  que  les 
profits  seront  pour  l'Eglise  de  Dieu  contre  l'Eglise 
du  diable.  Il  y  a  une  volonté  d'en  haut  qui  nous 
conduit  au  combat  malgré  nous,  afin  de  nous  don- 
ner des  victoires  dont  nous  ne  voudrions  pas. 

Daignez  agréer,  Monseigneur,  les  sentiments 
dévoués  et  reconnaissants  de 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Louis  Yeuillot. 
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XGI 

A    M.   le   comte   de   la    Tour. 

1  juin   1857. 

Mon  cher  ami, 

Nos  affaires  dont  vous  avez  vu  l'heureuse 
conclusion  ont  comme  toujours  été  très  bien  me- 
nées par  la  Providence ,  sans  que  nous  ayons 
pris  aucune  peine.  X.  et  Y.  conspiraient  contre 
nous 

Ces  imbéciles,  se  trompant  les  uns  les  autres, 
ont  parlé  avec  tant  d'assurance  qu'ils  ont  paralysé 
les  efforts  que  d'autres  auraient  pu  faire  avec  plus 
de  fruit.  Au  dernier  jour,  rien  de  sérieux  ne  s'est 
présenté,  et  Taconet  est  resté  maître  du  terrain, 
malgré  la  mauvaise  humeur  du  représentant  de 
Charlotte  et  de  quelques  autres.  Il  n'y  avait  point 
d'offres,  point  de  concurrents,  et  en  outre  tout  le 
monde  sentait  qu'en  même  temps  que  Taconet 
proposait  un  prix  équitable,  seul  il  conservait  la 
chose.  Or,  môme  aux  yeux  des  actionnaires  qui  ne 
nous  aiment  pas,  il  fallait  premièrement  que  la 
chose  fût  conservée,  surtout  aucun  n'aurait  voulu 
prendre  sur  lui  de  la  renverser.  C'est  un  grand 
bonheur  que  ce  digne  Taconet  se  soit  trouvé  là. 
Savez-vous  qu'il  va  mettre  dehors  d'un  seul  coup 
plus  de  deux  cent  mille  francs  et  en  bloquer  cent 
mille  dans  les  mains  du  Trésor,  à  trois  pour  cent  L 

1.  L  Univers  ayant  deux  éditions,  qui  formaient,  pour  le  fisc, 
deux  journaux    sépares,  devait  verser  deux  cautionnements  de 
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De  la  part  d'un  homme  qui  n'a  aucun  intérêt  de 
politique  ni  de  littérature  dans  Pœuvre,  et  qui 
lient  son  bâton  de  maréchal ,  je  veux  dire  la 
fameuse  croix  de  Saint-Grégoire,  le  trait  me  paraît 
héroïque,  et  parmi  nos  fiers  seigneurs,  fort  peu 
seraient  capables  d'en  faire  autant.  Bonnetty  s'est 
trouvé  chez  M"*^  de  Schevtchine,  au  milieu  d'eux, 
lorsqu'ils  ont  appris  la  nouvelle  ;  ils  avaient  le 
nez  bas. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  de  notre  ferme 
propos  de  bien  faire.  La  conscience  nous  y  pousse 
encore  plus  que  notre  intérêt.  Nous  allons,  autant 
que  possible,  nous  organiser  pour  atteindre  le 
but.  Aidez-nous,  et  quand  vous  aurez  un  moment, 
couchez  vos  vues  par  écrit.  Il  y  a  du  négociant 
dans  Taconet,  et  par  là  bien  des  améliorations 
deviendront  possibles.  J'entends  négociant  dans 
le  sens  honorable  d'esprit  intelligent  et  hardi, 
qui  sait  frapper  un  coup  et  hasarder  une  somme. 

Vous  me  décrivez  votre  site  d'une  façon  qui 
me  fait  pousser  des  soupirs.  De  l'air,  de  l'herbe, 
des  fleurs.  Ici,  nous  étouffons  sur  le  pavé  et  le 
vent  ne  remue  que  de  la  poussière. 

Adieu,  mon  très  cher  ami.  Jouissez  de  votre 
jardin,  de  votre  mer,  de  votre  femme  et  de  vos 


cinquante  mille  francs  chacun.  Quant  au  chiffre  de  deux  cent 
mille  francs  à  mettre  dehors,  c'était  celui  que  M.  Taconet 
croyait  nécessaire,  non  seulement  pour  rembourser,  au  taux 
convenu,  les  actionnaires,  mais  aussi  pour  améliorer  matériel- 
lement le  journal.  Comme  le  succès  ne  cessa  de  grandir,  il  dut 
s'en  tirer  à  meilleur  compte. 
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enfants  qui  valent  encore  mieux  ;  prenez  des  for- 
ces pour  le  combat,  et  priez  pour  ceux  dont  le 
combat  userait  les  forces  s'ils  étaient  abandonnés 
à  eux-mêmes. 

Tout  va  bien  en  Berry.  Ici,  on  se  soutient  mal- 
gré la  chaleur  et  la  poussière  comme  malgré  la 
trahison. 

Montalembert  n'est  nullement  embarrassé  des 
affaires  de  Belgique  i.  Il  dit  que  c'est  la  faute 
de  V Univers^  et  il  a  commandé  un  article  dans  ce 
sens. 

Bien  à  vous.  Louis  Veuillot. 


XGII 

A  iTf™^  la  comtesse  de   Montsaulnln. 

26  juin  1857. 
Madame, 

Il  faut  que  je  renonce  non  pas  à  mon  voyage  de 
Bernay,  mais  à  le  faire  dans  ce  moment  :  nous  ne 
sommes  que  trois  au  journal;  mon  absence  écra- 
serait tout  à  fait  les  autres,  et  la  situation  exige 
d'ailleurs  que  je  donne  un  coup  de  main.  Moi  qui 
n'ai  jamais  eu  d'argent  à  garder,  Dieu  merci  !  j'ai 
en  garde  maintenant  celui  de  M.  Taconet.  Si  c'é- 
tait le  mien,  j'aurais  sans  doute  moins  de  vigilance. 
En  outre, il  faut  absolument  que  je   reste  pour  les 

1.  Le  parlementarisme  tournait  mal  en  Belgique  pour  les 
catholiques. 
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épreuves  du  dernier  volume  des  Mélanges  ^  Un 
retard  ferait  chômer  les  ouvriers,  ^t  je  veux  enfin 
couler  à  fond  cette  lourde  besogne.  Elle  m'en- 
chaîne à  Paris  pour  tout  le  mois  de  juillet,  et  j'en 
vois  déjà  poindre  une  autre  non  moins  impérieuse 
pour  le  mois  d'août.  Après  avoir  gémi  tout  l'hiver 
après  le  soleil,  je  passerai  tout  l'été  à  gémir  au 
soleil,  j'attendrai  l'automne  et  alors  la  pluie  me  re- 
tiendra, puis  l'hiver  viendra  fermer  la  porte.  C'est 
toujours  la  même  vie,  et  toujours  de  la  même  ma- 
nière, l'apparence  même  n'est  pas  variée.  Il  en 
résulte  qu'il  n'y  a  toujours  que  la  même  joie  dans 
la  vie,  et  c'est  la  joie  qui  est  hors  de  la  vie.  Voilà  ce 
que  saura  Charles  qui  se  propose  naïvement  d'être 
heureux,  le  pauvre  cher  enfant  :  heureux  il  l'est, 
mais  sans  le  savoir  ;  c'est  exactement  comme  s'il  ne 
l'était  pas.  On  n'est  pas  heureux  dans  ce  monde,  on 
l'a  été,  on  le  serait  relativement,  si  ce  simple  regard 
sur  le  bonheur  toujours  passé  et  toujours  si  vain, 
faisait  dédaigner  l'inutile  soin  du  bonheur  présent 
et  du  bonheur  à  venir,  j'entends  du  bonheur  pé- 
rissable. Servir  Dieu,  voilà  le  bonheur  vrai,  le 
bonheur  d'hier,  le  bonheur  d'aujourd'hui,  le  bon- 
heur de  toujours,  mais  il  faut  le  savoir  et  il  faut 
commencer  quand  on  le  sait.  Beaucoup  ne  le  sa- 
vent jamais,  beaucoup  qui  le  savent  ne  commen- 
cent jamais  ;  beaucoup  qui  commencent  ne  conti- 
nuent pas  ou  continuent  si  mal  et  si  faiblement 
que  leur  recherche  du  bonheur  vrai  n'est  qu'une 

1.   Le  dernier  volume  de  la  première  série. 
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fatigue  et  qu'un  dégoût  de  plus  dans  le  bonheur 
faux,  c'est-à-dire  dans  le  malheur  véritable.  Ah  ! 
grand  Dieu,  si  vous  ne  nous  assistiez  pas,  si  vous 
n'aviez  pas  pitié  de  nous  !  mais  enfin  à  travers  tout 
cela,  la  vie  passe  et  nous  nous  trouvons  en  me- 
sure de  la  quitter,  avec  assez  de  bonne  volonté  et 
de  lumière.  Un  bon  sujet  de  méditation,  si  Ton 
était  sage,  serait  de  considérer  par  combien  de  pe- 
tits et  de  grands  obstacles,  et  de  petites  et  de 
grandes  lumières  Dieu  a  pris  soin  de  nous  retenir 
dans  nos  volontés  rebelles  et  dans  nos  désirs  in- 
sensés de  chercher  le  bonheur  hors  de  lui.  Ré- 
jouissons-nous de  tout  ce  qui  nous  gêne,  c'est  de 
tout  cela  que  nous  vivrons  éternellement. 

Adieu,  Madame.  Courage  et  confiance.  Nous 
aurons  la  joie  et  la  paix  du  Ciel,  et  nous  l'aurons 
encore  à  bon  marché,  quoi  qu'il  en  semble,  parce 
que  Dieu  est  le  bon  Dieu.  On  aime  Dieu  parce  qu'il 
est  bon,  on  ne  désespère  pas  parce  qu'il  est  bon. 

Votre  bien  dévoué  serviteur  et  ami, 

L.   V. 

XCIII 
A    M-""   Mlslui. 

Juin   1857. 
MoXSEIG^sEUR, 

Je  VOUS  rends  grâce  de  la  promptitude  avec  la- 
quelle vous  me  donnez  des  nouvelles  de  mes  Pe- 
tites Sœurs,  et  vous  le  faites  de  manière  à  me  prou- 
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ver  qu'elles  ont  reçu  de  vous  l'accueil  que  je  leur 
avais  annoncé.  Gomme  elles  n'ont  pas  l'habitude 
d'employer  beaucoup  de  temps  aux  écritures,  je 
fais  part  de  votre  chère  lettre  à  leurs  supérieurs 
qui  vous  béniront.  Si  vous  les  voyez,  dites-leur, 
je  vous  en  prie,  que  j'ai  écrit  d'elles  et  de  vous  à 
la  Tour\  Vous  verrez  là-dessus  ces  bons  visages 
s'épanouir.  La  Tour  est  le  nom  du  noviciat,  et  c'est 
le  Paradis  terrestre  de  ces  admirables  sœurs,  où 
elles  s'abreuvent  aux  eaux  qui  les  font  ce  que  vous 
voyez.  N'est-ce  pas  que  ma  Mère  Conception  fait 
honneur  à  son  habit  et  ferait  honneur  à  l'espèce 
humaine,  si  l'espèce  humaine  ressemblait  un  peu 
plus  à  cela  ? 

Je  suis  émerveillé  de  l'intelligence  de  la  diplo- 
matie applaudissant  aux  démonstrations  belges. 
Vous  avez  en  Belgique  une  pauvre  petite  archidu- 
chesse que  l'on  appelle  déjà  V Autrichienne^  comme 
on  appelait  Marie-Antoinette  du  temps  des  belles 
protestations  françaises.  Je  vois  dans  l'élite  de  la 
société  politique  européenne  une  volonté  d'être 
perdue  qui  m'inquiète,  car  elle  fait  tout  ce  qu'elle 
peut  et  même  tout  ce  qu'il  faut  pour  obliger  Dieu 
de  l'exaucer.  Le  monde,  s'il  doit  durer,  sera  re- 
fondu, Monseigneur,  et  cette  opération  se  fera  par 
le  feu.  Jusqu'ici  nous  n'avons  encore  eu  affaire 
qu'au  marteau.  M.  de  Maistre  disait  :  Nous  sommes 
broyés  pour  être  mêlés;  mais  ce  mélange  n'est 
encore  qu'une  poussière  inconsistante.  Si  la  grâce 
pleut  en  vain,  si  le  soleil  luit  en  vain  pour  en  faire 
une  pâte  solide,  alors  le  sang  et  le  feu. 
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Nous  aussi,  nous  sommes  entrain  de  démonstra- 
tions. Il  se  peut  fort  bien  que  nous  élisions  Cavai- 
gnac.  Ce  résultat  inquiétant  pour  notre  gouverne- 
ment ne  l'accuse  pas  moins  qu'il  ne  démontre  l'im- 
bécillité publique.  Hélas  !  notre  empereur  qui 
s'était  bien  annoncé  n'est  qu'un  Louis-Philippe 
perfectionné;  du  moins,  j'en  ai  peur.  Les  gens 
dont  il  s'entoure  le  trahissent  sans  le  vouloir,  par 
la  seule  pente  de  leur  nature  basse  et  inepte.  Mais 
un  souverain  est  toujours  entouré  comme  il  veut 
l'être  et  répond  toujours  de  son  entourage,  sur- 
tout au  bout  d'un  certain  temps.  En  somme.  Napo- 
léon règne  depuis  1848,  et  les  bons  avis  ne  lui  ont 
manqué  ni  d'en  haut,  ni  d'en  bas,  ni  de  Dieu  ni 
des  hommes  :  il  aurait  eu  le  temps  et  les  moyens 
de  mieux  choisir. 

Il  y  a  cependant  des  choses  consolantes,  etla  vie 
religieuse  abonde  chez  nous. Tous  les  ordres  pros- 
pèrent. 

L'autre  jour,  dans  le  petit  séminaire  des  Mis- 
sions étrangères,  véritable  école  de  martyrs,  on 
a  fait  trente  ordinations.  Je  voyais  hier  un  Carme 
qui  me  disait  que  son  ordre,  rétabli  en  France,  il 
y  a  une  douzaine  d'années,  par  quelques  pères  es- 
pagnols compte  aujourd'hui  environ  cent  trente 
religieux  et  douze  maisons.  Elles  Petites  Sœurs  et 
toutes  les  cono^rég-ations  de  femmes  ! 

Je  vous  prie.  Monseigneur,  de  me  dire  approxi- 
mativement l'époque  de  votre  voyage;  moi  non 
plus  je  ne  voudrais  pas  vous  manquer,  et  je  m'ar- 
rangerai pour  vous  attendre. 
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Daignez  agréer  tous  mes  sentiments  de  profond 
respect  et  de  vrai  dévouement. 

Louis  Yeuillot. 

Je  viens  de  recevoir  la  visite  de  M.  Blanc  Saint- 
Bonnet,  encore  tout  charmé  de  vous.  Je  vous  féli- 
cite d'avoir  fait  connaissance  avec  ce  grand  philo- 
sophe et  ce  grand  chrétien,  qui  est  en  même  temps 
un  si  excellent  homme. 


XGIY 

A   M.    le    comte   Charles   de    Vlllcrmont. 

29  juin  1857. 
y[ois  CHER  AMI, 

Votre  lettre  me  rend  bien  la  peine  que  mon  si- 
lence a  pu  vous  faire.  Avez-vous  pu  douter  de 
mon  affection  ?  Tout  simplement  j'attendais  une 
heure  pour  pouvoir  vous  écrire  avec  un  peu  de 
loisir.  Cette  heure  n'est  pas  venue  et  je  ne  l'ai  pas; 
mais  je  veux  vous  tranquilliser  puisque  vous  avez 
la  simplicité  de  vous  inquiéter.  Je  suis  accablé  de 
besogne,  et  j'ai  de  mauvais  yeux  qui  limitent  mes 
journées  quand  il  me  les  faudrait  doubles.  Voilà 
tout  le  mystère.  Mes  Mélanges^  s'ajoutant  à  l'ordi- 
naire du  journal,  m'ont  accablé.  Il  faut  marcher; 
des  ouvriers  attendent  et  se  croisent  les  bras  quand 
je  tarde.  Tout  le  reste  est  nécessairementajourné, 
les  plus  chers  amis  d'abord. 

Je  n'ai  pas  lu  votre  écrit;  il  est  là  sous  mes  yeux, 
avec  beaucoup  d'autres  qui  ne  passeront  qu'après 
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lui.  Comme  je  traite  les  autres  je  me  traite  moi- 
même.  J'ai  quatre  ou  cinq  ouvrages  en  train  que 
je  n'achève  pas.  11  y  en  a  deux  auxquels  il  ne  fau- 
drait qu'un  chapitre,  depuis  deux  ans  et  plus.  Ma 
vie  littéraire  est  la  plus  triste  du  monde.  Je  ne  fais 
rien  de  ce  que  je  voudrais  faire,  et  rien  à  mon  gré. 
Je  ne  sais  pas  s'il  y  eut  jamais  de  vocation  d'écrire 
à  la  fois  plus  amplement  satisfaite  et  plus  cruelle- 
ment contrariée.  Que  de  fois  j'ai  aspiré  à  être  dé- 
livré de  cet  horrible  poids  du  journal.  Dans  ces 
derniers  temps  je  pensais  avec  délices  que  j'al- 
lais peut-être  me  voir  sans  un  sou  dans  ma  poche, 
mais  en  face  de  mes  manuscrits  commencés,  libre 
de  les  emporter  dans  quelque  retraite,  et  là  de  tra- 
railler  à  mon  aise  sans  être  harcelé  par  l'impri- 
meur. Toute  ma  vie  j'ai  vu  ce  spectre  qui  m'a  em- 
pêché de  me  relire,  qui  m'a  condamné  au  décousu, 
à  la  répétition,  à  l'enflure;  je  le  verrai  toute  ma  vie: 
me  voici  lié  au  journal  plus  étroitement  que  ja- 
mais. Mon  ami  Taconet  y  a  mis  noblement  la  moi- 
tié de  sa  fortune,  et  je  n'ai  plus  même  l'espérance 
d'être  affranchi.  Une  mère  condamnée  à  ne  jamais 
débarbouiller  ses  enfants,  à  ne  jamais  ajuster  ni 
recoudre  leurs  habits  :  telle  est  mon  imao-e.  Et  telle 
est  ma  misère  que  ce  ridicule  souci  peut  encore 
trouver  place  parmi  tant  d'autres  que  je  ressens 
comme  chrétien  et  comme  citoyen. 

Nous  allons  mal.  Xotie  Napoléon,  de  qui  j'espé- 
rais tant,  m'a  bien  l'air  de  n'être  qu'un  Louis-Phi- 
lippe perfectionné,  qui  croit  que  la  chose  durera 
autant  que  lui,  qui  s'en  arrange,  et  qui  risque  fort 
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de  rater  le  présent  comme  il  a  déjà  raté  l'avenir.  Il 
faudrait  savoir  que  Dieu  est  Dieu  :  voilà  la  science 
du  gouvernement.  Il  ne  la  connaît  point,  quoiqu'il 
fasse  ses  pâques  et  qu'il  soit  grand  politique,  et 
que  Dieu  lui  ait  donné  un  fils,  ce  qui  devrait  lui  ap- 
prendre tant  de  choses. 

Vous  me  pardonnez  votre  manuscrit  perdu  ; 
c'est  une  grande  générosité  dont  je  vous  remercie. 
Cependant  il  n'est  point  perdu;  mais  je  suis  dis- 
trait et  je  ne  songe  jamais  à  vous  le  renvoyer. 

Adieu,  moucher  ami.  Savez-vousque  je  ne  suis 
pas  sûr  de  votre  adresse  ?  Donnez-la  moi  donc  une 
bonne  fois.  Et  croyez  bien  que  je  vous  aime. 

Louis  Veuillot. 


xcv 

A  M.    l'ahbc    Tlicurcl,   secrétaire  de    S.    Em.    le 
cardinal    Gousset. 

Juin  1857. 

Monsieur  l'abbé  et  bien*  cher  ami, 

Il  va  venir  s'établir  à  Reims,  comme  directrice 
d'un  bureau  de  tabac,  une  amie  à  moi,  que  je  n'ai 
jamais  vue,  mais  dont  j'ai  la  meilleure  idée.  C'est 
une  abonnée  de  V Univers.  Elle  m'écrit  des  lettres 
d'une  rare  distinction,  par  les  pensées,  par  les 
sentiments,  par  le  style,  dignes  en  tout  d'une  chré- 
tienne de  première  force.  Elle  vient  du  diocèse  de 
Dijon,  où  ses  sympathies  pour  l'Univers  avaient 
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peu  d'écho  *.  Son  ambition,  où  elle  n'a  pu  attein- 
dre, serait  de  trouver  à  Reims  un  co-abonné,  et 
mieux  encore  une  co-abonnée  à  son  cher  journal. 
Gela  soulagerait  beaucoup  sa  pauvre  bourse.  Vou- 
lez-vous me  permettre  de  vous  employer  à  cette 
bonne  œuvre  en  faveur  d'une  pauvre  vieille  femme 
malade  ?  Si  cela  ne  vous  répugne  pas ,  je  vous 
l'adresserai.  Pour  peu  qu'elle  ressemble  à  ses 
lettres,  vous  serez  content  de  la  connaître,  et  vous 
trouverez  probablement  à  l'employer  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  prochain.  Je  vous 
assure  que  l'on  n'en  rencontre  pas  tous  les  jours 
de  ce  calibre.  En  l'accueillant,  vous  m'oublierez 
beaucoup  moi-même,  car  je  suis  affligé  de  n'avoir 
pu  lui  faire  un  rabais  sur  le  prix  d'abonne- 
ment, et  je  voudrais  lui  être  de  quelque  utilité 
dans  sa  nouvelle  résidence.  Je  profite  de  l'occa- 
sion pour  vous  remercier  du  jambon.  C'était  un 
fameux  jambon  !  Je  voudrais  de  grand  cœur  trou- 
ver un  bouquin  rare,  théologique  et  en  latin,  afin 
de  réparer  dans  la  bibliothèque  de  Son  Eminence 
le  tort  que  je  m'applaudis  d'avoir  fait  à  son  garde- 
manger.  Quant  à  vous.  Monsieur  l'abbé,  je  tiens 
votre  affaire,  et  je  guette  votre  prochain  passage  à 
Paris. 

Voulez-vous  me  faire  la  grâce  de  présenter 
mes  très  humbles  respects  à  notre  bonne  et  très 

1.  MS'"  Rivet,  évêque  de  Dijon  grand  ami  de  MS''  Dupanloup, 
était,  par  conséquent,  mal  disposé  pour  l'Univers  et  n'aimait 
pas  qu'on  le  lût  dans  son  diocèse.  Cependant  il  n'en  défendit 
jamais  officiellement  la  lecture  à  ses  prêtres. 
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bonne  Eminence?  Très  humble  respect  est  bien  le 
mot,  car  il  est  impossible  de  respecter  ce  prince 
plus  et  plus  humblement  que  je  ne  fais  ;  mais  il 
faut  entendre  là-dessus  toute  la  tendresse  d'un 
fils. 

L'affaire  du  journal  a  bien  été.  M.  Taconet  n'a 
pas  môme  eu  de  concurrents,  vu  l'impossibilité 
reconnue  de  conduire  la  chose  autrement  qu'elle 
ne  l'est,  ni  par  d'autres  hommes,  ni  de  s'introduire 
dans  ce  bataillon  serré.  On  enrage  un  peu,  mais 
c'est  ainsi.  Avant  son  départ  de  Rome,  le  Saint- 
Père  a  donné  une  audience  au  correspondant  de 
l'Univers  \  Il  s'est  montré  très  bon,  très  paternel. 
Il  a  dit  beaucoup  de  bien  du  journal  et  môme  de 
moi.  Où  allons-nous!  Adieu,  très  cher  ami. 

Votre  bien  dévoué  en  Notre-Seigneur, 

Louis  Veuillot. 


XGYI 

A  M.   le  comte  de  la   Tour. 

12  juillet  1857. 

Mon  très  cher  ami, 

Les  Berrichonnes^  sont  Bretonnes  en  ce  mo- 
ment et  tourbillonnent  dans  le  tourbillon  tourbil- 
lonnant de  la  Porte-d'Ohain.  Elise  a  dû  éprouver 

1.  Ce  correspondant  était  M.  Henri  de  Courcy.  Nous  avions 
perdu  au  mois  de  février  précédent  l'excellent  abbé  Bernier. 
(Voir  le  V^  volume  de  la  Correspoiidaiioe,  p.  25.) 

2.  Sa  sœur  et  ses  filles. 


LETTRES   A    SON    FRERE   ET   A   DIVERS         177 

une  sensation  bizarre  de  "se  voir  à  Saint-Brieuc  et 
de  ne  pas  prendre  sa  route  vers  Tréguier.  Elle 
sera  très  bien  où  elle  est,  tout  en  regrettant  M*"" 
de  la  Tour  et  les  bras  de  Tréguier,  y  compris  celui 
de  la  mer.  Pour  moi,  j'achève  enfin  mes  Mélanges  \ 
c'est-à-dire  je  les  arrête.  Le  tome  VI  et  dernier 
(pour  le  moment)  sera  prêt  dans  quinze  jours.  Je 
me  laisserai  ensuite  enlever  par  l'évoque  de 
Quimper.  Si  vous  profitiez  de  l'occasion  pour  faire 
une  poussée  en  Finistère,  vous  n'auriez  pas  tort. 
Après  cela,  je  me  rabattrai  sur  Saint-Quai,  où  je 
reprendrai  Elise. 

Nous  avons  vu  le  pauvre  Segretain,  assez  mélan- 
colique, mais  surnageant*?  Il  connaît  l'effet  de  la 
prudence  humaine;  elle  lui  a  nui  près  des  bons 
et  ne  l'a  pas  servi  près  des  mauvais.  S'il  le  veut, 
cela  tournera  très  bien  pour  lui  et  il  reviendra  à  sa 
vocation  qui  est  d'écrire.  Il  se  le  promet,  reste  à 
savoir  s'il  tiendra.  Je  l'espère,  puisqu'il  n'aura  pas 
d'autre  occupation  ;  et  ainsi  le  faible  échec  devien- 
dra une  heureuse  conquête. 

Savez-vous  que  les  affaires  prennent  de  plus  en 
plus  mauvaise  physionomie?  On  a  tiré  un  coup  de 
pistolet  sur  l'empereur  à  Plombières-,  c'est  pour 
cela  que  l'impératrice  s'y  est  rendue.  J'appréhen- 
dais ce  résultat  des  élections  parisiennes.  En 
même  temps,  vous  voyez  l'insigne  lâcheté  qui  dicte 
les  odieuses  démarches  près  de   Déranger  mou- 

1.  M.  Segretain  n'avait  pas  été  réélu  député. 

2.  C'était  le  bruit  du  jour;  était-ce  exact? 

VI.  —  12 
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rant.  L'effet  en  a  été  tel'que  l'Indépendance  belge 
cherche  à  en  expliquer  le  caractère  autrement 
qu'il  n'est,  et  que  tout  le  monde  l'a  senti.  Ces  ca- 
resses à  la  Révolution  sont  autant  d'encourage- 
ments pour  son  insolence  naturelle. 

Je  suis  content  que  mes  articles  vous  aient  plu. 
Celui  qui  parlait  des  élections  n'a  pas  plti  à  Bil- 
lault.  Il  m'a  fait  demander  par  Collet-Meygret  si 
j'avais  quelque  chose  contre  lui  personnellement. 
J'ai  répondu  que  je  ne  me  servais  pas  de  V Univers 
pour  satisfaire  mes  ressentiments  particuliers;  que 
d'ailleurs,  je  ne  connaissais  pas  M.  Billault,  mais 
que  j'avais  contre  lui  tout  ce  que  j'ai  dit  :  qu'il  est 
un  homme  d'opposition,  qu'il  en  a  les  supersti- 
titions  et  les  pratiques,  et  qu'il  fait  le  plus  grand 
tort  au  gouvernement  de  l'empereur  auprès  de 
tous  les  honnêtes  gens.  On  m'a  promis  de  lui  rap- 
porter cela. 

Servons  Dieu,  mon  cher  ami, 

Louis  Veuillot. 


XCVII 

A   M.    le  comte    de  la    Tour. 

25  juillet  1857. 

Mon  cher  ami, 

J'ai  un  peu  sabré  votre  article  par  charité  pour 
nos  maîtres  et  pour  nos  amis  (mortels);  vous  vous 
trouverez  plus  doux  et  aussi  plus  court,  mais  je 
l'espère,  non  pas  moins  fort. 
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Nous  partons,  demain  dimanche,  Eugène  et 
moi.  Il  était  temps  ;  nous  n'en  pouvons  plus.  Nous 
allons  d'abord  chez  les  Cuverville.  De  là,  nous 
nous  séparons  ;  je  vais  à  Quimper,  Eugène  bati- 
fole. Vous  êtes  dans  ses  plans  et  vous  le  verrez 
arriver.  Quant  à  moi,  je  vous  happerai  à  Saint- 
Brieuc,  quand  je  reviendrai  à  Saint-Quay.  Pour  le 
reste,  le  temps  est  noir  et  ne  sera  pas  éclairci, 
hélas  !  quand  nous  en  causerons.  Mais  Dieu  est 
toujours  à  sa  place,  et  tenant  nos  yeux  fixés  sur 
lui,  nous  serons  toujours  à  la  nôtre.  Voilà  l'es- 
sentiel. 

Ecoutez,  cher  frère,  en  attendant  que  je  vous 
voie  :  ne  faites  pas  trop  d'articles  politiques .  Du 
morcellement,  de  l'Allemagne,  de  la  Turquie  et 
de  la  Russie,  à  la  bonne  heure.  Gela  ne  rend  inca- 
pable de  rien.  Sans  s'appliquer  à  baisser  toutes 
les  barrières,  ce  qui  serait  lâche,  il  faut  aussi 
s'abstenir  d'en  élever.  Vous  savez  qui  vous  donne 
ce  conseil,  et  moi,  je  sais  à  qui  je  le  donne.  Je  ne 
désire  rien  pour  vous  que  le  salut  ;  mais  je  ne 
voudrais  pas  que  vous  vous  rendissiez  impossible 
sans  aucune  nécessité.  Il  suffit  que  quelques-uns 
de  nous  le  soient. 

Tout  à  vous  en  Notre-Seigneur, 

Louis  Veuillot. 
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XCVIII 

A    M.   E.~A.    Segrc'tain. 

Août  1857. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  conté  votre  voyage 
à  Caprée^  mon  cher  ami.  Nous  nous  deman- 
dions ce  que  l'on  avait  fait  de  vous,  sans  supposer 
qu'on  vous  faisait  attendre.  Sont-ils  bêtes  de  vous 
faire  attendre,  et  encore  pour  ne  vous  pas  rece- 
voir. Plaignons-les  et  fichons  notre  camp.  Après 
tout,  mieux  vaut  avoir  échoué,  car  enfin,  si  l'on 
vous  avait  demandé  de  diner  sur  Therhe  et  de 
danser  la  Boulangère  ?  Vous  en  faites  une  des- 
cription gaie,  mais  pour  conclure,  la  chose  est 
triste.  Ces  boulangères-là  ne  pétrissent  pas  le 
pain  dont  vivent  les  empires.  Pour  être  drôle, 
c'est  drôle  ;  sapristi  !  Que  l'homme  est  démanché, 
et  qu'il  n'est  donc  pas  facile  d'en  faire  la  moindre 
chose.  On  lui  flanque  des  millions,  on  le  flanque 
de  chambellans,  et  ça  n'est  pas  encore  un  empe- 
aeiir.  On  fait  l'empire,  l'empereur  est  défait. 
Sortons  de  ces  considérations  compromettantes 
et  venons  à  nos  conduites.  Vous  voilà  libre 
comme  l'air  ;  je  vous  en  félicite  et  je  vous  en 
loue.  Il  n'y  a  plus  qu'à  se  bien  servir  de  ce 
cher  trognon  de  plume  que  la  bonne  infortune 
vous  replante  en  main.  Cherchez-vous  le  loge- 
ment sans  faste  qui  convient  à  la  littérature  mili- 

1.  A  Compiègne,  où  se  trouvait  rempcreur. 
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tante?  demeurez  dans  notre  quartier,  et  replantez- 
vous  sur  quelques  bons  articles  qui  fassent  voir 
qu'on  peut  passer  aux  affaires  sans  en  sortir 
invalide.  Je  suis  sans  inquiétude  sur  ce  point. 
Vous  m'offrez  Granier^  Je  vous  dirai  franchement 
que  je  voudrais  le  garder,  ayant  des  vues  sur  le 
sujet  et  une  dette  envers  l'homme.  Mais  Marnix 
de  Sainte-Aldegonde  vous  reste  avec  Quinet,  et 
vous  pourriez  aussi  dorloter  Nettement. 

Il  faut  que  nous  nous  retrouvions  autour  d'un 
gigot  pour  causer  de  nos  besognes  ultérieu- 
res, principalement  de  ce  grand  objet  dont  je 
vous  ai  dit  quelque  chose  :  une  revue.  Gela 
n'est  point  chimérique,  et  les  fondements  en  sont 
posés. 

Nous  sommes  ici  fort  bien,  quant  au  lieu  qui  est 
charmant,  et  quant  aux  personnes  qui  sont  excel- 
lentes ;  mais  Eugène  y  a  repris  son  torticolis,  et 
j'y  trouve  une  compagnie  nombreuse.  Elle  ne 
fait  pas  tout  notre  compte.  Ajoutez  qu'il  n'y  a  point 
de  table  à  écrire.  Nous  allons  décamper.  Je  me 
retire  avec  ma  sœur  et  mes  filles  sur  un  rocher 
sauvage.  Eugène  va  tournoyer  en  Bretagne,  pen- 
dant une  quinzaine  et  viendra  nous  rejoindre.  S'il 
y  avait  une  auberge  dans  l'endroit,  je  vous  invi- 
terais, mais  je  n'y  puis  recevoir  que  vos  lettres. 
Ecrivez-moi  là,  et  dites-moi  quand  vous  serez  à 

1.  M.  Segrétain  désirait  rendre  compte  dans  l'Univers  de 
l'ouvrage  de  M.  Granier  de  Cassagnac,  intitidé  :  Histoire  de  la 
chute  de  Louis-Philippe^  de  la  révolution  de  Février  et  du  réta- 
blissement de  l'Empire. 
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Paris.  Vous  demandez  :  où,  là?  Je  n'en  sais  rien  ; 
mais  la  lettre  arrivera  par  l'Univers. 

Adieu,  mon  très  cher  ami.  Soyez  sincèrement 
content  d'échapper  à  la  vie  politique.  Pour  nous, 
c'est  le  vrai  moyen  d'entrer  dans  les  affaires. 
Vous  allez  être  où  Dieu  vous  veut,  et  vous  ferez 
ce  qu'il  veut.  Il  n'y  a  que  cela  qui  plaise.  On 
croit  le  dire  par  convenance,  et  c'est  la  vérité. 

Bien  à  vous  en  Notre-Seigneur, 

Louis  Veuillot. 


XGIX 


A   M.    E.-A.    Segrctaln. 


17  août  1857. 


Erquy,  cher  ci-devant  et  heureux  infortuné,  est 
le  lieu  où  je  voudrais  avoir  une  maison  avec  une 
chambre  pour  vous,  à  moins  que  vous  n'eussiez 
la  maison,  et  moi  la  chambre.  Il  y  a  des  grèves,  et 
puis  des  grèves,  et  encore  des  grèves  ;  et  des  ro- 
chers sur  des  rochers,  et  sur  ces  rochers  enro- 
chés,  des  pelouses  vêtues  de  camomille  et  de 
bruyère,  avec  des  fontaines  courantes  et  du  cres- 
son dans  les  claires  eaux;  les  plus  beaux  sables, 
les  plus  beaux  vents,  la  fraîcheur  à  l'ardeur  du 
soleil,  mille  sites  soudains,  du  joli  dans  le  gran- 
diose, beaucoup  d'appétit,  point  d'Anglais. 

Voilà  ce  que  c'est  qu'Erquy,  dont  vous  dites  : 
Qu'est-ce?  Un  idéal  de  bain  de  mer.  Je  vois  la 
mer  de  ma   fenêtre,  et  je    l'entends  de  mon  lit. 
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Ajoutez  une  église  pleine  de  bonnes  gens,  pleins 
Je  bons  sens,  nulle  crinoline,  et  même   des  abon- 
nés de  r Univers.  Gomment    ai-je  trouvé  cela?  Je 
n'en  sais  rien.  Un  abbé  que  je  ne  connaissais  pas 
du  tout,  et  que  je  ne  connais  guère  encore,    avait 
là  sa  maison  qu'il  m'a  louée  pour  un  grand  merci; 
maison  montée  en  lits,  linge,  vaisselle,  chaudron- 
nage,  légumage,  liqueurs  fortes  (dites  fines),  pots 
à  tabac  et  livres  de  mains.  Je  l'ai  remplie  de  mon 
clan  et  de  moi-même,  j'y  reçois  des  visites,  j'y  lis, 
j'y  fume,  j'y  rime  ;  j'y  «  penserais  )),  si  j'étais  pen- 
seur. Eugène  vient  d'y  arriver,  il  ne  manque  plus 
que  vous;  nous  péchons  :  j'ai  mangé  de  ma  pêche! 
11  est  vrai  que  la  cuisine  est  primitive,  mais  l'air 
marin  est  grand  cuisinier,  et  puis,  si  vous  étiez  là, 
on  finirait  bien  par  trouver  à  frire.  Votre  lettre  a 
été   la   bien  venue  ;  on  Ta   lue   au  déjeuner  avec 
grand  applaudissement.   Vous  avez  de  l'esprit  à 
en  donner  aux  autres,  et  l'on  ne  peut  déposer  la 
passementerie  d'un  plus  grand  cœur.  Passez-vous 
d'être  brodé,  jamais  vous  n'eûtes  meilleure  mine. 
Le   philosophe  chrétien,    ce    n'est  plus    Rupert, 
c'est  vous.  Savez-vous  que  Rupert   a   fait  un  livre 
par  un  philosophe  chrétien  ?   C'est  tout  de  même 
un  bon  homme,  et  il  n'est  pas  cause   s'il  est  né 
penseur.  Enfin,  je  vous  voudrais  ici,  et  la  blague 
irait  rondement,   et  je  vous   dégoiserais   à  plein 
cœur  tout  ce  que  j'espère  de  votre  rentrée  sur  un 
terrain  que  j'ai  toujours  cru  fait  pour  vous;  et  si 
je  ne  craignais  les  attendrissements,  qui  ne  sont 
plus  de  mon  âge,  j'ajouterais  «  quelques  paroles 
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senties  »,  touchant  ce  que  vous  me  dites  de  vos 
petits  arrangements.  11  y  a  là-dedans  quelque 
chose  qui  me  chatouille  au  bon  endroit,  et  j'y 
trouve  le  je  ne  sais  quoi,  qui  ne  se  dit  qu'à  l'ami 
qui  passe  frère.  Oui,  oui,  nous  y  pendrons  la  cré- 
maillère, en  cet  asile  du  sage,  et  Élise  publie 
qu'elle  en  sera.  Nous  verrons  vos  tableaux  de 
Port-Royal,  et  nous  boirons  le  bon  vin  du  bon 
Dieu  à  la  barbe  de  ces  ivrognes  d'eau,  qui  se  soû- 
laient de  leur  fausse  pénitence.  Ah  les  gredins  î 
Mais  ils  étaient  beaux  imprimeurs,  et  comme  pio- 
cheurs,  il  faudrait  les  prendre  pour  modèles.  J'en 
lis  un  qui  a  des  pages  fortes  et  superbes;  c'est 
Duguet.  Entre  autres  petits  travaux,  il  a  commenté 
l'Ecriture  sainte  :  quelques  douzaines  de  légers 
volumes  pleins  de  science,  de  belles  pensées,  sou- 
vent de  poésie.  N'est-ce  pas  vexant?  Et  vous  re- 
nâclez sur  Marnix  qui  pue  si  bon,  et  qui  nous 
offre  de  quoi  tant  vexer  les  libéraux  belges. 
iVllons,  très  cher,  avalez  cela,  je  vous  en  prie. 
Le  sujet  prête,  ei  vous  y  paraîtrez  avec  avantage. 

Croyez  que  j'ai  l'œil  sur  la  Revue.  J'y  tiens  pour 
nous  et  pour  vous.  Il  me  semble  que  nous  aurons 
de  quoi  supplanter  très  utilement  et  très  agréa- 
blement nos  amis  les  parlementaires. 

Voici  l'heure  du  bain.  La  mer  vient  se  faire 
prendre  avec  une  négligence  de  reine  et  une 
ponctualité  d'esclave...  ou  de  Dieu.  Je  vous  laisse. 

Tous  les  charmes  d'ici,  quoique  grands  et  puis- 
sants, n'empêcheront  pas  que  je  ne  revienne  très 
joyeux  à  mon  ruisseau  de  Paris  ;  ce  n'est  pas  peu 
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de  chose  pour  l'agrément    du  cloaque,   de  savoir 

que  je  vous  trouverai   sur  les  bords,  avec  du  Lac 

et  les  boules  et  nos  petits  fricots.  D'ici,  les  yeux 

sur  les  rochers  et  sur   la  mer,  à  travers  la  brume 

lumineuse,   je   vois  quelque  chose    qui  n'est  pas 

sans    attrait   encore   parmi    ces   vrais   et    solides 

biens:  c'est  le  profil  de  M...  Je  définis  l'homme, 

un  animal  fait  pour   la    société  qui  croit  se  plaire 

dans  la  solitude.   Les  vrais  amants  de  la  solitude 

n'ont  jamais   vu  le  profil  de  M...  dans  la  brume, 

sur  le  grand  horizon,  de   la  mer  et    des  rochers. 

Mais  les  vrais  solitaires  sont-ils  des  hommes  ? 

Adieu  donc, 

Louis. 

J'oubliais  le  portrait.    Je  crois    que   Lafon  fera 
très  volontiers  la  chose. 


A  Af™^  la  comtesse   de   Scan?' 


Paris,  4  septembre  1857. 

Voilà  nos  caravanes  finies,  Madame,  et  je  vous 
salue  en  arrivant,  crainte  de  ne  le  pouvoir  plus 
demain.  Je  trouve  un  océan  de  paperasses,  dans 
lequel  il  faut  plonger  résolument.  Dieu  sait  quand 
je  reprendrai  terre.  Sur  ce  cher  sable  et  au  bord 
de  ces  claires  eaux  de  Bretagne,  je  me  sentais 
paresseux  à  écrire,  parce  que  je  n'avais  rien  à 
faire.   Il   me    semblait   que  je  voulusse  boire  la 
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Manche,  au  moins  des  yeux.  A  présent,  c'est  une 
autre  paires  de  manches,  et  il  s'agit  de  répandre 
plus  d'encre  que  je  n'ai  avalé  d'eau.  C'était  de 
l'eau  salée  ;  mais  je  veux  commencer  par  une  petite 
libation  d'eau  douce,  comme  l'eau  des  Nouettes, 
et  je  vous  écris  sans  autre  nécessité,  par  pure  dé- 
votion. Ah!  le  dur  métier  que  je  fais,  sans  pou- 
voir contenter  ni  les  autres,  ni  moi-même  !  En- 
core si  le  public  était  comme  vous,  très  chère 
et  très  bonne  Madame,  et  comme  ceux  que  vous 
avez  formés  à  votre  image  ;  si  l'on  avait  seu- 
lement un  certain  nombre  de  ces  juges  intelli- 
gents et  bienveillants,  qui  applaudissent  aux  cho- 
ses bien  venues,  qui  aident  les  choses  éclopées, 
qui  pardonnent  les  choses  manquées.  M™"  de 
Ségur,  M""^  de  Pitray  :  voilà  des  lectrices.  Ça  vous 
sourit,  ça  vous  entend,  ça  vous  dit  :  Encore.  On 
hésite  à  se  croire  tout  à  fait  brute,  voyant  qu'on 
ne  fatigue  pas  des  esprits  si  fins  et  si  entrants. 
Mais  ailleurs,  quelles  non-compréhensions,  quel- 
les brutalités  d'injures,  et  parfois,  hélas  !  quelles 
brutalités  d'éloges  !  La  vérité  est  que  je  voudrais 
bien  être  aux  Nouettes,  à  savourer  ma  gloire  en 
l'assaisonnant  de  radis.  Une  grossière  nourriture 
et  des  louanges  fines,  voilà  le  bonheur  de  riiomme. 
Madame,  dans  notre  ménage  breton  nous  vivions 
à  raison  de  dix  ou  douze  sous  par  tête,  et  nos 
louanges  nous  les  chantions  nous-mêmes,  ou  elles 
arrivaient  par  la  poste,  affranchies  sous  le  cachet 
de  M""*^  de  Pitray  ;  avec  cela  un  soleil  frais,  un 
vent  léger,   des    collines   douces,  et  pas  d'autre 
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]:)ruit  que  celui  de  la  mer.  Quand  on  pense  qu'il 
suffirait  de  gagner  trois  ou  quatre  mille  francs  et 
de  n'avoir  pas  d'honneur,  pour  rester  là  bien  tran- 
quille, à  mériter  Taffection  de  Montalembert,  l'es- 
time de  Falloux  et  la  bénédiction  de  l'autre  loup  ! 
Mais  aurais-je  encore  votre  amitié,  qui  vaut  plus 
que  tous  les  honneurs?  Je  vois  qu'il  faut  écrire. 
Je  m'y  mets,  j'y  suis,  j"ai  commencé.  Assistez- 
moi,  Mesdames  et  patronnes.  Je  me  tourne  vers 
vous  en  m'affermissant  sur  ma  selle.  Saint  Pierre 
et  sainte  Sophie,  voilà  mon  cri  de  guerre.  J'invo- 
que plus  bas  sainte  Olga,  ne  sachant  pas  bien  si 
elle  est  canonisée,  mais  elle  a  son  influence,  et  je 
lui  demande,  comme  à  vous,  de  prier  pour  moi. 
Ajrae  ^ç  Pitray  sait-elle  une  chose?  Elle  est  seule 
et  unique  de  son  espèce.  Les  mamans  me  suppor- 
tent, et  même  je  ne  leur  déplais  pas.  Après  la 
grande  et  l'incomparable  du  Nord,  seule  de  son 
rang,  il  y  en  a  encore  quelques  autres.  Mais  la 
jeunesse,  j'entends  tout  ce  qui  n'a  pas  quarante- 
cinq  ans  et  quelque  chose,  semble  m'avoir  en  hor- 
reur. Sœur  Olga  est  la  seule  qui  fasse  exception, 
mais  quelle  exception  !  0  sœur  Olga  !  voilà  une 
belle  originalité,  une  vraie  distinction,  une  cri- 
noline rare  et  précieuse  ;  ne  la  déposez  point.  Et 
vous,  chère  et  bonne  Madame,  jugez  si  je  dois 
vous  aimer,  puisqu'enfm  je  tiens  de  vous  cette 
très  aimable  fleur  qui  s'épanouit  de  mon  coté. 

Hà!  je  me  suis  détiré,  j'ai  le  cœur  plus  à  l'aise. 
Accompagnez  de  vos  bons  souhaits  et  de  vos  bons 
regards,    votre   serviteur   qui    va    chercher    des 
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horions.  J'en  rapporterai  certainement  avant  qu'il 
soit  huit  jours,  mais  j'en  aurai  bien  aussi  placé 
quelques-uns. 


Ave,  ave,  ave. 


Louis  Veuillot. 


CI 

A    M^^   de   Montsaulnin. 

4  septembre  1857. 

Madame, 

J'arrive  ce  matin,  et  je  vous  écris  bien  vite  avant 
de  me  plonger  dans  l'océan  de  lettres  et  d'affai- 
res que  je  retrouve  ici,  plus  vaste  et  plus  hérissé 
que  la  douce  mer  d'où  je  sors.  Elise  vous  a  conté 
notre  campagne,  et  par  elle  j'ai  su  de  vos  nou- 
velles, mais  je  veux  vous  donner  un  témoignage 
direct  de  mon  fidèle  souvenir.  J'espère  que  vous 
ne  le  dédaignerez  pas.  Il  parle  tous  les  jours  dans 
nos  entretiens  et  dans  nos  prières.  Sur  ces  belles 
grèves,  où  nous  nous  promenions  le  soir^  dans 
une  solitude  entière,  vous  étiez  avec  nous.  Vous 
y  étiez  d'une  façon  plus  intime  encore  dans  la 
paisible  église  du  village.  Gomme  nous  aurions 
voulu  que  vous  vinssiez  à  passer  pour  vous  rete- 
nir dans  notre  petit  campement,  où  nous  étions 
perdus  et  tranquilles,  semblables  aux  barques  que 
nous  regardions  au  loin,  entre  le  ciel  et  l'eau  éga- 
lement calmes,  pas  une  seule  fois  nous  n'avons  eu 
le  spectacle  de  la  tempête,  et  nous  ne  l'avons  pas 
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regretté.  Xoiis  voici  bien  loin  de  tout  cela;  mais 
l'affection  chrétienne  est  encore  un  asile  à  l'abri 
des  vents  et  surtout  des  naufrages. 

Adieu,  Madame.  Je  vous  aime  en  Xotre-Seigneur 
pour  toute  ma  vie  et  par  de  là. 

Louis  Veuillot. 


GII 

Â    M.    Fo/rier-Legros. 

7  septembre  1857. 

Monsieur, 

Je  vous  demande  pardon  de  répondre  si  tard  à 
votre  bonne  lettre  du  22  juillet.  Je  ne  l'ai  lue  que 
ces  jours-ci,  à  mon  retour  d'un  voyage  de  repos  et 
de  santé,  devenu  trop  nécessaire.  Je  vous  remercie 
des  vues  qu'elle  renferme  et  des  sympathies  dont 
elle  contient  la  chaleureuse  expression.  Je  n'ou- 
blierai ni  les  unes  ni  les  autres.  Vous  me  demandez 
ce  que  les  catholiques  peuvent  faire  en  ce  moment? 
Leur  œuvre  de  tous  les  jours  :  prier  et  attendre,  et 
combattre  pour  la  vérité.  Nous  n'avons  point  de 
chef  civil  et  laïque,  parce  que  nous  sommes  après 
tout  dans  une  espèce  de  repos.  Il  faut  sanctifier  le 
repos  et  le  rendre  fécond  par  les  bonnes  œuvres. 
C'est  le  temps  des  semailles  et  des  petits  travaux 
d'aménagement.  Rien  ne  parait,  mais  on  verra  plus 
tard  que  les  enfants  de  Dieu  ne  sont  pas  restés 
oisifs,  et  Torage  ou  la  moisson  les  trouveront  pré- 
parés. 
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Agréez,  Monsieur,  rassurance  de  mes  sentiments 

fraternels. 

Louis  Yeuillot. 


cm 

A    M.    le   chanoine  Fclictler. 

Paris,  7  septembre  1857. 

Monsieur  et  vénérable  ami. 

Je  vous  renvoie  enfin  les  pièces  importantes  que 
vous  avez  bien  voulu  me  communiquer.  Je  vous 
remercie  de  me  les  avoir  confiées,  et  je  vous  de- 
mande pardon  de  les  avoir  gardées  si  longtemps. 
La  pièce  imprimée  est  vraiment  un  monument  de 
délire  et  d'injustice.  11  faut  souhaiter  pour  celui 
qui  l'a  faite  et  dont  elle  accuse  la  complicité  dans 
une  œuvre  honnie,  qu'elle  ne  voie  jamais  le  jour. 
Cela  est  à  brûler  lorsqu'il  ne  pourra  plus  nuire. 
Que  d'actions  de  grâces  nous  devons  à  Dieu  lors- 
qu'il daigne  nous  préserver  de  tomber  en  de  tels 
excès,  et  que  je  plains  de  bon  cœur  l'homme  qui  a 
pu  les  commettre!  Si  cette  \eiive pastorale  (!)  était 
ma  propriété,  je  la  regarderais  toutes  les  fois  que 
je  serais  engagé  dans  une  discussion  un  peu  chaude 
et  cette  seule  vue  suffirait  pour  me  faire  respecter 
inébranlablement  toutes  les  règles,  non  pas  seule- 
ment de  la  probité  mais  de  la  charité. 

Croyez,  Monsieur  et  vénérable  ami,  aux  senti- 
ments de  votre  reconnaissant  et  dévoué  serviteur, 

Louis  Veuillot. 
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GIV 

A   M.    l'abbc    Doumerg,    prêtre  de   la    Mission. 

1  septembre  1857. 


Monsieur  et  vénérable  ami 


J'étais  en  vacances  au  fond  de  la  Bretagne  lors- 
que votre  bonne  lettre  est  venue  me  retrouver 
après  beaucoup  de  voyages  et  de  stations.  Je  ne 
prends  pas,  hélas  !  mes  vacances  deux  fois  par  an, 
et  malgré  le  plaisir  que  j'aurais  à  revoir  Alger  et 
vous,  vous  surtout,  cela  ne  sera  pas  pour  cette 
année.  Il  faut  maintenant  dix  ou  onze  mois  de  tra- 
vaux pour  que  je  me  permette  un  peu  de  relâche. 
Et  dans  dix  ou  onze  mois,  que  ferai-je  ?  où  irai-je? 
Dieu  le  sait  ;  moi,  je  ne  le  sais  pas.  Je  sais  seule- 
ment que  rien  ne  me  serait  plus  agréable  que  de 
vous  faire  plaisir,  et  que  l'hospitalité  de  la  Mis- 
sion, goûtée  comme  elle  serait  offerte,  serait  infi- 
niment douce  à  mon  cœur. 

Agréez,  Monsieur  et  vénérable  ami,  les  senti- 
ments tout  dévoués  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Louis  Veuillot. 
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GV 


A    M.   Segretai/i. 


1857. 


Mon  cher  ami. 


Quoique  vous  soyez  un  homme  d'esprit  complet, 
c'est-à-dire  souvent  jobard  et  même  femme,  on 
reçoit  votre  portrait  avec  joie,  on  l'accrochera  en 
bon  lieu,  et  on  ne  le  décrochera  pas.  Bien  plus,  la 
Providence  ayant  arrangé  que  les  affections  les 
plus  déraisonnables  sont  les  plus  solides,  on  se 
fiera  là-dessus  pour  compter  sur  la  vôtre,  et  l'on 
vous  coulera  quelque  jour  une  photographie  devant 
laquelle  vous  pourrez  vous  dire  :  Suis-je  bête? 
d'aimer  un  grêlé  qui  me  rend  malheureux  !  Mais 
pourquoi  êtes-vous  malheureux,  pointu  ? 

On  vous  dit  qu'on  vous  aime;  on  vous  le  signe 
à  l'encre,  on  vous  le  signe  à  la  sauce,  on  vous  le 
signerait  du  sang. 

Je  ne  suis  qu'un  homme  de  génie,  c'est  vrai, 
mais  quand  mes  amis  sont  bêtes,  je  me  dis  :  Ce 
n'est  pas  leur  faute  s'ils  ont  de  l'esprit. 

Je  vous  embrasse. 

Louis  Veuillot. 
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GVI 

A    M.    le    comte   de   la    Tour. 

9  septembre  1857. 

Mon  cher  ami, 

Pendant  qu'avec  un  admirable  zèle,  vous  tra- 
duisiez de  l'allemand  le  bref  relatif  aux  Gunthé- 
niens,  du  Lac  le  traduisait  du  latin,  et  sa  traduc- 
tion venait  de  partir  pour  l'imprimerie,  lorsque  je 
lui  ai  donné  la  vôtre.  Il  fallait  voir  son  chagrin 
d'avoir  pris  inutilement  cette  peine;  et  moi,  je  suis 
fâché  que  vous  vous  la  soyez  donnée,  et  je  vous 
loue,  animé  à  bien  faire  par  votre  exemple. 

Me  revoilà  en  selle.  J'espère  que  je  vais  en  dé- 
coudre. Je  me  suis  bien  reposé  à  Erquy.  C'est  un 
lieu  charmant,  moins  beau  par  les  rochers  que  Plou- 
manach  ou  Plougrescamp,  mais  tout  en  grèves 
magnifiques,  peuplé  de  braves  gens,  sans  Anglais 
et  sans  crinolines.  Elise  n'y  a  pas  eu  une  migraine, 
et  nos  filles  s'y  sont  fortifiées  à  vue  d'œil.  Si  j'a- 
vais quelques  sous,  après  une  pareille  expérience, 
c'est  là  que  je  voudrais  me  bâtir  une  maison. 

J'ai  lu,  à  Erquy,  votre  article  sur  la  Hongrie. 
J'ai  taillé  ma  plume  pour  vous  faire  nos  compli- 
ments. C'était  vraiment  parfait,  intéressant,  co- 
loré, vif,  solide,  enfin  parfait.  Mais,  o  bonheur  !  il 
n'y  avait  pas  d'encre  dans  l'encrier,  il  n'y  en  avait 
pas  dans  la  maison.  Je  suis  resté  des  jours  entiers 
sans  écrire.  Voilà  qui  vous  ferait  apprécier  le 
charme  de  mes  vacances  si  vous  aviez  été  rédac- 

VI.  —  13 
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teur  en  chef  de  V  Univers  une  couple  d'années.  Pour 
les  plaisirs  de  la  mer  qui  s'ajoutaient  à  cette  sé- 
cheresse de  l'encrier,  vous  les  connaissez. 

Bref,  mon  ami,  il  ne  nous  a  manqué  cette  année 
qu'une  chose  en  Bretagne;  une  grande  chose,  il 
est  vrai,  puisque  c'est  vous.  Vous  m'avez  bien 
cassé  le  nez,  et  à  ma  sœur,  en  nous  écrivant  que 
vous  ne  nous  attendriez  pas  à  Saint-Brieuc.  Nous 
avons  fait  la  moue  et  abîmé  l'ami  la  Tour  pour  la 
décence  de  notre  situation  d'amis  méprisés;  mais 
nous  avons  beaucoup  trop  de  bon  sens,  et  nous 
connaissons  trop  la  maison  de  Tréguier  pour  ne 
pas  comprendre  et  approuver  que  vous  préfériez 
ce  gîte  à  toute  autre  station.  Je  maintiens  que  le 
chrétien,  dès  qu'il  n'est  plus  en  service  public, 
doit  être  chez  lui,  auprès  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants.  Vous  commencez  à  être  célèbre  par  votre 
amour  du  foyer.  C'est  une  bonne  célébrité.  J'en 
félicite  M™''  de  la  Tour  et  vous. 

J'ai  appris  de  Lecoffre,  qui  réimprime  VHon- 
nête  femme^  que  Montalembert  recueille  aussi  ses 
Mélanges^  vieux  articles  et  vieux  discours  ;  il  y 
mettra  sans  doute  quelque  lien  au  moyen  d'une 
préface  où  nous  ne  serons  point  canonisés,  mais 
où  nous  pourrons,  à  notre  tour,  prendre  quelques 
vues  d'ensemble  sur  cet  esprit  éparpillé.  Mes  Mé- 
langes à  moi  vont  assez  bien  quoique  trop  mélan- 
gés. Les  avez-vous  ? 

Je  vais  réimprimer  trois  autres  ouvrages  :  les 
Nattes^  les  Libres  Penseurs  et  le  Droit  du  seigneur; 
moyennant  tout  cela,  j'aurai  payé  mes  dettes  de 
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ménage  et  je  commencerai  à  mettre  quelques  sous 
de  côté  pour  laisser  un  morceau  de  pain  à  ma 
pauvre  Élise.  J'aimerais  à  vivre  encore  quelques 
années  pour  faire  cela  ;  non  pourtant  que  j'y  tienne, 
car  je  compte  pleinement  sur  le  bon  Dieu;  mais 
c'est  mon  but  humain,  ce  but  qu'il  faut  avoir  prin- 
cipalement pour  se  maintenir  dans  l'ordre  et  dans 
un  certain  état  de  privation. 

Je  crois  que  je  tiens  un  correspondant  pour 
Rome:  il  serait  parfait,  mais  je  ne  puis  le  nommer 
encore,  même  à  vous  \ 

Nous  avons  ici  Segretain  tout  à  fait  consolé;  il  a 
composé  une  chanson  sur  sa  déconfiture,  et  il  s'oc- 
cupe de  meubler  son  appartement.  Le  voilà  homme 
de  lettres,  libre  :  c'est  sa  vocation.  Il  faut  mainte- 
nant nous  occuper  sérieusement  de  la  Revue  et  lui 
en  donner  le  gouvernement,  il  s'en  acquittera  bien 
au  point  de  vue  des  idées  et  de  la  littérature,  et  le 
Correspondant  sera  enfoncé. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Compliments  de  tout  le 
monde  à  tout  le  monde. 

Louis  Yeuillot. 


1.  M.  l'abbé  Bernier,  mort  en  février  1857,  avait  été  provi- 
soirement remplacé  par  -M.  Henri  de  Courcy  ;  mais  celui-ci 
n'ayant  voulu  passer  que  trois  ou  quatre  mois  à  Rome,  il  fal- 
lait lui  trouver  un  successeur. 
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GVII 

A    M^^  la  comtesse  de  Se'giir. 

Paris,  10  septembre  1857. 

Certes,  Madame,  la  tentation  est  forte;  mais  nul 
moyen  de  céder,  Eugène  ne  le  veut  pas.  Il  a  vu 
mes  vacances,  il  dit  qu'elles  ont  été  bien  prises, 
que  ce  serait  un  scandale  d'ajouter  la  moindre 
queue  à  un  repos  de  quarante  jours,  que  des  ou- 
vriers comme  nous  ne  sont  pas  nés  pour  passer 
leur  temps  chez  des  comtesses,  que  nous  ne 
sommes  pas  en  ce  monde  pour  notre  plaisir,  etc. 
Hélas!  je  vois  trop  qu'il  a  raison.  D'un  autre  côté, 
mon  patron  Taconet  me  montre  des  lettres  où  les 
abonnés  demandent  si  je  suis  mort;  il  croit  que  le 
grand  désabonnement  va  commencer,  il  parle  de 
rogner  mes  gages.  Que  puis-je  objecter  à  cela  ?  Je 
suis  moi-même,  enfin,  contre  moi.  Il  me  grouille 
dans  la  tête  des  volées  d'idées  quiveulent  chanter 
leur  chanson.  J'ai  besoin  de  donner  quelques 
coups  de  trompette.  Quand  je  suis  resté  un  cer- 
tain temps  sans  dire  que  le  Siècle  est  bête,  il  me 
manque  quelque  chose.  Je  sens  que  je  ne  remplis 
pas  ma  mission,  que  je  ne  gagne  pas  mon  pain;  ma 
conscience  est  tourmentée.  Je  reste  donc  ici.  Ah! 
j'aurais  tant  voulu  voir  les  teintes  d'automne  sur 
vos  grands  arbres  !  Mais  il  faut  bien  aussi  que  ce 
pauvre  monde  jouisse  de  mon  talent.  Est-on  mal- 
heureux d'avoir  du  talent,  et  pas  de  rentes!  Je 
trouve  parfois  que  mes  amis  me  flattent   un  peu 
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fort;  mais  toute  réflexion  faite,  ils  ne  sauraient 
trop  me  flatter  pour  me  consoler  de  ma  gloire. 

Tout  crispé  que  je  suis  de  me  sentir  enchaîné, 
je  ne  laisse  pas  de  me  réjouir  à  la  pensée  que  nous 
nous  verrons  bientôt.  Ce  n'est  pas  pour  le  pot  de 
beurre;  nous  l'estimons  beaucoup.  Elise  et  moi, 
mais  nous  sommes  au-dessus  de  cela,  quoique 
gens  de  lettres,  et  nous  aimons  ceux  qui  nous 
aiment  pour  l'amour  de  leur  amitié.  Cela  dit,  ce 
pot  de  beurre  est  très  bien  dans  votre  caractère. 
Vous  continuez  une  tradition  de  la  bonne  vieille 
aristocratie  qui  prenait  un  plaisir  incomparable  à 
se  ruiner  en  largesses.  Autrefois  les  grands  sei- 
gneurs donnaient  des  culottes  (méprisons  les 
Anglais)  aux  gens  de  lettres.  Vous  connaissez  un 
homme  de  lettres,  il  a  des  culottes;  comment  faire? 
Vlan,  voilà  du  beurre  !  Et  moi,  à  présent.  Madame, 
je  vous  dois  une  épître  dédicatoire.  Aussi,  quand 
j'aurai  fait  quelque  chose  d'un  peu  présentable, 
je  ne  vous  manquerai  pas.  Une  idée  qui  me  vient, 
c'est  de  la  faire  aux  Nouettes,  en  plein  hiver,  quand 
il  n'y  aura  plus  personne.  Vous  devez  avoir  des 
givres  magnifiques  et  faire  bon  feu,  vous  savez 
certainement  quelques  histoires  de  revenants,  le 
jambon  ne  peut  manquer  :  donnez-moi  huit  jours 
de  Nouettes  cet  hiver;  ce  sera  un  autre  pot  de 
beurre  qui  graissera  tous  les  ressorts  de  mon 
esprit. 

Monsieur  de  Pitray, 
Connaissez-vous  les  cigares  de  Tonneins  ?  Ce 
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sont  de  petits  cigares  noirs,  doux  sans  fadeur,  qui 
se  fument  très  bien.  Si  vous  ne  les  connaissez  pas, 
je  vous  les  recommande.  Ils  n'ont  qu'un  seul  dé- 
faut qui  est  de  ne  coûter  qu'un  sou;  mais  leur  mé- 
rite réel  et  solide  doit  faire  passer  par-dessus  cette 
bassesse.  Seulement,  méfiez-vous  des  paquets  très 
mélangés  que  l'on  vend  dans  les  débits  de  tabac, 
et  faites  une  commande  directe  à  Bordeaux.  Quand 
vous  les  aurez  goûtés,  vous  apprécierez  l'amitié 
qui  vous  donne  cet  avis. 

Louis  Veuillot. 


GVIIl 

A  iW"®  la  comtesse    de    Montsaulnin . 

10  octobre  1857. 

Hélas!  Madame,  je  n'irai  pa-s  à  Bernay  cette  an- 
née :  il  faut  que  je  rachète  mes  vacances;  la 
conscience  m'y  oblige,  et  si  je  voulais  endormir 
ma  conscience,  ce  que  je  ferais  trop  volontiers  à 
cause  des  charmes  souverains  de  Bernay,  il  fau- 
drait obéir  à  la  nécessité;  outre  mon  travail  ordi- 
naire, j'ai  des  travaux  extraordinaires  de  deux 
sortes  par  l'absence  de  M.  du  Lac  et  par  des  enga- 
gements avec  des  libraires.  De  plus,  il  m'est  tombé 
ces  jours-ci  sur  les  bras  un  surcroît  accablant.  J'ai 
tout  près  de  moi,  dans  la  rue  de  l'Université,  un 
ancien  ami  qui  meurt,  et  je  passe  auprès  de  lui  le 
temps  dont  je  puis  disposer,  et  même  un  peu  plus. 
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C'est  un  cruel  spectacle.  11  meurt  jeune,  rempli  de 
beaux  desseins,  au  seuil  d'un  avenir  qui  devenait 
prospère  après  de  longs  travaux.  Il  laisse  une 
femme  et  sept  enfants  sans  fortune.  Cette  maison 
est  pleine  d'angoisses.  La  foi  y  règne  heureuse- 
ment et  écarte  le  désespoir.  J'ai  eu  la  joie  de  voir 
mon  ami,  qui  était  fort  bon,  mais  négligent,  se 
rapprocher  de  Dieu,  se  confesser,  recevoir  les 
sacrements  avec  une  consolation  égale  à  son 
courage.  Au  milieu  de  ses  douleurs,  qui  sont 
effrayantes,  il  garde  seul  la  paix,  et  seul  ne  se 
plaint  pas;  seul  il  regarde  avec  tranquillité  la 
situation  de  ses  enfants  et  la  sienne,  convaincu 
que  Dieu  ne  manquera  ni  aux  autres  ni  à  lui.  Qu'il 
fait  bon  s'abandonner  à  Dieu,  et  comme  il  fait 
sentir  qu'un  abandon  complet  est  la  condition 
d'une  grâce  complète  ! 

Vous  avez  passé  par  de  douloureux  moments. 
Je  sais  que  le  courage  ne  vous  manque  pas  dans 
ces  circonstances  extérieures,  et  que  plutôt  les 
petits  combats  vous  reposent  des  grands,  et  que 
la  douleur  de  voir  souffrir  est  compensée  en  vous 
par  la  joie  de  secourir.  Adieu,  Madame. 

J'aura  demain  quarante-quatre  ans  accomplis. 
Il  serait  temps  de  naitre.  Priez  pour  moi. 
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CIX 

A    M.  l'abbé   Leymaric. 

15  octobre  1857. 

Monsieur  le  curé, 

Je  vous  remercie,  pour  mes  collaborateurs  et 
pour  moi,  des  sympathies  dont  vous  avez  bien 
voulu  m'adresser  l'expression.  Nous  les  appré- 
cions et  nous  en  sommes  reconnaissants.  C'est 
une  grande  joie,  c'est  un  grand  secours  d'être 
ainsi  soutenus  devant  le  bon  Dieu  par  les  prières 
de  ses  serviteurs.  Là  est  notre  force,  nous  le 
savons,  et  nous  prions  de  notre  côté  pour  ceux 
qui,  priant  pour  nous,  sont  nos  véritables  appuis. 

Daignez  agréer.  Monsieur  le  curé,  mes  sen- 
timents très  respectueux  et  très  dévoués. 

Louis  Yeuillot. 


GX 

A    M^^    de   Sallnls,    archci>cque  cVAuch. 

1857. 
Mo>SEIGNEUR, 

Si  je  ne  me  trompe  pas,  vous  avez  été  un  peu 
fâché  du  retard  qu'a  éprouvé  l'insertion  du  compte 
rendu  de  M.  Bouix.  Ce  n'est  pourtant  pas  ma 
faute.  Du  Lac  est  absent;  j'étais  seul  au  journal 
avec  mon  frère,  et  nous  étions  dans  un  grand 
encombrement  de  documents.  11  v  avait  surtout 
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rallociition  du  Saint-Père,  et  la  lettre  de  l'évoque 
de  Grenoble  sur  la  Sallette,  arrivée  avant  le  travail 
de  M.  Bouix  et  qui  demandait  à  passer. 

Je  ne  sais  si  ce  compte  rendu  aura  fait  plaisir  à 
tout  le  monde  autant  qu'à  nous  et  à  quelques-uns 
de  nos  amis.  Ce  qui  nous  charme  est  sujet  à  ne 
pas  plaire  partout;  mais  la  sagesse  commande  de 
ne  s'en  inquiéter  que  médiocrement. 

Nous  sommes  du  reste  au  calme  plat.  Le  cardinal 
nous  témoigne  une  bienveillance  paisible  qui  nous 
accommode  fort,  et  aucun  bruit  ni  aucun  nuage 
dans  l'air.  Une  petite  révolution  s'est  faite  silen- 
cieusement chez  les  Pères  Jésuites  à  Rome.  «  Le 
((  grand  événement  du  jour,  m'écrit-on,  parmi  les 
«  théologiens  et  les  étudiants,  c'est  la  séparation 
((  des  PP.  Passaglia  et  Schroeder.  Ce  dernier  est 
«  parti  pour  Vienne;  il  va  enseigner  la  théologie  à 
((  rUniversité.On  considère  cette  séparation  comme 
«  un  coup  porté  à  l'enseignement  du  P.  Passaglia. 
((  Le  P.  Schrœder  c'était  son  alter  ego,  et  il  déclarait, 
«  dit-qn,  ne  pouvoir  continuer  ses  travaux  sans  ce 
((  fidèle  compagnon  et  aide.  Le  reproche  que  l'on 
«  fait  à  l'enseignement  du  P.  Passaglia,  c'est  d'être 
((  sur  la  pente  d'un  certain  rationalisme  contraire 
«  aux  traditions  de  l'enseignement  théologique 
((  dans  l'Eglise.  11  enseignerait  la  vérité  catholique 
«  avec  la  méthode  des  théologiens  protestants. 
«  Vous  voyez  combien  la  condamnation  de  la  ten- 
(c  dance  rationaliste  se  prononce  davantage.))  (Let- 
tre de  l'abbé  de  Mérode  du  24  septembre.  )  Je  n'ai 
point    communiqué   cela    à   Bonnetty,  parce  qu'il 
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s'attendrait   à  voir    prochainement  une  bulle  re- 
commander les  Annales^ 

Le  journal  va  tout  doucement,  et  j'espère  que 
Taconet  finira  par  n'avoir  pas  fait  une  trop  mau- 
vaise spéculation.  Gondon  se  prépare  toujours  à 
publier  son  Universel^  mais  il  manque  encore  un 
peu  de  rédacteurs  et  beaucoup  d'argent.  Si  tout  lui 
vient  ce  sera  sa  punition,  et  il  l'aura  bien  méritée. 

Voilà,  Monseigneur,  les  très  petites  nouvelles 
du  moment.  Du  côté  du  gouvernement,  rien  de 
positif,  mais  toujours  de  mauvaises  tendances. 
Rouland  est  mauvais.  Vous  avez  vu  cette  circulaire 
sur  les  cimetières?  On  dit  aussi  qu'il  veut  nommer 
Renan  professeur  d'hébreu  au  collège  de  France. 
Renan,  comme  vous  l'avez  vu  par  les  articles  de 
Schœbel,  nie  tout  simplement  Notre-Seigneur  et 
les  Saintes-Ecritures.  Vous  savez  aussi  que  le 
nouvel  ambassadeur  à  Rome,  M.  de  Grammont, 
est  fort  mal  disposé  et  qu'il  mène  là  une  femme 
protestante.  Enfin,  vous  avez  vu  que  le  Moniteur 
n'a  pas  publié  l'allocution  pontificale.  Tous  ces 
signes  sont  mauvais,  et  j'ai  peur  que  notre  Char- 
lemagne  ne  fasse  pis  que  rater. 

Agréez,  Monseigneur,  les  sentiments  toujours 
reconnaissants  et  dévoués,  etc., 

Louis  Veuillot. 

1.  La  revue  :  Les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  que  pu- 
bliait M.  Bonnetty,  était  accusée  de  tendances  traditiona- 
listes. 
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CXI 

A  M^'  Parisis,    évcque  d'Arras. 

1  novembre  1857. 

Monseigneur, 

Je  tiens  tout  prêt  l'article  sur  la  troisième  édi- 
tion des  Impossibilités^  et  j'attends  le  livre  dont 
j'irai  aujourd'hui  demander  des  nouvelles  à  M.  Le- 
cofFre.  Cela  a  plus  tardé  que  je  n'aurais  voulu,  à 
cause  de  vingt  affaires  que  mes  mauvais  yeux  ne 
me  permettent  pas  d'expédier  promptement.  Il  a 
fallu  parler  de  Lamartine  de  Cavaignac,  etc., etc., 
et  suppléer  en  partie  M.  du  Lac  absent. 

Votre  Grandeur  a  vu  la  suite  que  j'ai  donnée  à 
la  lettre  de  M^*"  l'évêque  de  Strasbourg.  Le  lende- 
main de  mon  article,  j'ai  reçu  une  lettre  d'au- 
dience du  chef  de  division  chargé  de  surveiller  la 
presse.  Je  m'y  attendais,  et  je  n'ai  point  bougé. 
Le  lendemain  on  est  venu  du  ministère  me  de- 
mander pourquoi  je  n'avais  pas  comparu.  J'ai 
répondu  que  mon  intention  était  de  ne  plus  me 
rendre  à  ces  invitations  dont  je  trouvais  la  forme 
incivile;  que  je  ne  me  regardais  ni  comme  fonc- 
tionnaire ni  comme  justiciable  du  ministère  de 
l'intérieur.  J'ai  peu  d'estime,  ai-je  dit,  pour  le 
journalisme  et  pour  les  journalistes,  et  je  ne  ré- 
clame rien  en  leur  faveur;  mais  j'ai  la  prétention 
d'avoir  distingué  V Univers  et  de  m'être  distingué 
moi-même  de  cette  cohue,   et  je  désire  qu'on  me 


204       CORRESPONDANCE   DE   LOUIS   YEUILLOÏ 

traite  avec  les  égards  que  j'ai  mérités,  (^uand 
donc  on  voudra  me  voir,  on  me  dira  pourquoi  on 
veut  me  voir,  afin  que  je  sache  si  je  dois  me  dé- 
ranger. Ma  place  n'est  pas  dans  Pantichambre  du 
chef  de  division.  —  On  m'a  fait  observer  que  le 
chef  de  division  représentait  le  ministre.  J'ai 
répondu  que  je  dirais  la  même  chose  si  j'étais 
mandé  par  le  ministre  en  personne,  attendu  que 
si  le  ministre  a  le  droit  de  me  donner  des  avertis- 
sements, je  ne  suis  pas  tenu  de  les  aller  cher- 
cher. 

Là-dessus,  l'envoyé  du  ministère  a  reconnu, 
qu'en  somme,  j'avais  raison,  et  que  leurs  formules 
n'étaient  pas  assez  polies.  Il  m'a  dit  que  le  chef 
de  division  viendrait  me  voir.  J'ai  pensé  alors  que 
la  leçon  était  suffisante,  et  j'ai  répondu  que  la 
situation  n'étant  plus  la  même  après  ces  éclaircis- 
sements, je  me  rendrais  moi-même  au  ministère 
le  surlendemain. 

Là  je  renouvelai  mes  déclarations  d'indépen- 
dance, et  j'écoutai  ce  qu'il  avait  à  me  dire.  11  s'a- 
gissait de  mon  article  sur  le  colportage.  Il  pré- 
tendit que  j'étais  mal  informé  et  que  je  m'étais  mis 
dans  le  cas  de  recevoir  un  avertissement  pour 
fausses  nouvelles.  Je  lui  fis  voir  que  j'étais  très 
sûr  de  mon  fait,  et  que,  sans  avoir  encore  tous  les 
renseignements  qui  me  viendraient  plus  tard, 
j'étais  déjà  en  mesure  de  prouver  tout  ce  que 
j'avais  avancé.  J'ajoutai  que,  résolu  à  filer  doux 
sur  toutes  les  questions  de  politique  et  d'adminis- 
tration, je  ne  l'étais  pas  moins  à  engager  la  lutte 


LETTRES   A   SOX   FRERE   ET   A   DIVERS  205 

sur  les  questions  religieuses,  si  malheureusement 
il  fallait  en  venir  là.  A  cet  égard,  lui  dis-je,  je 
rougirais  de  vous  craindre,  et  j'aimerais  mieux 
voir  périr  le  journal  que  de  n'y  pas  écrire  en  toute 
liberté.  Mais  vous  devez  bien  penser  que  je  pré- 
férerai la  persécution  et  le  martyre  au  suicide. 
Ainsi  je  ne  tiendrai  pas  compte  de  vos  avertisse- 
ments officieux  et  je  braverai  même  vos  avertis- 
sements officiels. 

Le  résultat  de  cette  conversation  très  longue,  et 
de  ma  part  très  franche,  fut  que  le  chef  de  divi- 
sion me  promit  de  veiller  à  ce  que  la  commission 
du  colportage  se  montrât  moins  facile  désormais 
aux  mauvais  livres  et  moins  difficile  aux  bons.  11 
me  demanda  une  suspension  d'hostilités.  Je  la  lui 
promis  pour  quelque  temps,  et  nous  en  sommes  là. 

J'espère  peu.  La  commission  est  mauvaise. 
Cependant,  ils  craignent.  S'il  n'est  pas  possible 
de  les  modifier,  il  l'est  peut-être  de  les  culbuter. 
Pour  cela  quelques  renseignements  seraient  né- 
cessaires, un  surtout,  la  liste  des  ouvrages  auto- 
risés. Elle  est  imprimée  à  cinq  mille  exemplaires, 
et  envoyée  sans  doute  aux  parquets,  aux  préfets  et 
aux  juges  de  paix.  Je  ne  l'ai  pas,  et  votre  Grandeur 
voit  combien  elle  pourrait  servir. 

Le  journal  va  très  bien  en  ce  moment.  Il  gagne. 
La  maison  va  bien  aussi  et  se  regarde  toujours 
comme  une  paroisse  enclavée  du  diocèse  d'Arras. 
On  y  demande  la  bénédiction  de  l'Ordinaire.  Bé- 
nissez-nous donc,  Monseigneur;  nous  sommes 
tous  à  vos  pieds  avec   les  sentiments  de  la  plus 
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vive  reconnaissance  et  de  la  plus  tendre  vénéra- 
tion. 

Louis  Veuillot. 

Permettez-moi  de  vous  adresser  les  feuilletons 
de  VUaivers  sur  la  musique,  que  peut-être  vous 
n'avez  pas  lus.  L'auteur  est  une  pauvre  veuve 
norwégienne  convertie  du  luthéranisme,  et  qui 
habite  la  France  seulement  depuis  deux  ans.  Je 
regarde  son  talent  d'écrivain  comme  un  miracle, 
et  sa  foi  dans  les  plus  dures  épreuves  m'édifie 
profondément.  Je  compte  faire  réimprimer  en  un 
petit  volume  ces  deux  articles  auxquels  elle  ajou- 
tera une  troisième  partie  sur  l'enseignement  du 
piano.  Ne  pourriez-vous  pas,  Monseigneur,  y  don- 
ner une  approbation  qui  ferait  la  fortune  du  livre 
et  qui  par  là  aiderait  puissamment  l'auteur  ?  Cette 
pauvre  femme  a  quatre  enfants  qu'elle  fait  vivre 
du  produit  de  quelques  maigres  leçons.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  la  présenter  cet  hiver,  et  elle 
intéressera  tout  à  la  fois  votre  grand  cœur  et  votre 
grand  esprit. 

GXII 

A  M^^  La  comtesse  de  Monts aul iiin . 

14  novembre  1857. 

Madame, 

Je  saisis  un  moment  au  vol  pour  vous  dire  bon- 
jour. Il  y  a  un  mois  que  je  n'ai  pas  écrit  une  lettre  ; 
mais  il  y  a  bien  quatre  semaines  que  je  me  pro- 
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pose  tous  les  matins  et  tous  les  soirs  de  faire  une 
exception  pour  vous.  Heureusement  que  vous 
lisez  le  journal  et  que  vous  voyez  au  moins  une 
petite  partie  de  l'emploide  mon  temps.  Un  concours 
fâcheux  de  circonstances  m'a  jeté  tout  à  la  fois 
dans  les  occupations  de  surcroit,  dans  les  amis 
malades  et  dans  les  bonnes  œuvres.  Les  bonnes 
œuvres  me  sont  très  coûteuses,  parce  que  je  suis 
forcé  de  les  faire  à  force  de  jambes,  n'ayant  que 
la  bourse  d'autrui.  Je  suis  toujours  étonné  que  le 
bon  Dieu  ne  m'envoie  pas  un  fonds  de  quelques 
milliers  de  francs  par  an  à  distribuer  aux  gens 
de  lettres  sans  ouvrage;  ce  serait  encore  assez 
pour  moi  des  discours  qu'il  faut  tenir  à  cette  es- 
pèce de  pauvres  pour  les  détourner  d'aimer  la 
gloire. 

Vous  savez  par  Élise  que  j'ai  une  musicienne  à 
faire  connaître.  Celle-là,  je  veux  vous  la  présenter 
pour  que  vous  l'aimiez  à  cause  de  sa  vertu,  de  son 
courage  et  de  son  génie.  Elle  a  tant  de  mérite  qu'il 
ne  devra  pas  être  difficile  de  lui  faire  un  nom; 
c'est  une  besogne  de  votre  ressort;  j'ai  hâte  que 
vous  soyez  ici  pour  bien  des  raisons,  mais  aussi 
pour  que  vous  fassiez  cette  œuvre  si  digne  de 
votre  cœur.  Songez-y  dès  maintenant,  je  vous 
en  conjure.  Profitant  d'une  visite  à  ma  belle-mère 
malade,  j'ai  été  voir  aussi  cette  femme  si  distin- 
guée qui  s'est  réfugiée  à  Versailles.  Je  l'ai  trouvée 
entourée  de  ses  quatre  enfants  orphelins,  dans 
une  chambre  sans  meubles,  n'ayant  que  de  misé- 
rables couchettes  et  son  piano.  Elle  m'a  fait  en- 
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tendre  des  airs  de  sa  composition.  Je  ne  puis  pas 
juger  du  talent  d'exécution,  que  l'on  dit  supérieur 
et  qui  me  parait  tel  à  cause  de  l'éclat,  de  la  sûreté, 
de  la  force  du  jeu;  mais  les  compositions  sont 
belles  et  nobles,  et  tout  à  fait  dignes  de  son  incon- 
cevable talent  pour  écrire.  Un  des  morceaux 
qu'elle  m'a  joués  est  la  seule  plainte  que  je  lui  ai 
entendu  former  depuis  que  je  la  connais  dans 
cette  situation  si  dure. 

Je  me  suis  rappelé  Mozart,  qui  est  venu  à  Paris 
sans  trouver  d'autre  protecteur  qu'un  seul  homme 
de  lettres  assez  misérable.  Quelle  gloire  c'eût  été 
pour  une  femme  du  monde  de  mettre  Mozart  en 
lumière!  Sans  doute  il  n'est  pas  question  ici  d'un 
génie  de  cette  taille,  mais  cependant  je  vous 
assure  que  cette  pauvre  femme,  si  elle  ne  meurt 
pas  de  privations  et  de  fatigues,  prendra  sa  place 
parmi  les  intelligences  d'élite  de  notre  temps. 
Je  veux  que  vous  ayez  l'honneur  de  lui  tendre  la 
main,  et  qu'elle  vous  compte  au  premier  rang  des 
secours  que  Dieu  lui  aura  donnés.  Dans  ma  pau- 
vreté, je  vous  aurai  fait  à  toutes  deux  un  magni- 
fique cadeau  :  à  vous,  une  grande  et  belle  œuvre; 
à  elle,  un  appui  aussi  bon  et  tendre  que  puissant. 

Adieu,  Madame. 
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CXIII 

A  M"^^    la    comtesse  de  Se'gur. 

Paris,  18  novembre  1857. 

Madame, 

J'ai  enfin  pu  fixer  l'heureux  jour  de  mon  départ. 
Ce  sera  lundi,  par  le  convoi  du  matin.  J'aurais 
bien  voulu  que  ce  fut  demain;  mais,  comme  disent 
les  troupiers,  je  suis  trop  chagriné  de  service.  J'ai 
un  gros  article  à  faire  pour  le  journal,  cinquante 
lettres  à  écrire  aux  quatre  points  cardinaux,  et  une 
préface  à  donner  à  M.  Lecoffre  pour  une  char- 
mante visitandine  dont  je  me  suis  fait  l'éditeur. 
J'ai  proposé  à  Élise  de  venir  avec  moi.  C'était  un 
rêve.  Elle  ne  peut  quitter  ni  ses  filles,  ni  ses  ser- 
vantes, ni  son  frère,  ni  un  tas  d'autres  choses. 
Elle  a  particulièrement  sur  les  bras  une  commu- 
nauté d'Amérique  qui  l'exténue  et  qui  finira  par 
coûter  à  tous  nos  amis. 

Nous  avons  ici  un  temps  magnifique.  J'espère 
qu'il  tiendra  aussi  pour  les  Xouettes  au  moins 
jusqu'à  la  fin  du  mois;  mais  quand  il  ne  tiendrait 
pas,  cela  me  serait  bien  égal.  Je  suis  assuré 
qu'il  fera  beau  aux  Nouettes,  intérieurement,  sans 
relâche.  Soleil  de  cheminée,  soleil  d'esprit,  soleil 
de  cœur  :  voilà  ce  qui  ne  peut  manquer,  et  c'est 
de  quoi  passer  le  temps.  Je  ne  crains  rien  d'un 
temps  grognon  chez  des  amis  qui  font  du  feu,  qui 
ont  de  l'esprit  et  qui  sont  assez  bons  pour  per- 
mettre  qu'on   n'en   ait  pas.    Nous   ferons    danser 

VI.  —  14 
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Jacques,  nous  causerons  de  livres  nouveaux, 
M'"*'  de  Pitray  chantera.  On  s'arrangerait  à  moins. 

Adieu,  Madame.  Que  vous  êtes  bonne  et  que  je 
vous  aime!  Nous  vous  baisons  tous  les  mains. 

Voulez-vous  que  je  vous  porte  les  chansons 
nouvelles  de  notre  Béranger?  C'est  plat  comme 
le  Correspondant. 


G  XI Y 

A    la  me  me. 


Paris,  22  novembre  1857. 


Madame, 

Je  manquerai  le  chemin  de  fer  demain  matin  par 
la  faute  d'un  misérable  tailleur  qui  ne  m'apportera 
point  mon  paletot.  J'en  ai  bien  un  vieux,  mais  je 
veux  paraître  aux  Nouettes  avec  tous  mes  avan- 
tages, et  en  outre  je  profiterai  du  retard  pour  ter- 
miner encore  quelques  petites  affaires  qui  me 
laisseront  l'esprit  plus  libre.  Ainsi,  Madame,  c'est 
mardi  que  je  me  mets  en  route  avec  un  petit 
paquet  qui  m'a  été  remis  pour  vous.  Je  partirai 
plein  d'allégresse,  n'emportant  que  vingt  ou  trente 
lettres  à  écrire,  deux  volumes  à  corriger  et  trois 
articles  à  terminer.  Jamais  je  n'aurai  été  si 
désœuvré,  et  je  m'en  fais  une  fête. 

Je  vous  baise  les  mains  d'un  cœur  tout  joyeux  et 

tout  reconnaissant. 

Louis  Veuillot. 
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cxv 

A    M.    de    Rambarcs ,    à    Vaudrlcourt. 

Décembre  1857. 

Monsieur, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  le  7  octo- 
bre 1857,  une  lettre  dont  j'ai  toujours  eu  le  désir  de 
vous  remercier.  Le  tourbillon  d'affaires  qui  m'enve- 
loppe constamment  m'a  jusqu'ici  empêché  de  me 
contenter.  J'espère  que  vous  me  pardonnerez  un 
si  long  retard,  car  si  mon  désir  me  pressait,  la 
politesse  m'obligeait,  et  je  n'ai  pas  moins  manqué 
à  Tune  qu'à  l'autre. 

Vous  m'avez  fourni  sur  la  question  de  l'ensei- 
gnement classique  un  argument  des  plus  con- 
vaincants, et  je  compte  un  jour  l'employer.  Il  me 
contraint  moi-même  à  ne  pas  laisser  tomber  cette 
querelle,  malgré  tous  les  désagréments  dont  elle 
a  été  la  source  pour  moi  et  qu'elle  me  réserve  en- 
core. C'est  une  chose  étrange  que  tant  de  bons 
esprits  ne  puissent  pas  supporter  qu'on  agite  un 
pareil  sujet,  et  prennent  feu  tout  de  suite  de  ma- 
nière qu'aucune  discussion  n'est  possible,  et  qu'il 
faille  immédiatement  en  venir  aux  coups  de  poing. 
Mais  quand  je  devrais  être  meurtri  encore  plus 
que  je  ne  Tai  été,  j'y  retournerai.  J'attends  seule- 
ment que  la  réflexion  ait  repris  quelque  peu  d'em- 
pire. 

Je  pense.  Monsieur,  que  vous  avez  lu  la  Bévo- 
lutioii,  de  M^'"  Gaume.  11  y  a  quelque  chose  de  sys- 
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tématique  dans  ce  livre,  et  l'excellent  et  savant 
auteur  ne  sait  pas  ménager  assez  le  culte  des  an- 
cêtres. Mais,  d'un  autre  côté,  quels  Ilots  de  lumière 
il  répand  sur  le  mal  actuel  de  la  société  et  sur  les 
origines  de  ce  mal  ! 

Le  Père  Ventura  va  publier  les  sermons  qu'il  a 
prononcés  à  la  cour,  pendant  le  carême  de  1857. 
Il  y  en  a  deux  sur  la  question  des  classiques.  Per- 
mettez-moi de  vous  recommander  d'avance  ce 
livre  d'un  véritable  auteur  et  d'un  véritable  théo- 
logien. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 

Louis  Veuillot. 


GXVI 

Â   M"^^  F.     Testas. 

Sans  date. 

Madame  et  amie. 

J'ai  des  personnes  à  diner  demain  soir,  et  de- 
main matin  je  suis  obligé  d'aller  à  la  messe,  à  neuf 
heures,  chez  les  Pères  de  l'Oratoire,  rue  du  Re- 
gard, où  j'ai  promis  d'entendre  un  sermon  sur 
lequel  le  prédicateur,  qui  est  le  Père  Gratry,  veut 
avoir  mon  avis  ^  Ces  deux  circonstances  sont  de 
force  majeure  et  ne  permettent  ni  d'accepter  votre 

1.  On  voit  par  ce  billet  quels   étaient  alors    les   rapports  de 
Louis  Veuillot  avec  le  P.  Gratry. 
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invitation,  ni  de  vous  présenter  de  vive  voix  mes 
excuses.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  tous  mes 
regrets.  J'en  éprouve  de  plus  vifs  de  savoir  que 
vous  n'allez  pas  mieux.  Veuillez  faire  mes  com- 
pliments à  M.  Testas,  et  croire  à  mes  sentiments 
tout  dévoués. 

Louis  Veuillot. 


GXYII 

A    M.    le  docteur  J.-P.    Tcssicr. 

Sans  date.  (Probablement  1857 


Mon  très  cher  ami 


Acceptez  ce  livre  de  très  bonne  médecine  comme 
un  témoiofiiaofe  de  mon  cœur  content.  Toutes  les 
fois  que  je  vois  mieux  votre  science,  je  sens 
mieux  aussi  votre  cœur.  Vous  me  donnez  la  joie 
d'être  aimé,  en  môme  temps  que  le  plaisir  d'être 
guéri*. 

Bien  à  vous, 

Louis  Veuillot. 

1.  Ce  billet  de  cinq  lignes  peint  si  bien  le  docteur  J.-P.  Tes- 
sier  que,  malgré  sa  brièveté,  j'ai  voulu  le  donner. 
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CXVIII 

A  3/'"'"    la   comtesse    de    Montsaulnln. 

1*^'  janvier  1858. 

J'aurais  voulu  vous  écrire  hier,  Madame,  afin 
que  ma  lettre  vous  arrivât  ce  matin.  Puisque  nous 
ne  pouvons  commencer  cette  année  ensemble,  je 
la  commence  au  moins  en  vous  écrivant.  Vous  ne 
doutez  pas  de  mes  vœux,  et  vous  les  connaissez. 
Ils  s'étendent  à  tout  ce  qui  vous  environne.  Ce  ne 
serait  pas  vous  souhaiter  le  bonheur  que  vous 
voulez  de  ne  le  souhaiter  qu'à  vous  ;  votre  cœur 
n'est  heureux  que  du  bonheur  des  vôtres.  Que 
Dieu  donc,  Madame  et  très  chère  amie,  bénisse 
vos  enfants.  Voilà  ce  que  je  lui  ai  demandé  ce 
matin  pour  vous.  Qu'il  les  garde  des  grands 
écueils  et  des  grandes  infortunes,  qu'il  leur  donne 
la  patience  pour  le  courant  de  la  vie,  où  elle  me 
semble  sans  contredit  le  premier  des  biens.  Pour 
votre  particulier  vous  êtes  à  la  patience,  montez 
plus  haut  dans  la  résignation.  Que  peut-on  vous 
désirer  de  meilleur  et  qui  vous  console  plus  ?  Un 
bel  et  bon  égoïsme  vous  mettrait  à  Tabri  de  toute 
souffrance  ;  mais  cette  armure  vous  ferait  horreur, 
et  vous  aimez  mieux  être  blessée  :  vous  avez  bien 
raison. 

Adieu,  Madame.  Agréez  cette  petite  visite,  en 
courant  ;  j'en  vais  faire  d'autres  qui  seront  plus 
longues  et  moins   douces.  Je  me   console   de  sa 
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brièveté  par  la  pensée  que  je  vous  verrai  dans 
quelques  jours. 

Voulez-vous  être  assez  bonne  pour  faire  mes 
compliments  à  M.  de  Montsaulnin,  et  à  l'heureux 
et  aimable  chasseur  Charles.  Répétez-lui  que  son 
chevreuil  a  réussi  de  point  en  point. 

Votre  respectueux  et  dévoué, 

L.  V. 


GXIX 

A   M.   de  Saint-Bonnet. 

2  janvier  1858. 

Mon  cher  ami. 

J'ai  trois  points  agréables  à  traiter  avec  vous  : 
l''  je  vous  souhaite  la  bonne  année;  2*"  je  vous 
apporte  des  nouvelles  de  votre  vin  ;  3^  je  viens 
vous  demander  votre  livre. 

Je  passe  sur  la  bonne  année.  Si  vous  n'étiez  un 
chrétien,  je  vous  souhaiterais  d'être  sage,  c'est-à- 
dire  chrétien  ;  si  vous  n'étiez  que  sage,  je  vous 
souhaiterais  d'être  chrétien,  c'est-à-dire  d'être 
sage.  Quel  vœu  adresser  à  un  vrai  chrétien,  à  un 
homme  qui  connaît  les  vrais  biens  et  les  vrais 
maux,  et  qui  par  sa  qualité  même  vit  éloigné  des 
vrais  maux,  par  la  possession  des  vrais  biens  ?  Je 
souhaite  pourtant,  moins  pour  vous  qu'à  propos  de 
vous,  que  Dieu  vous  donne  une  bonne  santé,  afin 
que  vous  nous  donniez  de  bons  livres;  je  souhaite 
que   cette  bonne  santé     vous    apporte    l'humeur 
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voyageuse,  afin  que  nous  puissions  vous  voir  à 
Paris. 

Je  tiens  toujours  à  trinquer  avec  vous,  et  main- 
tenant plus  encore  que  j'ai  du  vin,  du  vrai  vin  *. 
Ce  vrai  vin,  nous  l'avons  traité  avec  toutes  les 
cérémonies  et  les  respects  que  méritait  son  au- 
teur, et  dont  il  est  digne  par  lui-même.  On  a  attendu 
pour  le  mettre  en  bouteilles  une  petite  gelée  ou 
un  temps  clair.  Temps  clair  et  gelée  sont  venus  le 
31  décembre,  l'opération  a  été  faite  aussitôt,  et  elle 
a  parfaitement  réussi.  Elle  a  donnée  trois  cents 
nobles  bouteilles,  d'une  qualité  inconnue  à  ma 
cave,  qui  ont  été  magnifiquement  coiffées  de 
cire  verte  et  rangées  en  bel  ordre.  Le  jour  même, 
M.  du  Lac  et  M.  Coquille,  présents  par  convocation 
expresse,  nous  avons  soumis  ce  trésor  à  la  pierre 
de  touche.  Le  succès  n'a  rien  laissé  à  désirer;  une 
robe  charmante,  un  corps  vigoureux  et  doux;  un 
arôme  exquis.  Ajoutez-y  que  ce  vin  précieux  n'au- 
rait pas  pourtant  ailleurs  le  je  ne  sais  quoi,  la 
bonne  grâce  de  son  origine,  le  bouquet  du  sou- 
venir, la  chaleur  de  l'amitié.  Enfin,  nous  ne  l'ap- 
pelons ni  Ghirouble,  ni  d'aucun  autre  nom,  mais 
Saint-Bonnet  ou  la  philosophie. 

Ce  légitime  baptême,  le  seul  auquel  il  soit 
exposé  chez  moi,  m'amène  à  mon  troisième  point  : 
votre  livre.  Je  vous  avoue  sincèrement  que  je  l'at- 
tends avec  plus  d'impatience,  que  je  n'attendais  la 

1.  M.  Blîuic  de  Saint-Bonnet,  qui  se  piquait  d'être  vigneron 
autant  que  philosophe,  avait  envoyé  à  Louis  Yeuillot  une  pièce 
de  vin  de  son  cru,  un  vin  des   coteaux  du  Rhône. 
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gelée  et  le  temps  clair,  préférant,  malgré  tout,  le 
vin  de  votre  e&prit  à  celui  de  vos  vignes.  Envoyez- 
moi-le  donc,  afin  que  j'en  verse  à  tout  le  monde. 
Nous  commencerons  aussitôt  que  nous  aurons  le 
manuscrit;  seulement,  mon  cher  ami,  comme  nous 
ne  sommes  jamais  sûrs  d'avoir  de  la  place  tous  les 
deux  jours,  et  qu'il  ne  faut  pas  exposer  le  lecteur 
à  perdre  le  fil,  pourrons-nous  abréger  la  durée  en 
allonoeant  les  morceaux  ?  Avez  la  bonté  de  me 
faire  dire  un  mot  là-dessus  par  M.  Hervé.  Et  comme 
mon  papier  finit,  recevez  tous  mes  remerciements 
avec  ceux  de  mon  frère  et  de  ma  sœur.  Veuillez 
me  rappeler  au  souvenir  de  vos  aimables  compa 
gnons. 

Votre  tout  dévoué  en  Notre-Seigneur. 


G  XX 

A   3/«'"    Parlsis,    évêqiie  cl  Arras, 

30  janvier  1858. 

Monseigneur, 

J'ai  le  cœur  tourmenté  d'être  resté  si  longtemps 
sans  vous  écrire,  et  je  profite  avec  joie  d'une  soi- 
rée, que  j'ai  pu  enfin  saisir,  pour  me  donner  cette 
satisfaction  et  m'acquilter  de  ce  devoir. 

Votre  Grandeur  a  remarqué  comment  je  me  suis 
tiré  de  l'encombrement  des  adresses  à  l'occasion 
du  14  janvier*.   J'ai  immensément  regretté  de  ne 

1.   L'attentat  dOrsini. 
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point  faire  paraître  la  vôtre;  mais  je  n'avais  plus 
sujet  cPen  écarter  aucune  si  je  donnais  celle-là,  et 
les  lecteurs  en  auraient  trouvé  la  suite  un  peu 
longue.  Je  suis  bien  convaincu  que  l'exception 
que  j'ai  faite,  étant  de  nature  à  améliorer  la  situa- 
tion toujours  difficile  de  M^"^  l'évêque  de  Moulins, 
aura  obtenu  votre  approbation. 

J'ai  espéré  un  moment,  et  j'espère  encore,  mais 
déjà  moins,  que  Taflreuse  tentative  du  14  donnera 
lieu  à  de  bonnes  réflexions  et  à  de  bonnes  résolu- 
tions. Je  vous  dirai,  en  confidence,  que  j'ai  eu  un 
assez  long  entretien  particulier  avec  le  ministre 
de  l'Intérieur.  Il  m'avait  fait  pressentir  par  un  ami 
commun,  et  j'ai  répondu  à  cette  ouverture  ce  que 
dans  une  autre  occasion  j'avais  répondu  à  une 
ouverture  semblable  du  ministre  de  Plnstruction 
publique  :  savoir,  que  si  M.  Billault  n'avait  point 
de  répugnance  à  entendre  la  vérité,  je  n'en  avais 
point  à  la  dire.  C'est  sur  ce  pied  que  la  conversa- 
tion a  été  ouverte,  très  franche  de  mon  côté,  et  du 
sien,  autant  que  j'en  puis  juger,  sincère  et  satis- 
faisante. Ou  il  est  de  ceux  qui  ne  reçoivent  pas 
en  vain  la  leçon  des  événements,  ou  nous  leur 
paraissons  assez  forts  pour  qu'ils  prennent  soin 
de  nous  tromper.  J'aime  mieux  croire  à  leur  inin- 
telligence qu'à  leur  perversité. 

Je  lui  ai  surtout  parlé  de  la  presse,  et  surtout 
du  Siècle.  Son  langage  sur  ce  journal  a  été  tel  que, 
quand  ce  fut  à  mon  tour  de  parler,  je  lui  ai  dit 
qu'il  m'avait  fait  entendre  tout  ce  que  je  m'étais 
proposé  de  lui  dire.  Il  a  protesté  que  depuis  long- 
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temps  il  ne  s'abusait  pas  sur  le  détestable  but  que 
se  propose  cette  feuille  et  sur  les  moyens  qu'elle 
emploie  pour  l'atteindre;  qu'il  en  avait  formelle- 
ment demandé  la  suppression,  jugeant  inutile  et 
dérisoire  toute  mesure  qui  frapperait  les  journaux 
tant  ce  que  celui-là  serait  ménagé  ;  qu'il  était 
résolu  à  aller  jusqu'au  bout  contre  cette  mauvaise 
presse,  à  lui  imposer  le  silence  s'il  ne  pouvait 
parvenir  à  lui  imposer  le  respect. 

Je  me  suis  permis  de  lui  demander  comment  on 
avait  tant  attendu  devant  un  péril  qu'il  connait  si 
bien,  et  comment  à  cette  heure  encore  rien  n'est 
fait.  11  m'a  dit  qu'une  volonté  plus  forte  que  la 
sienne  avait  protégé  Texistence  du  Siècle^  mais 
que  maintenant  cette  volonté  faiblissait  devant 
l'évidence. 

Il  m'a  fait  une  profession  de  foi  catholique  ;  c'est, 
m'a-t-il  dit,  non  seulement  sa  croyance  comme 
particulier,  quoiqu'il  n'en  prenne  qu'en  homme 
du  monde,  et  moins  peut-être  qu'il  ne  faudrait, 
mais  encore  sa  croyance  d'homme  politique,  et  il 
est  persuadé  que  si  la  France  ne  restait  pas  ou  ne 
redevenait  pas  catholique,  rien  ne  la  pourrait 
sauver. 

Ce  n'est  donc  pas,  a-t-il  ajouté,  par  une 
idée  raisonnée  que  le  Siècle  a  pu  impunément 
prendre  tant  de  licences  ;  la  liberté  contre  la  Reli- 
gion n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  une  soupape 
ajoutée  au  régime  de  la  compression  politique  ; 
non,  et  l'on  a  plutôt  cru  que  la  Religion  se  défen- 
drait par   elle-même,  mais   les    événements    sont 
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faits  pour  ouvrir  bien  des  yeux,  et  les  miens  sont 
ouverts. 

J'ai  confessé  que  c'était  moi  qui  avais  vu  une 
soupape  dans  cette  licence  dont  il  me  parlait  en  si 
bons  termes,  et  je  Tai  prié  de  me  dire  en  bonne 
foi  si  je  n'avais  pas  été  excusable  de  le  voir.  J'ai 
ajouté  que  je  le  conjurais  de  prendre  garde  au 
double  mal  que  produit  la  presse  impie.  Elle  cor- 
rompt en  bas,  lui  ai-je  dit,  et  elle  désafï'ectionne 
en  haut.  Quand  nous  voyons  qu'un  gouvernement 
qui  sait  si  bien  se  faire  respecter  fait  si  peu  res- 
pecter la  loi  et  le  nom  de  Dieu,  quand  les  dogmes, 
la  discipline,  les  Pontifes  de  Jésus-Christ,  sont 
soumis  à  de  tels  outrages,  que  pouvons-nous  pen- 
ser, sinon  qu'on  le  trouve  bon  ?  Alors  nos  cœurs 
se  détachent,  et  nous  tremblons  pour  l'avenir.  Le 
gouvernement,  sans  se  rattacher  les  méchants 
qu'il  tolère,  perd  ainsi  les  bons  qu'il  ne  protège 
plus.  L'impunité  des  outrages  contre  la  Religion 
écarte  de  vous  les  hommes  les  plus  sûrs,  les  plus 
désintéressés,  les  plus  honorables. 

Voilà  en  gros.  Monseigneur,  cette  conversation 
qui  a  duré  près  d'une  heure.  Je  me  réserve  de 
vous  la  redire  plus  en  détail  lorsque  nous  aurons 
le  bonheur  de  vous  posséder  ici.  En  résumé,  je  le 
répète,  elle  m'a  satisfait,  et  j'ai  su  que  le  ministre, 
de  son  côté,  en  avait  été  content.  Je  puis  vous 
assurer,  cependant,  que  je  n'ai  fait  aucune  con- 
cession, sur  aucun  point.  D'ailleurs  il  ne  m'en  a 
pas  été  demandé.  Il  n  a  été  nullement  question  de 
VUnivers ;  dans  toutes  les  rencontres  de  ce  genre, 
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je  prends  roffensive  el  on  ne  la  prend  pas  contre 
moi. 

Nous  allons  très  bien  en  ce  moment,  malûTc  la 
fondation  annoncée  de  V Universel. 

Le  total  des  nouveaux  abonnés  s'élève  à  150 
pour  le  mois  de  janvier,  sur  lesquels  un  assez 
Sfrand  nombre  de  Paris.  Nous  commençons  enfin  à 
nous  ouvrir  les  cafés,  et  plus  d'un,  où  L'Univers  wq 
pénétrait  pas  il  y  un  an,  reçoit  aujourd'hui  deux 
numéros.  Nous  avons  demandé  et  obtenu,  sans 
difficulté,  l'autorisation  de  faire  vendre  le  journal 
dans  les  rues  et  aux  gares  des  chemins  de  fer. 

L'article  du  Moniteur,  sur  la  nécessité  de  mettre 
un  terme  aux  polémiques  sur  les  matières  de 
Religion,  est  de  la  main  de  M.  Rouland.  Vous  y 
aurez  reconnu  cet  esprit  dogmatique  et  embar- 
rassé qui  croit  trop  aisément  que  les  phrases  sont 
des  choses  et  qui  se  flatte  toujours  de  conduire 
«  le  char  des  doctrines  »  en  y  attelant  des  che- 
vaux qui  tirent  en  sens  contraire.  Il  avait  bien  cru 
qu'une  de  ses  principales  phrases  était  une  menace 
pour  nous;  mais  j'espère  lui  avoir  fait  bien  voir 
que,  s'il  veut  faire  quelque  chose  de  bon,  il  ne  fera 
que  ce  que  nous  avons  demandé.  Et  s'il  ne  veut 
rien  faire  de  bon,  il  ne  fera  rien  ;  ce  ne  sera  pas  un 
grand  changement  à  ses  habitudes. 

On  est  en  travail  de  lois  et  de  mesures  contre  la 
révolution.  J'ai  grand'peur  qu'on  fasse  tout  ce  qui 
n'est  pas  expédient,  et  qu'on  ne  fasse  rien  de  ce  qui 
est  nécessaire.  Espérons  que  Dieu,  qui  nous  pré- 
serve  des   scélérats,    nous    préservera   aussi  des 
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sages.  J'ai  dit  au  ministre  :  Tempereur  est  con- 
damné à  garder  tout  son  pouvoir.  S'il  a  la  magna- 
nimité ou  la  faiblesse,  je  ne  tiens  pas  au  mot,  de 
vouloir  être  un  roi  constitutionnel,  il  est  perdu. 
Mais  Dieu  est  toujours  là. 

Vous  êtes  si  bon,  Monseigneur,  et  j'ai  si  pleine- 
ment la  volonté  de  vous  intéresser,  que  je  ne  vous 
demande  pas  pardon  de  ces  dix  pages.  Je  vous 
prie,  toutefois,  de  les  prendre  avec  un  surcroit  de 
bénignité,  quand  même  ma  tête  alourdie  par  une 
journée  de  travail  et  la  main  fatiguée  —  mais  con- 
tente —  de  mon  secrétaire  y  aurait  multiplié  les 
inutilités  et  les  fautes. 

Vous  savez  avec  quel  tendre  respect  nous 
sommes,  Monseigneur,  vos  serviteurs  et  vos 
enfants. 

Je  signe  pour  tous  : 

Louis  Veuillot. 


La  lettre  suivante  ouvre  la  série  des  lettres  de  Louis 
Veuillot  à  M.  Henri  Rouges  de  Maguelonne,  corres- 
pondant de  l'Univers  à  Rome,  de  janvier  1858  au  12  mars 
1883,  jour  où  il  mourut. 

Depuis  la  mort  de  l'abbé  Rernier  qui,  par  son  savoir  ec- 
clésiastique, la  fermeté  de  ses  principes,  sa  vive  intelli- 
gence de  la  situation,  avait  donné  à  notre  correspondance 
romaine  une  grande  importance,  nous  n'avions  eu  à  Rome 
que  des  collaborateurs  de  passage,  dont  un  fort  distin- 
gué, M.  Henri  de  Courcy.  11  nous  fallait  un  corres- 
pondant décidé  à  garder  longtemps  ce  poste  difficile. 
M.  Henri  de  Maguelonne  s'offrit.    Deux  ou  trois   de  nos 


LETTRES   A   SON   FRERE    ET   A   DIVERS  223 

amis  rappuyaient,  d'autres  le  repoussaicMit,  le  jugeant,  par 
son  passé  et  ses  goûts,  trop  mondain  et  trop  peu  au  cou- 
rant des  clioses  de  l'Eglise  pour  bien  remplir  son  office. 
Tous  d'ailleurs  lui  reconnaissaient  du  talent,  de  l'activité, 
l'amour  des  bonnes  causes  et  le  tenaient  j)our  galant 
homme.  Louis  Veuillot  voulut  en  essayer,  et  il  eut  raison. 

Si  Maguelonne  était  à  peu  près  étranger  aux  études 
ecclésiastiques  et  n'avait  encore  pris  aucune  part  à  nos 
luttes,  il  aimait  l'Eglise  et  désirait  la  servir.  Son  esprit, 
qui  était  très  ouvert,  était  aussi  très  cultivé.  Il  avait  fait 
son  droit;  il  aimait  les  arts  et  les  pratiquait,  passant  de  la 
peinture  à  la  musique  ;  il  aimait  surtout  les  lettres  et  le 
journaiisme.  La  révolution  de  1848  le  trouva  rédacteur 
d'une  feuille  diplomatique,  le  Portefeuille,  que  patronnait 
M.  Goiizot.  De  plus,  il  connaissait  bien  l'Italie  où  il  avait 
beaucoup  voyagé,  et  Rome  qu'il  habitait  depuis  plusieurs 
années.  Il  avait  de  bonnes  relations  et  possédait  assez  de 
fortune  pour  être  indépendant.  Enfin  le  malheur  l'avait 
visité.  Sa  femme,  dont  j^ar  suite  d'exigences  et  de  conven- 
tions de  famille  il  portait  régulièrement  le  nom,  avait  été 
frappée  d'une  maladie  incurable  et  particulièrement  triste. 

Le  nouveau  correspondant  de  L'Univers,  sans  continuer 
précisément  l'abbé  Dernier,  fut  aussi  un  collaborateur  des 
plus  utiles.  Ses  lettres  de  Rome  étaient  très  justement  re- 
marquées. Elles  avaient  du  style,  de  la  verve,  de  l'origi- 
nalité. Au  mérite  de  la  forme  elles  joignaient  la  connais- 
sance du  pays,  de  ses  mœurs,  de  ses  besoins,  et  de  solides 
informations.  Celles-ci  arrivaient  à  Maguelonne  de  tous 
côtés,  à  cause  du  journal  et  aussi  à  cause  du  ton  qu'il  sa- 
vait leur  donner.  Pie  IX,  qui  le  distingua,  ne  se  contenta 
pas  de  l'encourager,  il  lui  confia  divers  travaux  et  le  char- 
gea, en  1859,  d'une  mission  délicate  qui  n'était  pas  sans 
péril  et  dont  il  s'acquitta  fort  bien.  Il  fut  plusieurs  fois,  a 
Pérouse,  l'hôte  du  cardinal  Pecci,  aujourd'hui  Léon  XIII. 

Ce  n'est  pas  tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  le  concours  que 
Maguelonne  donna  à  l'Univers  et  les  services  qu'il  rendit  à 
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notre  œuvre.  Je  pourrai  puiser,  plus  tard,  dans  ses  lettres 
particulières  pour  éclairer  certains  ])oints  relatifs  aux  per- 
sonnes et  aux  choses,  mais  cette  note  suffit  comme  intro- 
duction aux  lettres  qui  vont  prendre  place  ici.  Je  dois  ajou- 
ter que  je  tiens  ces  lettres  de  M.  le  docteur  G.  Rouges, 
frère  de  notre  ancien  collaborateur  et  ami.  Je  l'en  remercie 
de  nouveau,  et  bien  vivement. 


GXXI 

A   M.    Henri  de    Maguelonne. 

Paris,  2  février  1858. 

Monsieur, 

J'ai  considéré,  avec  ceux  de  mes  collaborateurs 
dont  je  prends  ordinairement  les  conseils,  que 
vos  correspondances  répondaient  à  nos  vues^  A 
tous  les  motifs  chrétiens  que  vous  avez  pour  mar- 
cher droit,  le  sentiment  de  la  part  de  responsabi- 
lité qui  tomberait  sur  l'Univers^  si  vous  veniez  à 
faire  un  faux  pas,  ne  s'ajoutera  pas  pour  peu  de 
chose,  j'en  suis  persuadé.  Vous  voilà  donc  corres- 
pondant de  l'Univers^  et  vos  appointements,  si  vous 
le  voulez  bien,  courront  depuis  le  1^'' janvier. 

Je  vous  demande,  Monsieur,  comme  collabora- 
teur et  comme  futur  ami,  d'aimer  de  tout  votre 
cœur  l'œuvre  à  laquelle  vous  êtes  maintenant  asso- 
cié, d'en  bien  adopter  le  but,  d'en  prendre  les  inté- 
rêts. Ainsi  font  tous  ceux  qui  s'y  sont  dévoués,  et 
quoique  ce  ne  soit  pas  le  chemin  de  la  fortune,  nul 

1.  M.  de  Maguelonne  nous  avait  déjà  adressé  à  titre  provi- 
soire trois  ou  quatre  lettres. 
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ne  s'en  est  repenti.  Cette  œuvre  sert  l'Église. 
L'ambition  humaine  ne  saurait  avoir  de  plus  noble 
objet.  La  récompense  est  une  joie  intérieure  qui 
résiste  à  tout  et  qui  durera  plus  longtemps  que 
tout.  Croyez-en  un  homme  qui,  après  vingt  ans 
bientôt  d'épreuves  et  de  combats  sans  relâche,  ne 
voudrait  pour  rien  au  monde  faire  autre  chose,  et 
qui  serait  heureux  de  n'avoir  jamais  rien  fait  que 
cela,  même  au  prix  de  contradictions  plus  amères 
encore. 

Le  but  de  l'Univers  est  de  faire  connaître  la 
Sainte-Église  romaine,  pour  la  faire  aimer.  Qui 
n'aime  pas  véritablement  l'Église  n'aime  pas 
véritablement  Dieu,  et  c'est  le  mal  de  notre 
temps. 

Votre  œuvre  particulière  dans  le  travail  com- 
mun est  de  faire  aimer  le  Saint-Père  comme 
homme  privé  et  comme  souverain  temporel.  Vous 
êtes  à  Rome  pour  nous  parler  de  lui,  pour  le  ren- 
dre toujours  présent  parmi  ses  enfants  de  France, 
et  pour  défendre  son  gouvernement  contre  les 
agressions  dont  il  est  Tobjet. 

Vous  prendrez  les  intérêts  de  l'Univers  en  fai- 
sant bien  le  travail  dont  vous  êtes  chargé,  et  en  ne 
perdant  jamais  de  vue  que  ce  travail  exige  de  vous 
des  qualités  personnelles  de  conduite,  de  discré- 
tion, de  réservée  extrême  en  toutes  choses. 

Vous  serez  mal  vu  de  plusieurs  de  nos  amis.  Je 
vous  demande  ,  comme  premier  témoignage  de 
zèle,  devons  appliquer  à  les  gagner.  Vous  y  par- 
viendrez avec  de  la  patience  et   de  la  constance. 

VI.  —  15 
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Il  faut  effacer  les  impressions  qu'ils  ont  contre 
vous.  Je  suis  sûr  que  vous  me  pardonnerez  ce 
franc  langage,  votre  intérêt  me  le  dicte  autant  que 
le  mien. 

Il  importe  que  vos  informations  soient  très 
sûres.  Même  lorsque  vous  ne  douterez  pas  des 
faits,  n'aventurez  rien.  Dites-moi  en  particulier 
ce  que  vous  ne  croiriez  pas  opportun  de  livrer  au 
public,  et  avertissez-moi  quand  vous  aurez  des 
doutes. 

Vous  ne  devez  dépendre  de  personne  à  Rome. 
Nous  ne  pouvons  et  nous  ne  voulons  servir  qu'à 
condition  d'être  indépendants.  Aussi  point  d'en- 
gagements, point  de  faveurs  personnelles. 

Nous  sommes  des  volontaires,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  des  indisciplinés.  Mais  nous  servons  notre 
cause,  et  nous  la  servons  à  nos  dépens,  sans  au- 
tres ordres  que  ceux  qui  regardent  le  commun 
des  fidèles,  et  sans  récompense. 

Adieu,  Monsieur,  Croyez-moi  votre  bien  affec- 
tionné collaborateur, 

Louis  Veuillot. 


CXXII 

X    M^^   Parisis,    évêque  d'Arras. 

15  février  1858. 
Mo^'SEIGNEUR, 

J'ai  cru  les  circonstances  assez  graves  pour  té- 
moigner  le   désir  de  voir  l'empereur.  Mon  ami, 
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M.  le  général  de  Cotte,  est  allé  le  lui  dire,  et  il  a 
répondu  sur-le-champ  qu'il  ine  recevrait  avec  sa- 
tisfaction. En  conséquence,  j'irai  cette  semaine  aux 
Tuileries.  J'ignore  le  jour,  parce  que  je  ne  serai 
pas  sur  la  liste  des  audiences.  J'entrerai  tout 
droit,  conduit  par  le  général,  qui  choisira  le  mo- 
ment. Celte  entrevue  sera  tout  à  fait  confidentielle, 
je  n'en  parlerai  ni  avant  ni  après.  Mais  je  ne  sau- 
rais avoir  un  secret  de  ce  genre  sans  le  déposer 
dans  votre  sein,  ni  faire  une  pareille  démarche 
sans  vous  consulter. 

Il  ne  s'agit  pas  du  tout  de  nos  affaires  particu- 
lières qui  sont  en  fort  bon  état.  Ma  polémique 
avec  M.  de  la  Guéronnière  n'a  eu  dans  les  régions 
officielles  aucun  retentissement  désavantao^eux 
pour  le  journal,  tout  au  contraire.  L'empereur,  à 
ce  qu'on  assure,  pressé  d'intervenir,  aurait  dit  : 
«Pourquoi  donc  ?  je  prends  autant  de  plaisir  qu'un 
autre  à  lire  les  articles  de  V Univers. ^^  On  a  bien  es- 
sayé par  supercherie  de  me  faire  taire,  en  me  le  de- 
mandant de  la  part  du  nouveau  ministre,  dans  Vin- 
térêt  de  l'avenir  du  journal.  J'ai  répondu  que  le 
ministre  pouvait  toujours  faire  un  acte  de  tyrannie, 
mais  qu'il  ne  pouvait  pas  m'empêcher  de  me  défen- 
dre quand  j'y  trouvais  ma  dignité  engagée  ;  que 
je  ne  renoncerais  à  faire  justice  de  la  Guéron- 
nière que  sur  un  ordre  formel,  et  que  dans  ce  cas- 
là  encore,  je  dirais  que  l'ordre  m'avait  été  donné. 
Mais  je  n'ai  pas  été  si  brave  que  je  le  croyais,  et 
cette  prétendue  intervention  du  ministre  n'était 
qu'un  mouvement  officieux   des  subalternes,  sol- 
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licites  à  ce  mensonge  (j'ai  lieu  de  le  croire)  par 
mon  adversaire  lui-même.  L'aftaire  est  d'ailleurs 
finie,  et  M.  de  la  Guéronnière  ne  répondra  pas  à 
mon  dernier  article,  et  ne  fera  pas  ceux  qu'il  a 
annoncés.  Heureux  encore  d'en  être  quitte  à  ce 
prix.  Il  a  pour  se  consoler  les  suffrages  de  VAini 
de  la  Religion^  qui  lui  est  venu  en  aide  conjoin- 
tement avec  le  Siècle  et  deux  autres  des  journaux 
les  plus  méprisés  de  Paris. 

Je  veux  parler  à  l'empereur  des  affaires  géné- 
rales, de  la  presse,  de  l'Eglise,  de  la  société.  Je 
lui  parlerai  en  homme  qui  l'aime  et  ne  craint  que 
Dieu.  Je  demande  deux  choses  de  votre  paternité  : 
des  prières  et  des  conseils.  L'entretien  n'aura  pas 
lieu  avant  la  fin  de  la  semaine.  J'aurai  donc  en- 
core le  temps  de  recevoir  vos  avis,  si  vous  jugez 
opportun  de  m'en  donner. 

Vous  savez ,  Monseigneur,  avec  quels  senti- 
ments de  tendre  respect  je  suis,  de  Votre  Gran- 
deur, le  très  humble  et  très  dévoué  serviteur, 

Louis  Veuillot. 


CXXIII 

Au  même. 

22  février  1858. 


Monseigneur, 

C'est  vendredi  dernier  que  j'ai  vu  l'empereur. 
L'audience  a  duré  trois  quarts  d'heure,  avec  une 
bienveillance  constante  de  la  part  de  Sa  Majesté. 
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Cet  accueil  cordial  m'a  mis  à  mon  aise,  et  après 
quelques  moments  d'émotion,  que  j'ai  fait  remar- 
quer moi-même  et  qui  m'ont  servi  de  précaution 
oratoire,  j'ai  dit  très  librement,  comme  j'y  étais 
invité,  tout  ce  que  je  voulais  dire.  J'ai  parlé  de  la 
presse  et  de  la  nécessité  de  la  surveiller  de  près, 
du  colportage  et  de  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  le  sup- 
primer. Plusieurs  entrées  m'ont  été  données  sur 
d'autres  sujets.  Me  souvenant  de  vos  sages  avis, 
je  n'ai  pas  mis  le  pied  sur  le  seuil. 

J'avoue  que  l'empereur  m'a  charmé.  Je  ne  l'a- 
vais jamais  vu,  et  je  ne  m'attendais  pas  à  cette 
figure  ouverte,  intelligente  et  bonne.  Il  ne  m'a 
pas  laissé  faire  un  discours,  de  quoi  j'avais  peur; 
l'audience  a  été  une  conversation  animée,  jusqu'à 
se  couper  quelquefois  réciproquement  la  parole. 

Pour  le  fond,  je  l'ai  trouvé  résolu  de  brider  la 
presse  très  fortement,  ou  par  des  mesures  admi- 
nistratives ou  par  des  lois;  mais  non  moins  résolu 
à  garder  un  journal  d'opposition,  lequel  sera  si 
riche  et  si  heureux  qu'on  l'aura  toujours  à  la  main 
et  qu'on  le  gouvernera  par  la  crainte  de  mourir. 
Ce  sera  très  bien  si  cet  heureux  journal  ne  devient 
pas  assez  puissant  pour  ne  rien  craindre,  ou  assez 
habile  pour  faire  le  mal  sans  même  donner  de 
prétexte  contre  lui. 

Quant  au  colportage,  il  me  parait  qu'on  va  le 
supprimer.  C'est  l'unique  moyen  d'en  tirer  bon 
parti. 

Pendant  l'audience,  l'impératrice  est  entrée  dans 
le  cabinet.  Je  ne  voudrais  point  répondre   qu'elle 
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n'était  pas  un  peu  attirée  par  la  curiosité.  L'empe- 
reur m'a  présenté  en  termes  très  bienveillants  et 
même  très  flatteurs,  et  sa  gracieuse  Majesté  (on 
peut  dire  gracieuse)  est  restée  dix  minutes  à  me 
demander  des  nouvelles  de  VUnivers^  que  j'ai  eu 
le  plaisir  de  lui  donner  bonnes,  car  il  n'y  en  eut 
jamais  de  si  bonnes.  M.  Yillemain  est  venu  dans 
la  conversation,  à  propos  de  son  livre  sur  Cha- 
teaubriand, et  a  donné  la  matière  d'une  esquisse 
anecdotique  qui  a  fait  rire.  L'impératrice,  que  je 
voyais  aussi  pour  la  première  fois,  a  l'air  d'une 
personne  de  vingt  ans,  et  paraît  en  aussi  bonne 
santé  que  l'empereur. 

En  somme.  Monseigneur,  je  me  suis  retiré  très 
satisfait  personnellement  et  même  politiquement. 
Suivant  le  conseil  que  vous  m'avez  donné,  j'écrirai 
tout  cet  entretien,  et  je  le  ferai  lire  à  Votre  Gran- 
deur. Je  ne  pense  pas  du  tout  qu'il  en  résulte 
quelque  chose  pour  la  marche  générale  des 
affaires.  Il  faudrait  des  conversations  nombreuses 
et  plus  approfondies.  Mais  je  crois  que  l'empe- 
reur a  vu  assez  mes  sentiments  pour  que  le  jour- 
nal soit  désormais  à  l'abri  d'un  mauvais  coup  de 
la  part  de  l'administration. 

Daignez  agréer.  Monseigneur,    les  sentiments 

dévoués  et  reconnaissants,  de  votre    très  humble 

et  très  obéissant  serviteur, 

Louis  Veuillot. 
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CXXIV 

A   M.   H.   de    Ma  ^u  don  ne, 

23  février  1858. 

Monsieur  et  cher  collaborateur, 

Je  vous  ai  fait  envoyer  le  journal,  et  j'écris  par 
ce  courrier  à  M.  Vuillaume,  de  s'entendre  avec 
vous  pour  votre  traitement,  ou  plutôt  pour  votre 
petite  indemnité,  qui  sera  la  même  que  pour  l'abbé 
Bernier. 

J'ai  été  bien  satisfait  et  bien  touché  de  votre 
confidence.  Maintenant,  je  m'en  fie  à  vous.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  redire  cent  fois  combien  votre 
position  vous  engage.  Ceux  à  qui  Ton  doit  répéter 
ces  choses-là  ne  les  entendent  point. 

Par  les  obstacles  qui  ont  été  mis  au  choix  qui  a 
été  fait  de  vous,  cette  affaire  si  simple  se  tourne 
pour  vous  en  véritable  triomphe.  Pour  l'amour  de 
Dieu  et  de  vous-même,  évitez  jusqu'aux  apparen- 
ces de  la  victoire.  Prenez  cela  tout  modestement, 
comme  une  chose  que  Dieu  a  voulue,  et  ainsi  vous 
vous  ferez  pardonner  un  succès  dont  la  nature 
humaine  sera  plus  disposée  à  vous  savoir  mauvais 
gré,  que  d'aucune  faute  supposée  ou  réelle. 

Pour  continuer  de  vous  parler  cœur  à  cœur,  en 
ami,  et  dans  le  but  de  concourir  à  votre  perfection, 
mettez-vous  bien  dans  la  tête  que  Ton  vous  croit 
léger  et  disposé  à  le  porter  trop  haut.  Ainsi  ne 
parlez  des  affaires  que  le  moins  possible.  C'est  en 
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toute  circonstance  le  moyen  de  les  conduire  à 
bien  Prenez  deux  renseignements  pour  un,  et  ne 
vous  avancez  à  l'égard  de  personne.  Ceux  qui 
s'avancent  se  font  prendre.  Maintenant  que  vous 
êtes  de  l'Univers^  il  est  temps  de  vous  donner  le 
grand  principe  de  l'œuvre.  Un  rédacteur  de  l'Uni- 
vers^ en  cette  qualité,  ne  doit  avoir  ni  ami  ni 
ennemi  ;  c'est-à-dire  qu'il  n'accordera  pas  à  Tami- 
tié  ce  qu'il  ne  doit  qu'à  la  justice,  et  que  ce  qu'il 
doit  à  la  justice  il  ne  le  refusera  pas  à  Finimitié. 
L'unique  but  est  de  servir  l'Église,  on  y  marche 
en  s'oubliant  soi-même  complètement,  et  on  se 
contente  des  récompenses  qui  seront  distribuées 
au  jugement  dernier. 

Bien  à  vous  en  Xotre-Seigneur, 

Louis,  Veuillot. 


cxxv 

A    3/^""    de  Bo/uicchosCy    évoque  cV Evreux  '. 

Février  1858. 

J'ai  su  hier  à  la  nonciature,  où  Ton  s'en  réjouit, 
que  Votre  Grandeur  est  appelée  au  siège  de 
Rouen.  Je  n'ai  pas  à  vous  adresser  des  félicitations 
sur  une  élévation  qui  vous  apportera  un  accrois- 
sement de  travaux  et  de  soucis,  mais  vous  me 
permettrez  de   me  féliciter   moi-même,   dans  les 

1.  Je  donne  ceUe  leUre  telle  qu'elle  a  été  publiée,  par 
Msr  Besson,  dans  la  Vie  du  cardincd  de  Bonnechose. 
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sentiments  que  vous  connaissez,  en  vous  voyant 
arriver  à  un  poste  où  vous  ferez  tant  de  bien.  Ce 
grand  et  beau  diocèse  de  Rouen  avait  besoin  de 
votre  action  si  ferme  et  si  prudente.  Voilà  de  quoi 
rendre  tous  ceux  qui  vous  aiment  insensibles  à 
toutes  les  peines  qui  peuvent  se  trouver  dans  le 
cortège  d'un  métropolitain. 

J'ai  eu,  vendredi  dernier,  l'honneur  de  voir 
l'empereur  en  audience  particulière.  Il  a  été  plein 
de  bonté  pour  moi,  m'écoutant  avec  beaucoup  de 
patience  et  me  témoignant  un  grand  intérêt  pour 
mon  œuvre.  Je  pense  que  cette  entrevue  sera  une 
garantie  de  plus  contre  quelque  coup  de  mau- 
vaise humeur  ministérielle  ou  quelque  intiigue 
de  bureau.  C'est  le  but  que  j'en  attendais. 

J'ose  prier  Votre  Grandeur  de  me  faire  savoir 
quand  elle  sera  à  Paris,  afin  que  je  puisse  lui 
raconter  quelques  détails  qui  l'intéresseront. 


CXXVI 


A    M.   E.-A.  Segrétain. 


1858. 

Toujours  des  huîtres!  Il  me  semble  que  j'avale 
un  libre  penseur,  j'en  veux  toujours. 

Pas  de  Hollande,  pas  môme  de  Belgique  (Os- 
tende  est  Belgique);  mais  de  France.  Honneur 
aux  huîtres  de  ma  patrie  ! 

Quant  au  principe  laxatif,  je  ne  le  crains  pas. 
Hélas  !  je  ne  crois  plus  au  principe  laxatif. 
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Cependant,  puisque  vous  ne  me  faites  pas 
compagnie,  je  me  contenterai  d'en  gruger  douze. 
Quand  je  n'ai  personne  pour  m'exciter  au  car- 
nage, je  ne  vaux  pas  un  chambellan. 

A   bientôt,  mon   vrai  ami   qui   me   donnez    des 

huîtres. 

Louis. 

P. -S.  —  Voici  ce  qui  vous  regarde  dans  une 
lettre  de  Maguelonne  : 

((  Le  Père  Theiner  me  promet  de  remettre 
<c  très  prochainement  les  lettres  demandées  par 
((  M.  Segrétain  et  d'y  joindre  même  quelques 
((  documents^  ». 

Voilà  ;  ca  vous  va-t-il  ? 


GXXVII 

A    37™*^  la   comtesse  d'Esgrigny . 

2  mars  1858. 

Madame  la  comtesse. 

On  me  dit  que  je  ferai  bien  de  ne  pas  aller  vous 
présenter  mes  respects  ce  soir,  comme  je  me  l'étais 
proposé,  parce  que  j'aurais  le  crève-cœur  de  vous 
voir  partir  sans  même  nous  laisser  votre  mari.  Du 
moment  que  du  Lac  et  moi  ferions  seuls  l'orne- 

1.  M.  Segrétain  s'occupait  de  travaux  sur  la  Ligue,  et  Louis 
Veuillot  avait  fait  demander  au  P,  Theiner,  bibliothécaire  du 
Vatican,  d'aider  notre  ami,  en  lui  faisant  donner  copie  de  di- 
verses pièces  conservées  dans  les  archives  pontificales. 
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ment  de  votre  salon,  ce  n'est  pas  la  peine  d'entre- 
prendre ce  grand  voyage. 

Je  suis  d'autant  plus  désappointé  que  je  m'étais 
promis  de  vous  offrir  une  fleur  jaune  qui  vient  de 
naître  dans  mon  pré  de  Lecoffre*.  Je  la  confie  à 
du  Lac,  quoique  ce  ne  soit  pas  un  présent  à  faire 
par  ambassadeur;  mais  je  calcule  que  l'empres- 
sement peut  relever  un  peu  la  chose. 

Vous  savez  que  c'est  un  livre  scandaleux.  Je 
n'en  fais  pas  d'autres!  Néanmoins,  je  crois  sincè- 
rehient  que  vous  pouvez  le  parcourir  sans  l'avoir 
fait  préalablement  éventrer  par  M.  d'Esgrigny. 
Ce  ne  sera  pour  vous  qu'une  curiosité.  Vous 
n'avez  pas  besoin  d'apprendre  à  aimer  le  bien  et 
à  détester  le  mal.  Vous  verrez  ce  que  c'est  qu'une 
fausse  vertu,  vous  qui  savez  si  parfaitement  faire 
comprendre  et  aimer  la  vertu  vraie.  Quand  je 
voudrai  peindre  cette  noble  figure,  vous  me  ser- 
virez de  modèle,  et  j'intitulerai  mon  ouvrage  :  la 
Femme  de  bien,  ou  mieux  encore  :  la  Chrétienne . 

Je  suis  avec  infiniment  de  respect ,  Madame, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Louis  Veuillot. 

1.  Un  exemplaire  d'une  nouvelle  édition  de  V Honnête  femme, 
publiée  à  la  librairie  Lecoffre. 
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GXXVIII 

A   Mg^    Gerbet,    évoque   de    Perpignan. 

Mars  1858. 
Mo^'SEIG^'EUR, 

J'espère  que  vous  n'avez  pas  perdu  tout  sou- 
venir du  métier  de  journaliste  et  que  dans  vos 
splendeurs,  occupé  de  grandes  choses,  vous  avez 
une  inépuisable  indulgence  pour  les  forçats  de 
l'article  de  fond  et  de  l'entrefilet  quotidien.  Ajoutez 
que,  malheureux  entre  ces  misérables,  j'ai  de  dé- 
testables yeux  qui  rognent  mes  journées,  et  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  me  pardonner  un  retard 
de  près  de  deux  mois.  J'ai  commencé  par  ne  pas 
pouvoir  lire  ni  écrire,  même  le  jour,  et  c'est  là  ce 
qui  m'a  fait  ajourner  la  citation  que  vous  vouliez 
bien  me  demander.  Mais,  par  exemple,  si  cette 
citation  a  été  ridiculement  écourtée,  ce  n'est  pas 
ma  faute,  c'est  celle  de  du  Lac  qui  a  considéré 
((  l'abondance  des  matières  »,  le  Père  Félix,  Saint- 
Bonnet^  et  je  ne  sais  combien  d'autres  :  il  a  saisi 
ses  ciseaux  et  il  n'a  donné  qu'un  lambeau  misé- 
rable d'une  des  plus  belles  étoffes  qui  soit  sortie 
de  vos  mains.  Le  traître  a  appelé  cela  de  larges 
extraits]  Pour  moi,  je  proteste,  et  quand  j'ai  vu 
que  l'on  faisait  des  coupures  pour  se  procurer  des 
rognures,  j'ai  détourné  la  tête.   Ce  n'est  pas  ma 

1.  L'Univers  donnait  en  entier  les  belles  conférences  du  R. 
P.  Félix  à  Notre-Dame,  et  publiait  en  Variétés  le  remarquable 
ouvrage  de  M.  Blanc  de  Saint-Bonnet  :  l'Infaillibilité. 
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plume  qui  i^turera  ce    qu'écrit   la   vôtre.  Je  suis 
journaliste,  mais  je  ne  suis  pas  sacrilège. 

Après  cela,  Monseigneur,  on  a,  d'un  commun 
accord,  jugé  qu'il  ne  fallait  pas  faire  de  si  beaux 
mandements,  ou  qu'il  fallait  les  réimprimer  pour 
les  donner  à  tout  le  monde.  Il  y  avait  bien  encore 
une  autre  raison  aux  mutilations  de  du  Lac.  Je  ne 
la  reproduit  qu'en  tremblant,  à  voix  très  basse. 
C'est  que  tous  les  Carêmes  produisent  quatre- 
vingt-six  mandements,  et  qu'il  n'en  ftmt  donner 
que  très  peu  d'un  seul  pour  se  faire  pardon- 
ner de  ne  les  pas  publier  tous  en  entier.  Je 
glisse. 

Votre  Grandeur  a  peut-être  lu  dans  les  journaux 
que  j'avais  vu  l'empereur.  Cela  est  vrai,  je  Fai  vu 
assez  longiemps,  il  a  été  fort  aimable,  m'a  laissé 
dire  tout  ce  que  je  voulais,  et  m'a  môme  facilité 
la  chose  en  me  donnant  la  réplique.  Il  a  vu,  depuis, 
un  autre  journaliste,  M.  Havin,  directeur  du  Siècle. 
Celui-ci,  ayant  des  affaires  avec  la  nouvelle  police, 
a  demandé  au  maître  de  la  police  et  des  journaux 
de  vouloir  bien  lui  apprendre  ce  que  les  journaux 
pouvaient  dire  sans  fâcher  la  police.  Le  maître 
des  journaux  aurait  répondu  que  la  police  per- 
mettrait de  tout  dire,  sauf  d'attaquer  le  moins  du 
monde  les  dogmes  religieux,  les  évêques  et  les 
institutions.  Je  ne  sais  si  M.  Havin  a  été  content, 
mais  cela  lui  fut  dit  d'un  ton  assez  impérial  pour 
qu'il  ne  risquât  aucune  objection.  Je  prie  Votre 
Grandeur  d'être  bien  persuadé  que,  de  mon  côté,  je 
n'avais  pas  lâché  un  mot,  mais  pas  un  seul  qui,  pût 
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détourner  l'empereur   des  pensées  qu'il  a  expri- 
mées à  M.   Havin^. 

Daignez,  Monseigneur,  me  conserver  vos  bontés 
et  me  croire  toujours,  de  Votre  Grandeur,  le  très 
respectueux,  très  reconnaissant  et  très  dévoué 
serviteur,  Louis  Veuillot. 


GXXIX 

A  M°^    Rœss,   évéque   de  Strasbourg. 

14  mars  1858. 

Monseigneur, 

J'ai  vu  hier  le  Nonce  qui  m'a  dit  que  son  collè- 
gue de  Munich  se  plaint  de  la  note  sur  M.  ***.  Il 
dit  que  ce  prêtre  n'est  pas  mauvais,  qu'il  n'a  point 
de  relations  avec  sa  détestable  famille,  et  qu'en- 
fin Rome  ne  le  repousse  pas.  Il  craint  que  la  note 
n'embarasse  beaucoup  à  Rome,  où  les  choses  se- 
raient déjà  bien  avancées  en  faveur  de  ce  candidat. 

Gomme  notre  Nonce  est  un  homme  très  sûr  et 
très  discret,  et  qui  a  beaucoup  de  confiance  en 
vous,  j'ai  cru  pouvoir  et  devoir  même  lui  dire 
d'où  nous  venaient  les  renseignements  que  nous 
avons  publiés,  afin  qu'il  pût  lui-même,  en  toute 
sécurité,  écrire  à  Rome  et  faire  refuser  ou  ajour- 
ner M.  ***.  Il  se  bornera  à  écrire  à  son  collègue  de 

1.  C'estparM.  Damas-Hinard,  secrétaire  des  commandements 
de  l'impératrice,  que  Louis  Ycuillot  avait  eu  ces  renseigne- 
ments. Si  l'empereur  avait  réellement  parlé  de  la  sorte,  il  ne 
fut  pas  écouté  et  ne  s'en  fâcha  pas. 


LETTRES   A   SON   FRÈRE   ET   A   DIVERS  239 

Munich  que  l'Univers  n'a  point  agi  légèrement  et 
devait  faire  ce  qu'il  a  fait. 

Je  remercie  bien  Votre  Grandeur  des  bonnes  et 
affectueuses  paroles  qu'elle  daigne  m'adresser,  et 
je  suis  heureux  d'apprendre  que  nous  la  verrons 
après  Pâques.  Qu'elle  me  permette  de  l'inviter  dès 
à  présent  à  diner  avec  ces  voisins  du  «  Bon-Lafon- 
taine  w,  auxquels  elle  garde  un  si  gracieux  souve- 
nir. L'abbé  X.  n'y  sera  pas  ;  il  trouverait  à  cette 
réunion  une  odeur  romaine  que  son  odorat  ne 
peut  plus  souffrir.  Ce  pauvre  homme  se  déroute 
de  plus  en  plus,  et  j'ai  peur  que  sa  vanité,  lui  cre- 
vant l'œil  que  n'avait  pas  encore  bouché  la  sot- 
tise, ne  finisse  par  l'égarer  tout  à  fait. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  du 
plus  tendre  respect,  Monseigneur,  etc. 

Louis  Yeuillot. 


GXXX 

A  M.   de   Saint-Bonnet. 

28  mars  1858. 

Cher  et  illustre  ami, 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  envoyé  la  lettre  de 
M^*"  Mislin.  Son  suffrao^e  comme  le  vôtre  est  de 
ceux  qui  font  plaisir.  C'est  une  grande  chose  dans 
la  marche  à  travers  ce  monde  de  voir  que  les  étoiles 
ne  se  voilent  pas,  et  de  recevoir,  à  travers  les 
fourrés  et  les  fondrières,  ces  rayons  qui  donnent 
du   courage.   Mais  je    vous  admire    de   lire   mes 
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babioles  quand  vous  êtes  engagé  dans  une  si 
grande  campagne  philosophique.  C'est  une  nou- 
velle preuve  de  la  naïveté  des  grands  esprits  :  ils 
s'amusent  de  rien;  et  quand  ils  sont  chrétiens, 
c'est-à-dire  bons,  ils  se  détournent  de  leurs  pen- 
sées pour  dire  un  rien  qui  les  amuse.  Il  y  a  pour- 
tant une  chose  qui  me  charme  tout  à  fait  dans  le 
goût  que  vous  avez  pris  à  mes  dévoles.  Celle  dont 
j'ai  tracé  le  porlrait  en  dernier  lieu,  \disœui\  est 
visible  chez  moi,  et  j'espère  que  ce  sera  un  attrait 
de  plus  qui  vous  attirera  à  venir  enfin  goûter  de 
votre  vin . 

Je  lis  votre  Infaillibilité  avec  la  douleur  de  la 
voir  abîmée  par  le  morcellement.  C'est  un  bel 
ouvrage,  mais  démonté;  je  n'ai  pas  Tesprit  assez 
philosophique,  et  je  ne  puis  m'appliquer  assez  pour 
voir  comment  les  pièces  se  joignent,  et  pour  jouir 
par  avance  de  l'ensemble.  J'ai  hâte  que  vous  ayez 
fini  et  de  tenir  enfin  le  volume.  Les  lecteurs  font 
en  général  comme  moi.  Jusqu'ici,  ils  nous  com- 
muniquent peu  leurs  impressions. 

Adieu,  très   cher    ami.    Je  voudrais  vous   dire 

cent  choses,  mais  le  temps  me  manque.  Oh!  que 

vous  êtes  heureux  de  vivre  avec  votre  pensée  en 

bon  chrétien,  et  de  n'être  pas  comme  moi  dans  un 

aria  d'idées   et   d'affaires   à  la  fois  importantes  et 

frivoles,  emporté  à  la  fois  par  toutes  les  tentations 

et  tous  les  ennuis. 

Bien  à  vous  en  X.-S., 

Louis  Veuillot. 
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GXXXI 

yl   M^^    Parlsis,    c\'cqiic    d'Arras. 

1"  avril  1858. 

Monseigneur, 

J'ai  demandé  à  du  Lac  un  article  sur  votre  tra- 
vail philosophique.  Il  fout  son  expérience  et  sa 
dextérité  pour  traiter  cette  matière,  sur  laquelle 
les  esprits  sont  toujours  très  échauffés.  Ce  sont 
maintenant  les  traditionalistes,  tels  que  le  Père 
Ventura,  Tabbé  Bensa  et  quelques  autres  qui  ré- 
clament, prétendant  que  vous  allez  trop  loin. 
Quant  aux  rationalistes,  ils  gémissent  en  secret  et 
nous  épargnent  le  spectacle  de  leur  douleur;  mais 
ils  ne  tarderont  guère,  ou  je  ne  les  connais  pas. 
Du  Lac  esta  la  besogne;  par  malheur  il  est  occupé 
d'ailleurs,  et  il  travaille  lentement.  On  ne  se  rend 
pas  bien  compte  du  rude  labeur  des  journaux. 
Pour  moi,  j'ai  la  conviction  que  j'y  perdrai  la  tête, 
si  je  ne  me  sauve  pas  en  y  laissant  mes  yeux.  Tou- 
jours pressé,  toujours  en  retard,  et  toujours  vingt 
choses  à  faire  à  la  fois.  Je  viens  de  passer  cinq  ou 
six  jours  dans  un  état  nerveux  que  je  ne  connais- 
sais pas  encore  et  qui  ne  pourrait  se  prolonger 
sans  m'abattre. 

Mon  second  article  sur  l'Angleterre  a  fait  plus 
de  sensation  que  le  premier,  et  le  ministre  de 
l'Intérieur  m'a  envoyé,  comme  particulier,  un  em- 
ployé du  bureau  de  la  presse  pour  me  remercier 

VI.  —  16 
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de  parler  si  bon  français*.  J'en  ai  profité  pour  lui 
demander  une  audience,  qu'il  m'a  donnée  sur-le- 
champ.  C'est  un  homme  intelligent  et  bien  dis- 
posé, qui  semble  résolu  à  ne  pas  biaiser  dans  son 
très  utile  emploi  de  gendarme.  Il  m'a  dit  qu'il 
pensait  en  tout  comme  moi,  sauf  qu'il  n'a  pas  la 
même  ardeur,  parce  que  ce  n'est  point  sa  fonc- 
tion. Il  m'a  lu  un  rapport  qu'il  a  présenté  à  l'em- 
pereur contre  le  Siècle,  et  pour  en  faire  ordonner 
la  suppression.  L'empereur  n'y  a  point  voulu  con- 
sentir encore  ;  mais  le  ministre  a  fait  venir  M.  Ra- 
vin et  lui  a  dit  :  «  Mon  intention  et  mon  désir  déjà 
ancien  sont  de  vous  supprimer.  Quand  vous  m'en 
fournirez  l'occasion,  vous  me  ferez  plaisir,  et  vous 
n'aurez  pas  besoin  de  recommencer.  »  Havin  se  l'est 
tenu  pour  dit;  mais,  en  attendant,  le  Siècle  a 
49,000  abonnés.  Je  l'ai  dit  au  ministre,  et  j'ai  ajouté 
qu'une  nation  qui  donne  49,000  abonnés  au  Siècle 
ne  peut  plus,  suivant  moi,  se  sauver  qu'à  force  de 
bêtise;  mais  que  ce  moyen  est  chanceux  ! 

Sur  d'autres  points,  j'ai  trouvé  un  homme  capa- 
ble d'entendre.  Il  m'a  paru  qu'il  comprenait  bien 
la  question  des  préfectures  et  l'avantage  d  y  mettre 
des  hommes  importants  du  pays  ;  mais  l'avantage 
lui  parait  si  grand  qu'il  en  a  peur  ! 

Ah  !  Monseigneur,  si  Dieu  ne  s'en  mêle  pas, 
nous  périrons,  et  même  cela  ne  tardera  guère! 

Je  suis,  avec  les  sentiments  les  plus  dévoués  et 

1.  Ce  ministre  était  le  général  Espinasse.  Il  ne  garda  le  mi- 
nistère que  quatre  mois. 
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les   plus    reconnaissants,   de  Votre   Grandeur,  le 
très  humble    et    très    obéissant  serviteur, 

Louis  Yeuillot. 


GXXXII 

A    M.    le   comte    de    Guitaut. 

Paris,  8  avril  1858. 

Voici,  Monsieur  le  comte,  ce  qui  arrive  :  l'ar- 
chevêque d'Auch  m'a  écrit  une  lettre  si  bonne  et 
si  attendrie,  en  réponse  à  la  mienne  d'Epoisses, 
que  j'ai  pris  la  résolution  d'aller  Pembrasser.  Il 
est  à  Bagnères-de-Bigorre,  où  Tévéque  de  Perpi- 
gnan viendra  le  rejoindre.  J'y  vais,  et  je  compte 
partir  de  samedi  en  huit,  avec  le  commandant 
Maisonneuve,  dont  je  vous  ai  tant  parlé.  En  êtes- 
vous  ?  Séjour  et  messe  à  Bayonne,  visite  à  Pau  et 
à  Tarbes  :  Bagnères.  Retour,  fin  juillet,  par  Lu- 
dion, station  à  Toulouse,  pèlerinage  à  Pibrac, 
Auch.  J'invoque  le  serment  qui  nous  lie,  sans 
pourtant  méconnaître  les  soins  qu'exige  l'étang. 
Mais  plaise  à  Dieu  que  vous  soyez  libre  ;  ce  voyage 
serait  charmant  avec  vous. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  M'"*^  la  comtesse  de 
Guitaut  et  MM"*^'  vos  filles  :  une  santé  parfaite 
et  je  ne  sais  quoi  de  plus  encore  dans  ces  phy- 
sionomies si  pures  et  si  pleines  d'aménité  que  je 
contemplais  avec  un  charme  respectueux  au  milieu 
de  tous  les  charmes  de  votre  maison.  L'on  m'a 
donné  de  bonnes  nouvelles  de  vous  et  de  M^'*^  Xé- 
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nette.  Je  pense  que  cette  personne  captieuse  a 
toujours  tous  les  défauts  qui  la  font  chérir,  et 
qu'elle  ne  fait  pas  de  petits  progrès  dans  l'art  du 
gouvernement. 

M.  Delangle  a  dit  positivement  à  la  Tour  que 
la  circulaire  était  enfoncée  ^  Nous  y  avons  accro- 
ché quelques  poids  qui  l'empêcheront  de  remon- 
ter tout  de  suite  sur  l'eau  ;  mais  elle  y  reviendra, 
soyez-en  sûr. 

Adieu,  Monsieur  et  très  cher  ami.  Je  ne  saurais 
vous  dire  combien  j'ai  le  cœur  plein  d'Epoisses,  ni 
{pour  finir  à  la  bonne  manière  des  anciens  hôtes 
du  lieu)  avec  quelle  passion  je  suis  votre  très 
humble  et  dévoué  serviteur, 

Louis  Veuillot. 

P. -S.  —  Voulez-vous  dire  à  M.  votre  curé  que 
je  lui  recommande  ses  recherches  à  Anstrude.  Je 
tiens  beaucoup  à  établir  que  les  Veuillot  ont  gardé 
les  moutons  dans  ce  pays-là.  Il  m'est  agréable  de 
penser  que  vos  ancêtres  ont  donné  aux  miens  le 
verre  d'eau  froide  pour  lequel  Jésus-Christ,  vivant 
dans  le  pauvre,  maintient  aux  riches  ces  biens  de 
la  terre  et  lui  promet  ceux  du  ciel. 


1.  La  circulaire  qui  prescrivait  la   transformation  en  rentes 
sur  l'État  des  propriétés  et  établissements  de  bienfaisance. 
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GXXXITI 

A  M.    le  comte  d'Esgrigny. 

Sans  date. 

Cher  Monsieur, 

Les  circonstances  nous  ont  fait  improviser  un 
dîner  pour  l'évoque  de  Strasbourg  et  l'évêque 
d'Arras,  qui  vont  à  Rome.  C'est  demain.  Si  par 
hasard  vous  étiez  libre  et  qu'il  ne  vous  déplût  pas 
d'être  pris  de  si  court,  vous  seriez  bien  aimable  de 
vous  joindre  à  nous.  Il  y  aura  du  Lac,  Segretain 
et  quelque  abbé.  On  n'y  sera  pas  plus  triste  qu'ail- 
leurs. Ce  serait  à  six  heures.  D'ailleurs,  vous  n'y 
échapperez  pas. 

Veuillez  présenter  mes  très  humbles  respects  à 

^pe  d'Esgrigny  et  agréer  mes  meilleurs  amitiés. 

Votre  bien  dévoué, 

Louis  Veuillot. 


GXXXIV 

A    M"^^  Adèle   Genton. 

Paris,  9  mai  1858. 

Madame, 

J'ai  dit  à  M.  l'abbé  Dedoue  que  le  moment  de 
Farticle  qui  m'était  présenté  par  lui  était  passé  *. 

1.  M.  l'abbé  Dedoue,  chanoine  de  Paris,  avait  été  secrétaire 
intime  de  Ms""  Sibour.  Même  alors  que  ce  prélat  nous  frappait, 
il  était  resté  notre  ami. 
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Tous  les  ans  à  la  même  époque,  il  paraît  dans  les 
journaux  plusieurs  descriptions  des  fêtes  de  la 
Semaine  sainte  à  Rome,  et  nous  n'avions  pas  man- 
qué à  l'usage.  Tous  les  sujets  peuvent  être  rajeu- 
nis par  une  imagination  vive  et  par  un  cœur  ému. 
C'est  ce  que  vous  avez  fait;  mais  le  public  juge 
d'abord  sur  les  titres  :  il  se  souvient  d'avoir  vu 
cela^  et  il  passe.  Je  me  permets  de  vous  engager  à 
réserver  votre  travail  par  une  relation  générale 
que  vous  ne  manquerez  pas  d'écrire  sous  la  vive 
impression  que  le  voyage  de  Rome  vous  a  laissée. 

Je  suis  très  honoré.  Madame,  des  sympathies 
que  vous  voulez  bien  m'exprimer.  C'est  ma  con- 
solation et  ma  force  de  recevoir  ainsi  quelquefois 
l'adhésion  des  âmes  qui  comprennent  et  qui  savent 
aimer  l'Église.  Puisque  vous  avez  la  bonté  de 
désirer  un  entretien  avec  moi,  je  me  tiendrai  à 
vos  ordres  le  jour  que  vous  m'indiquerez.  Je  suis 
habituellement  au  bureau  du  journal,  rue  de  Gre- 
nelle, 13,  de  midi  à  deux  heures.  Si  vous  prenez 
la  peine  d'y  passer  un  de  ces  jours,  et  si  vous 
voulez  bien  m'en  avertir  pour  plus  de  sûreté, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  attendre.  Je  suis  confus 
de  ne  pas  vous  demander  de  me  recevoir;  mais 
rien  ne  m'appartient  moins  que  le  temps,  et  mes 
occupations  toujours  nombreuses  et  toujours 
pressées  m'obligent  de  ménager  jusqu'aux  mi- 
nutes. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Madame,  votre  très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur, 

Louis  Veuillot. 
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cxxxv 

A    M^^    Parisis,    c\'cque  d'Arras. 

Lundi  de  la  Pentecôte  1858. 

Monseigneur, 

Je  suis  bien  touché  du  sentiment  paternel  qui 
vous  porte  à  m'avertir  sur  ma  collaboration  au  Ré- 
veil  et  sur  ce  fameux  volume  de  vers  annoncé  par 
les  journaux.  Mais  daignez  vous  rassurer.  J'ai  cru 
que  le  Réveil  nous  donnerait  un  écho  dans  les  ré- 
gions purement  mondaines,  et  j'en  ai  encouragé 
la  fondation  par  une  collaboration,  très  peu  suivie 
d'ailleurs,  où  je  ne  voyais  que  des  avantages  et 
point  d'inconvénients.  Cependant  on  m'a  fait  là- 
dessus  une  guerre  acharnée,  comme  si  tout  y  était 
inconvénient  sans  aucun  avantage.  On  me  dit  que 
les  rédacteurs  du  Réveil  sont  trop  peu  considérés, 
qu'en  me  mêlant  parmi  eux,  je  diminue  ma  posi- 
tion, et  partant  celle  de  l'Univers,  que  mes  amis 
s'en  affligent  et  que  mes  ennemis  s'en  réjouis- 
sent, etc.,  etc.  Comme  le  Réveil  n'a  rien  fait  de 
mauvais,  au  contraire,  et  que  je  ne  me  trouve  pas 
aussi  grand  seigneur  qu'on  le  dit,  ces  objections 
m'ont  paru  chimériques  et  je  ne  les  ai  point  écou- 
tées. Passant  par  votre  bouche,  elles  prennent  un 
tout  autre  poids,  elles  deviennent  décisives.  J'a- 
voue que  j'ai  encore  des  doutes.  La  confiance  que 
les  rédacteurs  du  Réveil  ont  eue  en  moi,  ce  que  j'ai 
vu  dans  le  cœur  des  principaux  d'entre  eux,  chré- 
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tiens  ou  tout  près  de  l'être,  me  parle  en  leur  fa- 
veur. Je  ne  voudrais  pas  voir  leur  œuvre  dévier, 
ni  tomber  faute  d'un  peu  de  secours.  Cependant, 
devant  un  avis  contraire  de  Votre  Grandeur,  je  ne 
sais  plus  raisonner,  ou  plutôt  ma  raison  autant 
que  mon  cœur  me  dit  d'obéir.  Ma  part  de  travail 
au  Réveil  a  été  de  trois  articles  en  cinq  mois.  Elle 
sera  plus  réduite  encore  et  finira  pas  cesser  tout  à 
fait. 

Quant  aux  vers,  il  est  bien  vrai  que  j'en  ai  fait. 
Ce  n'est  presque  point  de  ma  faute.  Après  la  mort 
de  mes  enfants,  ne  sachant  comment  détourner 
mes  pensées,  j'imaginai,  faute  de  mieux,  de  me 
mettre  l'esprit  à  la  gêne  sur  des  objets  éloignés 
des  préoccupations  qui  m'écrasaient,  et  je  m'adon- 
nai à  chercher  des  rimes.  Cela  devint  une  habi- 
tude et  une  forte  passion,  trop  favorisée  par  le 
mauvais  état  de  mes  yeux,  qui  m'oblige  à  rêver 
creux  le  soir.  Il  en  est  résulté  un  gros  volume  de 
vers  qui,  par  la  forme,  ne  sont  ni  plus  mauvais  ni 
meilleurs  que  la  foule  des  autres.  J'ai  consulté 
quelques  amis  pour  savoir  ce  qu'ils  pensaient  de 
cela,  et  s'il  fallait  le  publier.  La  majorité  a  été 
pour  la  publication;  j'ai  craint  la  politesse  et  je 
me  suis  rangé  à  l'avis  de  la  minorité.  Cette  réso- 
lution date  de  deux  ans,  et  elle  était  prise  lorsque 
les  journaux  ont  annoncé,  je  ne  sais  comment, 
que  le  volume  allait  paraître.  Il  n'en  est  rien,  et 
je  n'en  suis  point  tenté,  sauf  pour  un  petit  poème 
intitulé  Oiius  Bahylonis^  tiré  tout  entier  d'Isaïe, 
de  Jérémie   et  de   David,    et   qui  se  compose  de 
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prophéties  contre  les  nations  pécheresses.  Je  crois 
qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  beau  et  de  nouveau, 
et  tout  au  moins  Tindication  d'une  source  féconde 
pour  la  poésie  française.  J'ai  pris  l'imitation  bi- 
blique tout  autrement  que  ne  l'ont  fait  nos  anciens 
poètes,  et,  je  crois,  dans  un  sens  meilleur.  A  un 
autre  point  de  vue,  c'est  une  politique  tirée  de 
VÈcriture  sainte^  pleine  de  fortes  leçons  et  d'ap- 
plications terribles.  Je  voulais  soumettre  ce  livre 
à  votre  examen  et  vous  demander  la  permission 
de  vous  le  dédier  comme  un  témoignage  de  mon 
admiration,  de  ma  vénération  et  de  ma  reconnais- 
sance. Je  n'y  renonce  pas  ;  mais  vous  voyez,  Mon- 
seigneur, que,  s'il  y  a  danger,  vous  pourrez  tou- 
jours l'écarter. 

Daignez  agréer.  Monseigneur,  le  sentiment  tout 
filial  de  votre  très  humble,  très  dévoué  et  très 
obéissant, 

Louis  Veuillot. 


GXXXYl 


A  M.   le   comte  de   la  Tour. 

26  mai  1858. 

Mon  cher  ami, 

La  publicité  donnée  à  la  circulaire  anti-hospita- 
lière tranche  toutes  les  difficultés  du  combat  \ 
On  verra  si  le  ministère  veut  que  l'on  discute,  et 

1.  La  question  des  biens  des  hôpitaux. 
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alors  la  mesure  pourra  être  retirée.  S'il  veut 
interdire  la  discussion  sur  une  pareille  matière, 
il  se  juge  lui-même.  Vous  verrez  que  l'article  de 
V Univers  contient  le  plus  gros  de  votre  rapport, 
et  que  la  queue  est  encore  de  vous.  Je  me  suis 
hâté,  craignant  une  visite  de  la  police.  L'Union 
a  commencé  le  feu  dès  les  premiers  jours,  ce  qui 
lui  fait  honneur,  mais  petitement.  Elle  prendra  du 
€œur  en  nous  vovant  marcher. 

Je  crois  que  vous  feriez  bien  d'écrire  à  l'empe- 
reur, et  très  bien  de  réimprimer  votre  rapport  et 
de  l'adresser  aux  commissions.  Je  doute  que  l'on 
obtienne  une  démarche  de  M^""  de  la  Bouillerie  et 
qu'il  en  obtienne  lui-même  des  autres  évêques. 
Il  faut  laisser  la  conscience  leur  parler,  elle  n'y 
manque  jamais.  Nous  éveillerons  assez  la  cons- 
cience en  signalant  le  péril. 

J'ai  déjà  vu  Chevalier  qui  est  plein  de  zèle  et 
de  cœur.  J'aurai,  par  lui,  tous  les  renseignements 
nécessaires.  S'il  faut  aller  trouver  Melun,  je  le 
ferai;  mais  ce  pontife  m'est  peu  sympathique.  Je 
-dois  dire  cependant,  qu'ayant  eu  occasion  de  voir 
l'empereur,  il  a  commencé  à  lui  parler  coura- 
geusement, jusqu'à  indiquer  l'arcane  de  la  chose, 
les  juifs  qui  s'apprêtent  à  supplanter  les  pauvres. 
Mais  là,  un  que  voulez-vous  dire?  l'a  embrouillé. 
L'audience  était  publique,  et  ce  qu'il  voulait  dire 
n'était  pas  facile  à  dire. 

Voilà  une  mauvaise  affaire,  mon  cher  ami.  Il 
faut  tenir  ferme.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  me 
recommander  la  prudence,  mais  il  faut  tenir;  se 
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taire  serait  une  lâcheté  plus  funeste  que  le  plus 
mauvais  coup. 

Si  vous  avez  quelque  chose  à  m'indiquer,  faites- 
le,  et  si  vous  voulez  donner  vous-même,  je  suis 
prêt,  nous  le  sommes  tous. 

Vous  me  crevez  le  cœur  en  me  disant  que 
votre  campagne  est  belle.  Gela  est  triste  pour 
moi  qui  ne  la  puis  voir,  et  pour  vous  qui  la  devrez 
quitter.  Hélas!  Paris  n'est  pas  beau! 

Mille  compliments  chez  vous,  et  tout  à  vous, 

Louis  Veuillot. 


GXXXYII 

A    M"^^   la  comtesse  de  Montsaulnin. 

27  mai  1858. 

Madame, 

Je  n'ai  pu  voir  le  Nonce  aussitôt  que  je  l'aurais 
désiré;  et  après  l'avoir  vu,  je  n'ai  pu  aussitôt  vous 
écrire.  Ma  démarche  n'a  pas  été  heureuse,  le 
Nonce  croit  que  le  successeur  de  votre  cher  et 
regretté  archevêque  ^  était  déjà  nommé  dès 
qu'on  a  pu  espérer  la  vacance.  Qui  vous  donnera- 
t-on?  Il  l'ignore  ou  ne  veut  pas  le  dire,  mais  il 
ne  croit  pas  du  tout  que  ce  soit  le  prélat  que 
nous  désirons.  Il  tient  d'ailleurs  à  ne  faire  aucune 
démarche,  à  ne  proposer  personne,  son  rôle  étant 
d'objecter  et  de  refuser  quand  il  y  a  lieu.  Moins 

1 .  M8'  Dupont. 
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que  jamais  dans  ce  moment-ci ,  il  voudrait  de- 
mander une  grâce;  il  tient  essentiellement  à  ne 
pas  se  constituer  débiteur  d'aucune  façon.  Ces 
raisons  ne  sont  pas  des  défaites  et  ne  déguisent 
aucune  pensée  hostile  à  notre  ami,  ni  aucune 
préférence  pour  un  autre  candidat.  Je  sais  qu'il 
connaît  et  qu'il  aime  M^*"  

Quant  à  moi  je  ne  puis  rien,  ou  je  ne  pourrais 
que  nuire.  Si  M.  Rouland  apprenait  que  je  désire 
quelqu'un,  ce  quelqu'un-là  aurait  contre  lui  dans 
l'esprit  de  M.  Rouland  une  note  invincible.  Au- 
cun ministre  ne  m'aime,  mais  le  ministre  des 
Cultes  et  de  l'Instruction  publique  me  déteste 
pour  deux  et  pour  dix.  L'autre  jour  il  a  pressé  le 
nouveau  ministre  de  l'Intérieur  de  me  donner  un 
avertissement  à  l'occasion  de  mes  articles  sur 
M.  About.  C'est  ce  ministre  lui-même  qui  me  l'a 
fait  enlendre,  en  ajoutant  qu'il  avait  obtenu  avec 
bien  de  la  peine  de  ne  me  donner  qu'un  avertis- 
sement officieux.  J'étais  accusé  d'avoir  attaqué 
tous  les  ministres  comme  complices  de  M.  About. 
J'ai  répondu  que  je  n'avais  pensé  qu'à  deux, 
M.  Fould  et  M.  Rouland.  Vous  voyez  maintenant 
l'effet  que  ma  recommandation  pourrait  produire. 
Ayez  la  bonté,  Madame,  d^  communiquer  cela  à 
M.  de  Montsaulnin. 

Je  ne  cherche  pas  à  vous  consoler  de  la  mort 
du  bon  cardinal.  Je  sais  trop  combien  vous  l'ai- 
miez.  Je  l'ai  peu  connu,  et  jamais  rien  ne  m'a 
tant  parlé  eu  son  honneur  que  l'estime  et  la  véné- 
ration dont  il  jouissait  chez  vous.  Je  souffre  de  ce 
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nouveau  chagrin  qui  est  venu  vous  atteindre.  Je 
travaille  beaucoup,  quoiqu'il  n'y  paraisse  guère. 
Je  corrige  un  gros  nouveau  volume  qui  sera  pu- 
blié dans  un  mois,  j'en  prépare  un  autre,  j'en 
écris  un  troisième,  et  tout  cela  en  dehors  des 
soins  qu'il  faut  donner  au  journal,  et  de  la  cor- 
respondance politique  qui  est  une  grande  croix. 
Je  me  lève  à  quatre  heures  du  matin,  et  en  vain 
mes  yeux  demandent  grâce,  il  faut  aller  jusqu'à 
ce  qu'ils  s'abattent  comme  des  chevaux  sur- 
menés. 

Votre  serviteur  et  ami  bien  dévoué. 


GXXXVIII 

A    M.    le   comte    CJi.    de    Guitaut. 
Fragment  d'une  leUre  du  jeudi  27  mai  1858. 


Vous  voyez  que  je  m^occupe  de  vous,  quoique 
je  n'aie  pas  le  plaisir  d'être  à  Epoisses.  Le  séjour 
m'en  sera  plus  doux  lorsque  j'aurai  gagné  ce 
repos.  Gela  ne  veut  nullement  dire  que  je  n'aurais 
pas  été  enchanté  de  me  récompenser  par  anticipa- 
tion. Mais  je  vous  assure  que  je  ne  suis  pas  du 
nombre  de  ces  gens,  s'il  y  en  a,  qui  font  ce  qu'ils 
veulent.  J'ai  toujours  besoin  de  me  raisonner  pour 
croire  que  j'ai  été  créé  en  liberté  ou  que  je  n'ai 
pas  été  changé  en  nourice. 
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Je  vous  loue  et  je  vous  admire  de  ce  que  vous 
voulez  faire  pour  conserver  le  bien  des  pauvres. 
Il  n'y  pas  encore  lieu  de  désespérer  du  succès. 
On  se  remue  ici  dans  le  monde  de  l'administration 
charitable  et  dans  le  conseil  d'Etat,  où  la  mesure 
a  été  proposée  et  combattue  il  y  a  un  an.  Je  pous- 
serai de  mon  mieux,  quoique  cette  poussée  dé- 
plaise beaucoup.  Mais  j'ai  toujours  vu  que  je 
n'étais  pas  né  pour  plaire,  et  je  n'ai  jamais  tenu  à 
forcer  ma  nature,  au  moins  dans  ces  rencontres- 
là.  Je  vous  assure  que  j'y  périrais  de  bon  cœur.  Je 
ne  connais  rien  de  plus  indigne  et  de  plus  bête 
que  ce  projet.  C'est  une  de  ces  choses  dont  on 
meurt  vilainement  lorsqu'on  a  le  malheur  d'y 
réussir.  J'aime  à  croire  que  les  juifs  qui  l'ont  mis 
en  avant  en  crèveront. 

Les  démissions  des  commissions  administrati- 
ves, dès  qu'on  les  aura  mises  en  demeure  de  pro- 
voquer la  vente  et  les  protestations  contre  celles 
qui  céderont  à  la  pression  des  préfets,  seront 
d'excellentes  mesures.  Il  faut  des  démissions  mo- 
tivées. Je  les  publierai  à  tout  risque. 

Si  vous  tenez  à  avoir  un  modèle  de  pétition  ou 
de  protestation,  je  vous  le  soumettrai  très  volon- 
tiers, mais  il  me  semble  que  vous  pouvez  faire 
cela  mieux  que  moi,  parce  qu'il  y  faut  faire  entrer 
des  considérations  locales. 

Je  suis  toujours  très  serré  par  mes  occupations. 
J'ai  un  livre  sur  les  bras,  relativement  à  V Angle- 
terre.  J'espère  queje  pourrai  prochainement  livrer 
le  manuscrit  à  l'imprimeur,   et  alors,  si  rien   ne 
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vient  à  la  traverse,  j'aurai  huit  jours  à  moi.  Je  vous 
demanderai  si  vous  voulez  les  prendre.  Je  regrette 
bien  de  ne  pouvoir  profiter  du  moment  où  vous 
aurez  M.  et  M™*"  de  Vibraye,  qui  m'ont  témoigné 
beaucoup  de  bontés.  Oserais-je  vous  prier  de  leur 
faire  mes  très  humbles  compliments  ? 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  comte,  mes  senti- 
ments bien  dévoués.  Louis  Veuillot. 


GXXXIX 


A  M^^  Parisis,  évéque  d^Arras, 

7  juin  1858. 
Monseigneur, 

J'ai  inscrit  avec  joie  votre  nom  sur  la  liste  des 
bienfaiteurs  de  nos  pauvres  Suédoises  ^  J'avoue 
que  j'aurais  été  content  qu'il  y  fût  le  premier,  par 
simple  amour-propre.  Mais  je  comprends  bien  le 
sentiment  qui  vous  a  retenu,  et  vous  avez  com- 
mencé tant  d'autres  choses  !  Cette  souscription 
ira  bien.  Nous  pourrons  établir  notre  famille^,  et 
probablement  assister  un  peu  aussi  les  autres  si 
elles  en  ont  besoin,  ou  envoyer  quelques  secours 
à  la  pauvre  communauté  catholique  de  Stockholm 
pour  qu'elle  continue  de  lutter  et  parvienne  à 
briser  les  lois  infâmes  dont  elle  est  chargée.  Les 
libres  penseurs  protestants  et  autres  sont  embar- 

1.  V  Univers  avait  ouvert  une  souscription  en  faveur  de  ca- 
tholiques suédois  persécutés,  au  nom  du  protestantisme,  reli- 
gion d'Etat. 
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rassés  de  ce  scandale.  Plusieurs  envoient  leurs 
souscriptions  à  V Union,,  se  réservant  d'invoquer 
à  leur  tour  la  tolérance.  A  l'Univers  il  ne  vient  que 
des  catholiques,  et  ils  l'emportent  en  nombre 
comme  en  générosité.  Le  Siècle  a  souscrit,  en  ex- 
primant l'espérance  que  les  catholiques  l'aideront 
au  besoin  quand  les  dissidents  seront  tourmentés 
quelque  part.  L'Union  a  reçu  l'argent  et  n'a  rien 
dit  de  la  glose.  Si  l'on  nous  faisait  pareille  plai- 
santerie, nous  renverrions  l'argent  et  nous  réfute- 
rions le  billet.  Nous  y  reviendrons  quand  la  sous- 
cription sera  close,  pour  peu  qu'en  nous  en  four- 
nisse l'occasion. 

L'affaire  des  biens  d'hospice  est  en  assez  bonne 
voie.  Déjà  beaucoup  de  préfets  ont  déclaré  aux 
commissions  hospitalières  de  leurs  départements 
que  la  mesure  ne  leur  était  point  applicable.  Gela 
s'est  fait,  je  crois,  partout  où  les  commissions  ont 
annoncé  l'intention  de  résister.  Malheureusement, 
il  y  en  a  qui  ne  demandent  qu'à  céder,  non  que 
la  mesure  leur  paraisse  bonne,  mais  parce  qu'elles 
sont  composées  de  petits  employés  et  gens  sans 
crédit.  Les  renouvellements  depuis  un  an  ou 
deux  ont  été  opérés  dans  ce  sens.  Ainsi,  dans 
la  Côte-d'Or,  la  commission  du  très  riche  hospice 
de  Sainte-Reine  a  été  démunie  de  deux  ou  trois 
hommes  très  considérables  qui  la  dirigeaient.  II 
faut  le  reconnaître.  Monseigneur ,  nous  avons 
affaire  à  quelques  instincts  bien  menaçants. 

Le  journal  continue  sa  marche  ascendante.  Cette 
dernière  campagne  ne  lui  a  point  nuis.  Il  vient  de 
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lecteurs    nouveaux,  et    nous   voyons   toujours   le 
même    zèle  chez  les  anciens.    Les  contradictions 
sont  peu  fortes  et  peu   nombreuses.  Je  ne  compte 
pas  pour  quelque  chose  le  dernier  article  du  Cor- 
respondant^ qui  nous  fait  seulement  voir  les  sen- 
timents   fraternels    et  délicats  de  l'école    de   l'a- 
mour. Quelques   personnes   cependant  nous  font 
des  reproches  d'avoir  accueilli  les  articles  de  dom 
Guéranger  sur  Marie  d'Agréda.  Ils  disent  que  cela 
est  imprudent,  et  que   cette  grande   femme  n'est 
peut-être   qu'une    grande    folle;    que    son    livre, 
quoique  retiré  de  Y  Index  ^  n'est  pas  autorisé  ;  qu'il 
faut  taire  ces  rêveries,   etc.,    etc.   Permettez-moi, 
Monseigneur,  de  vous  demander  si  c'est  votre  sen- 
timent. Pour  moi,  je  me  suis  fié  à  dom  Guéranger, 
qui  n'est  ni  un  ignorant  ni  un  téméraire,  et  je  ne 
vois  rien  jusqu'ici  dans  son   travail   qui   force  et 
qui  outre  la  foi. 

M.  du  Lac  est  très  occupé  de  la  traduction  de 
Donoso  Cortès ,  à  laquelle  il  met  la  dernière 
main,  et  qui  nous  dotera  d'un  très  beau  livre.  Il 
aura  fini  dans  quelques  jours.  Je  lui  demanderai 
alors  de  revenir  au  traditionalisme,  et  il  complé- 
tera son  travail  sur  les  bases  que  Votre  Grandeur 
lui  a  indiquées  ^. 

Pour  moi,  je  ne   travaille   pas  autant  que  je    le 

1.  Certains  de  nos  amis  étaient  très  hostiles  au  traditiona- 
lisme, tandis  que  d'autres  penchaient  de  ce  côté.  Ainsi  quelques 
évêques  des  plus  notables,  tout  en  trouvant  que  M.  Bonnetty 
et  les  Annales  de  philosophie  chrétienne  favorisaient  à  l'excès 
cette  doctrine,  reprochaient  à  dom  Guéranger  de  trop  la  re- 
pousser. Mei"  Parisis  était  entre  les  deux;  l'Univers  aussi. 

VI.  —   17 
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le  voudrais.  J'ai  toujours  les  yeux  bien  faibles,  et 
en  outre  l'esprit  très  fatigué.  Il  y  a  des  moments 
où  tant  de  choses  me  pressent,  que  je  ne  puis 
rien  faire  en  tranquillité,  et  je  suis  pris  de  mou- 
vements nerveux  qui  me  font  perdre  courage.  Il 
me  devient  difficile  d'écrire  même  une  lettre.  J'en 
suis  là  dans  ce  moment,  et  je  vais  prendre  quel- 
ques jours  de  repos   en  courant  les  chemins. 

Daignez  agréer.  Monseigneur,  les  sentiments 
pleins  de  respect  et  de  dévouement  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être,  de  Votre  Grandeur,  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Louis  Veuillot. 


GXL 

A    M.    l'abbé  Sassier,   principal  au   collège    d'Argentan. 

Époisses,  19  juin  1858. 

Monsieur  l'abbé  et  respectable  ami. 

Au  moment  de  quitter  Paris,  vaincu  par  la  fati- 
gue, j'ai  reçu  l'ouvrage  que  vous  m'avez  annoncé. 
J'ai  demandé  qu'on  le  remit  à  celui  de  mes  col- 
laborateurs qui  est  ordinairement  chargé  de  ces 
comptes  rendus.  Permettez-moi  de  vous  dire  que 
je  crains  qu'il  ne  puisse  être  très  favorable.  Je 
n'ai  pas  lu  le  poème  de  votre  estimable  confrère, 
je  ne  l'ai  pas  même  parcouru.  Mais  en  y  jetant 
les  yeux ,  j'ai  vu  des  vers  qui  n'annoncent 
pas  une  main  solide,  ni  même  habile.  J'ai  peur 
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que  la  critique  toute  bienveillante  qu'elle  sera  ne 
dénonce  aux  mauvais  journaux  une  mine  de  mau- 
vaises plaisanteries.  Voyez  si  le  mieux  ne  serait 
pas  de  se  taire  tout  simplement,  et  de  laisser  le 
poète  et  le  poème  faire  leur  petit  chemin  parmi 
les  braves  gens  qui  ne  demandent  qu'à  être  édi- 
fiés, et  qui  appellent  poésie  tout  ce  qui  ne  leur 
présente  pas  la  physionomie  matérielle  de  la 
prose. 

Je  suis  toujours  très  sincèrement  votre   servi- 
teur et  votre  ami, 

Louis  Veuillot. 


GXLI 

Au  R.    P,  Boyer. 

Epoisses,  22  juin  1858. 

Mon  Révérend  Père, 

J'ai  reçu  la  Vie  de  saint  Edme  et  votre  lettre 
au  moment  de  quitter  Paris  pour  venir  prendre 
quelques  jours  de  repos  chez  M.  de  Guitaut,  au- 
près de  la  Pierre-qui-Vire.  Je  voulais  emporter 
l'ouvrage  du  P.  Massé  pour  le  lire  ici;  je  l'ai  mal- 
heureusement oublié.  Mais  soyez  convaincu  que 
je  ne  négligerai  pas  de  faire  ce  que  vous  me 
demandez,  ou  par  moi-même  ou  par  un  autre. 
L Univers  rendra  compte  de  Thistoire  de  saint 
Edme  et  servira  de  son  mieux  Toeuvre  de  Ponti- 
gny.  J'en  ai  pris  l'engagement  hier  à  la  Pierre- 
qui-^ire,   sur  la  tombe  du  vénéré  P.  Muard.  En 
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attendant,  veuillez  m'inscrire  parmi  vos  souscrip- 
teurs pour  la  modeste  somme  de  vingt  francs  que 
je  vous  ferai  tenir  aussitôt  mon  retour  à  Paris. 
Ce  ne  sera  pas,  je  l'espère,  ma  dernière  offrande, 
mais  je  suis  trop  pauvre  et  ma  fortune  est  trop 
sur  la  branche  pour  que  je  vous  dise  de  compter 
sur  moi  certainement. 

En  retournant  à  Paris,  je  m'arrêterai  à  Sens  un 
jour.  Je  regrette  bien  de  ne  pouvoir  disposer  d'un 
temps  plus  long,  j'en  userais  pour  aller  jusqu'à 
Pontigny.  Je  vous  remercie  de  l'invitation  que 
vous  voulez  bien  m'adresser  ;  croyez,  mon  Révé- 
rend Père,  que  j'en  suis  très  reconnaissant,  et 
agréez  les  sentiments  dévoués  avec  lesquel  j'ai 
l'honneur  d'être 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Louis  Yeuillot. 


CXLII 

Au  R.    P.    clom   Guéran^er^   abbé  de  Solesmes, 

Paris,  1858  (?). 

Mon  très  Révérend  Père, 

Du  Lac  m'a  transmis  la  lettre  où  vous  avez  eu 
la  bonté  de  relever  mon  hérésie^.  Je  n'ai  pas  effacé 

1.  Il  s'agit  d'un  mot  impropre  dans  un  chapitre  des  Nattes 
ou  de  la  Petite  Philosophie,  ouvrages  réunis  plus  tard  sous  le 
titre  :  Historiettes  et  Fantaisies.  Dom  Guéranger  était  très  exi- 
geant sur  ce  terrain.  Il  voyaient  à  reprendre  où  d'autres  théo- 
logiens  laissaient  passer. 
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le  passage  incriminé  ;  j'ai  voulu  faire  et  je  crois 
avoir  fait  mieux.  Armé  par  vous,  je  me  suis  ré- 
futé; j'ai  laissé  mon  oreille  d'âne  pour  qu'elle  fut 
tirée  comme  il  faut,  et  je  me  traite  d'imbécile  avec 
une  conviction  entière.  Outre  que,  par  ce  moyen, 
je  corrige  le  mal  fait  dans  les  éditions  précé- 
dentes, je  donne  à  croire  que  je  ne  suis  pas  aussi 
bête  que  j'en  ai  l'air. 

Je  vous  remercie  bien,  mon  très  Révérend  Père. 
Je  suis  vraiment  émerveillé,  attendri  et  recon- 
naissant du  soin  que  vous  avez  pris  dans  cette 
rencontre.  Quand  je  me  représente  le  Père  Abbé 
tenant  à  la  main  ce  petit  livre  et  faisant  ses  re- 
marques et  daignant  me  nettoyer,  j'ai  envie  d'al- 
ler baiser  la  férule;  quelque  chose  s'ajoute  à  la 
vieille  chaleur  de  mon  amour  pour  saint  Benoît. 
Hélas!  en  m'apportant  votre  lettre,  du  Lac  m'a 
raconté  les  derniers  discours  du  Sénat  sur  les 
Congrégations  non  autorisées.  Il  y  a  toujours  des 
hommes  qui  trouvent  que  les  abbayes  et  les  cou- 
vents sont  de  trop  sur  la  terre,  et  qu'il  ne  faut 
pas  de  lieux  où  l'on  étudie  et  où  l'on  pratique  la 
vie  divine.  Ils  savent  bien  ce  qu'ils  font,  puis- 
qu'on effet  ces  études  et  cette  vie  condamnent  les 
leurs.  Mais  Dieu  leur  permettra-t-il  d'aller  au 
bout  de  leurs  desseins?  J'ai  l'âme  pleine  d'an- 
goisses. Je  viens  de  relire  quelques  pages  de 
votre  Essai  sur  le  Naturalisme.  A  côté  des  mi- 
racles de  Dieu  qui  ont  édifié  l'Église,  quels  pro- 
diges du  diable  pour  l'anéantir!  Quand  on  com- 
pare Dupin  et  vous,  ses  sentiments  et  les  vôtres. 
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votre  vie  et  la  sienne,  n'est-il  pas  merveilleux  que 
ce  soit  lui,  l'homme  puissant,  le  conseiller  du 
prince  et  de  la  nation?  Mais  Dieu  voudra  que  le 
miracle  qui  a  établi  pâlisse  à  côté  du  miracle  qui 
conserve,  et  Solesmes  durera  plus  longtemps  que 
le  Sénat,  ou  l'abbé  de  Solesmes  deviendra  séna- 
teur. 

Vous  voilà  comme  nous,  mon  très  Révérend 
Père,  bien  mal  récompensé  de  votre  zèle  pour 
l'empereur.  Je  trouve  pourtant  que  nous  n'en 
avons  pas  moins  eu  raison  de  soutenir  l'empire 
comme  nous  avons  fait,  et  que  ceux  de  nos  an- 
ciens amis  qui  ont  pris  une  autre  voie  ont  eu  tort. 
Si  quelque  chose  en  France  pouvait  se  recons- 
truire ,  c'était  par  la  liberté  de  l'Église,  et  la 
liberté  de  l'Eglise  avait  besoin  de  la  protection 
de  César.  Dupin  et  d'autres  nous  montrent  bien 
ce  que  sont  les  libéraux.  Tels  nous  les  avions 
vus  sous  Louis-Philippe  :  ils  n'ont  pas  changé  ou 
ils  sont  devenus  plus  mauvais. 

Je  viens  de  relire  dans  les  Mélanges  toutes  nos 
polémiques  et  toutes  nos  discussions  jusqu'au 
2  décembre  1851.  Je  n'ai  rien  à  effacer,  rien  à 
expliquer.  Le  libéralisme,  devenu  victorieux  sous 
l'empire,  proposait  en  1847  tout  ce  qu'il  demande 
ou  fait  aujourd'hui.  Thiers  faisait  fermer  les  mai- 
sons des  Jésuites,  applaudissait  aux  annexions  du 
moment  qui  détruisaient  les  petites  souverainetés 
suisses,  exaltait  le  Garibaldi  de  l'époque  qui  se 
nommait  Ochsenbein.  On  sentait  venir  la  catas- 
trophe, on  la  sent  venir  encore.  Mais  combien  le 
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naufrage  sera  plus  profond  cette  fois  et  le  radeau 
plus  difficile  à  construire! 

Adieu,  mon   très  Révérend  Père^ 

Louis  Veuillot. 


CXLIII 


A.   M.    Eugène    Veuillot. 


Époisses,  juin  1858. 

Mon  frère  , 

L'endroit  est  charmant  et  des  plus  charmants, 
l'homme  parfait,  la  femme  tout  à  fait  bien  (genre 
Cécile  de  Ségur),  deux  grandes  petites  filles  qui 
sont  de  vrais  lis  des  champs  ;  de  l'ombre,  de  la 
fraîcheur,  des  tilleuls  fleuris;  une  bibliothèque, 
des  autographes  du  grand  siècle  en  abondance,  et 
très  chics:  Sévigné,  Gondé,  Richelieu,  Mazarin, 
Louis  XIV,  etc.  Condé  a  été  propriétaire  d'Épois- 
ses  par  fidéi-commis  ;  il  y  est  venu,  et  j'habite  sa 
chambre.  Nourriture  saine  et  abondante  ;  l'église 
dans  la  cour  ;  à  deux  lieues,  le  Morvan,  pays  plein 
de  vallons  verts  et  sauvages,  et  sapins  odorants  : 
nous  y  avons  fait  une  course  hier  pour  visiter 
Bourbilly,  maison  de  sainte  Jeanne  de  Chantai, 
berceau  de  la  marquise.  Et  une  lune,  et  des  étoi- 
les, et  des  rossignols,  et  des  grillons,  et  des  foins  ! 
Enfin,  cela  est  au  mieux  pour  les  yeux,  pour  l'es- 

1.  Cette  lettre   a  été  classée   à  la  date  que   portait  la    copie 
que  j'ai  reçue;  mais  elle  doit  être  d'une  date  postérieure. 
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prit,  pour  le  cœur.  Je  me  porte  comme  un  charme 
(quel  charme?),  je  dors,  je...  me  soigne  par  les 
fraises  et  le  lait.  Au  milieu  de  ces  délices,  je  mets 
ma  correspondance  à  jour.  J'ai  expédié  dix-sept 
lettres  hier,  et  celle-ci  est  pour  me  reposer  de 
deux  autres  écrites  ce  matin. 

Je  fais  aussi  la  guerre,  non  sans   succès.  Mes 
chers  et  charmants  hôtes  sont  enfalloutés.  Je  vais 
les  débarrasser  de  cela.  Pour  Montalembcrt,  qui 
est  leur  voisin  et  leur  ami,  il  n'y  a  rien  à  faire,  il 
s'en  charge  avec  son  succès  accoutumé.   J'ai  un 
nouveau  détail  sur  l'illustration  de  son  château.  Il 
a  fait  peindre  en  légende,  dans  la  belle  salle,  qui 
abime  Napoléon,  une  phrase   de  Comines  ou  de 
Froissart,  portant   que  les  seigneurs  de  Bourgo- 
gne vinrent  un  jour  chanter  pouille  à  leur  duc  et 
que  ((  petites  gens  n'auraient  su  tenir  un   pareil 
langage  ».  Comme  ce  gaillard-là  prend  soin  que 
la  postérité  le  connaisse  !  Il  a  pourtant  de  l'esprit. 
Guitaut  lui  disait  un  jour  que  son  majorât  passe- 
rait aux  enfants  de  son  frère,  et  que  c'était  bien 
juste  en  punition  de  son  amour  pour  les  branches 
cadettes  contre  les  branches  aînées,  ((  Bah!  dit-il, 
cela  ne   me   fait  plus   rien  d'avoir  des   filles;    si 
j'avais  un  fds,  il  serait  aujourd'hui  chambellan  de 
l'empereur  ou  rédacteur  de  l'Univers  !  » 

Adieu,  mon  petit  frère.  S'il  y  a  des  nouvelles, 
donne-moi-zeii.  Parle-moi  des  muses,  parle-moi 
des  constellations.  Uranie  est-elle  l'étoile  du  ber- 
ger ? 

Je  t'embrasse  et  je  te  prie  d'inscrire  le  comte 
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Ch.  de   Guitaut   sur   la  souscription  :   50  francs. 
A  votre  santé,  du  Lac.  Rupert,  que  la  sagesse 
vous  tienne  toujours  lieu   de  cheveux.   Taconet, 
prenez  garde  aux  chiens  enragés.  Louis. 


GXLIV 

A   M.   le   cure    de    **^. 

Paris,  4  juillet  1858. 

Monsieur  le  curé, 

J'ai  écrit  à  mon  respectable  ami,  M.  l'abbé  Sas- 
sier,  que  l'Univers  publierait  volontiers  un  article 
sur  votre  poème,  pourvu  que  l'éloge  fut  modéré; 
car  un  coup  d'œil  jeté  sur  cet  ouvrage  m'a  fait 
craindre  qu'il  n'obtienne  pas,  au  point  de  vue  lit- 
téraire, le  succès  qu'il  mérite  au  point  de  vue  reli- 
gieux. J'y  ai  vu  des  vers  que  je  ne  voudrais  point 
livrer  à  la  critique  des  journaux  irréligieux. 

Quant  à  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  en  der- 
nier lieu,  elle  me  rappelle  bien  à  propos  la  parole 
de  saint  Louis  sur  les  fautes  des  prêtres.  Permet- 
tez-moi de  vous  dire  qu'en  fait  de  style  épistolaire, 
d'atticisme,  de  politesse  et  même  de  simple  jus- 
tice, c'est  une  de  ces  œuvres  sur  lesquelles  la 
charité  doit  jeter  son  manteau.  Je  le  fais  bien 
volontiers,  mais  j'oserai  entre  nous  vous  donner 
le  conseil  de  n'écrire  de  telles  choses  qu'à  vos 
amis,  et  le  mieux  serait  de  ne  les  dire  à  personne. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur  le  curé,  votre 
très  humble  serviteur,  Louis  Yeuillot. 
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GXLV 

A  M""^    Adèle    Genton. 

4  juillet  1858. 

Je  vous  remercie,  Madame,  de  me  rendre  votre 
intéressant  article  sur  le  Tasse.  Je  l'avais  ren- 
voyé par  mégarde,  dans  la  précipitation  d'un 
homme  qui  ne  veut  pas  faire  attendre  et  qui  arrive 
de  voyage.  Je  vous  exhorte  plus  que  jamais  au 
travail  étendu  que  vous  méditez  sur  ce  beau  et 
chrétien  génie.  Vous  le  comprenez,  vous  l'aimez, 
et  il  vous  devra  une  gloire  nouvelle.  En  le  mon- 
trant sous  son  aspect  essentiellement  religieux, 
vous  ferez  en  outre  cette  œuvre  utile  que  Dieu 
attend  de  tous  les  dons.  Vous  laisserez  après  vous 
des  prières  qui  s'élèveront  pour  vous.  C'est  à 
quoi  nous  songeons  trop  peu  dans  nos  préoccu- 
pations littéraires.  Quelle  gloire  cependant  vau- 
dra autant  qu'un  simple  Ac^e,  qu'une  pensée  pieuse 
suggérée  par  nos  œuvres  dans  le  cœur  d'un  vivant! 
Combien  de  grands  hommes  donneraient  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  et  toute  leur  mémoire  pour  un  de 
ces  souffles  de  piété  qui  les  rafraîchirait  dans  l'at- 
tente du  pardon! 

Je  serai  heureux,  Madame,  de  vous  voir  avant 
votre  départ.  Vous  me  trouverez  presque  certai- 
nement au  bureau  du  journal  à  l'heure  que  vous 
connaissez.  Je  voudrais  que  mes  occupations  et 
les  vôtres  me  permissent  de  vous  demander  une 
audience  chez  vous. 
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Veuillez  agréer,  Madame,   les   sentiments  res- 
pectueux avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Louis  Veuillot. 


CXLVI 

A    M^^    la  comtesse    de   Montsaulnln. 

Juillet  1858. 

Reconnaissez-vous  mon  écriture,  Madame? 

J'arrive  d'un  voyage  en  Bourgogne;  j'ai  passé 
quinze  jours  chez  M.  de  Guitaut  ou  plutôt  avec 
M.  de  Guitaut,  car  nous  n'avons  guère  cessé  de 
courir  le  pays,  qui  est  beau  et  intéressant,  surtout 
pour  moi.  Le  château  d'Epoisses  est  à  deux  lieues 
de  mon  lieu  d'origine,  un  village  qu'on  appelle 
Anstrude.  C'est  là  que  mes  illustres  ancêtres,  plus 
heureux  que  moi,  ont  gardé  les  vaches.  Gomme 
on  connaît  peu  les  aventures  de  leur  temps ,  il 
est  probable  que  j'ai  une  belle  suite  de  grands- 
pères  dans  la  poussière  du  pauvre  petit  cimetière 
qui  entoure  la  pauvre  petite  église.  Ces  mêmes 
grands-pères  ont  dû  s'aventurer  aux  environs,  à 
la  suite  de  leurs  bestiaux.  J'aime  à  croire  qu'il  y 
en  avait  quelques-uns  dans  l'auditoire  de  saint 
Bernard,  lorsqu'il  a  prêché  la  croisade,  pas  bien 
loin  de  leur  chaumière,  à  Vézelay,  que  j'ai  vu 
aussi.  Je  me  flatte  encore  que  sainte  Chantai, 
dame  de  Bourbilly,  a  pu  en  rencontrer  dans  ses 
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courses  de  charité,  ou  les  recevoir  dans  son 
hôpital  domestique  et  les  panser  de  ses  mains  ; 
tout  cela  me  fait  espérer  qu'ils  ont  été  bons 
chrétiens  et  que  c'est  pourquoi  je  rédige  V Uni- 
vers et  suis  votre  ami.  Hélas!  Madame,  il  faut 
au  moins  cela  pour  me  consoler  de  n'être  pas 
un  de  mes  pères.  Quel  beau  pays  à  côté  de  la  rue 
du  Bac,  et  qu'il  ferait  bon  vivre  là  môme  à  la 
queue  des  moutons!  C'était  un  pays  plein  de  foi  ; 
il  y  avait  partout  de  magnifiques  églises,  de  grands 
et  saints  monastères.  La  chapelle  de  sainte  Chan- 
tai est  maintenant  une  écurie;  j'y  ai  dit  un  Pater 
et  un  Ave,  au  milieu  des  chevaux,  sans  pouvoir 
trouver  une  petite  place  pour  me  mettre  à  genoux. 
Par  bonheur  j'ai  vu  aussi  la  Pierre-qui-Vire,  un 
monastère  en  construction  qui  s'élève  sur  la  tombe 
d'un  saint  mort  il  y  a  quelques  années.  J'ai 
vu  ces  religieux  dont  la  vie  est  plus  sévère  que 
celle  des  trappistes.  Je  suis  entré  dans  leurs  cel- 
lules, j'ai  goûté  leur  atroce  nourriture,  et  j'ai  senti 
au  fond  de  mon  âme,  bien  sincèrement  et  bien  for- 
tement, que  si  j'étais  maître  de  ma  destinée  j'aime- 
rais mieux  habiter  la  Pierre-qui-Vire  que  n'im- 
porte quel  château,  même  la  très  charmante  et 
très  hospitalière  demeure  d'Epoisses.  Ce  choix  a 
été  entre  mes  mains,  et  je  ne  l'ai  pas  fait,  et  il  est 
trop  tard.  Ah!  que  j'ai  mal  arrangé  ma  vie!  Si  je 
pouvais  du  moins  la  rarranger  ;  j'y  tache  et  je  l'es- 
père. En  disant  qu'il  est  trop  tard,  je  vois  qu'il 
est  encore  temps.  Par  la  miséricorde  infinie  de 
Dieu,  il  est  toujours  temps  jusqu'à  la  minute  où  le 
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temps  expire.  Moine,  je  ne  le  puis  plus,  mais 
chrétien,  mais  pénitent,  je  le  puis  encore,  je  puis 
encore  donner  à  Dieu  toute  mon  âme,  toute  ma 
vie,  tout  mon  cœur.  Priez  Dieu  pour  que  j'en  vienne 
là.  De  mon  côté,  je  vous  rendrai  le  même  service  : 
ce  ne  sera  pas  si  difficile,  et  j'aurai  bon  espoir. 

Voyez  le  bon  effet  des  bonnes  pratiques  ;  je 
viens  des  vêpres,  c'est  là  que  je  me  suis  promis 
de  vous  écrire  aujourd'hui.  J'avais  depuis  des 
années  négligé  ce  devoir  de  piété,  je  m'y  re- 
prends. Pour  tout  dire  je  n'y  ai  pas.  grand  mérite, 
il  me  serait  aussi  pénible  d'y  manquer  qu'autre- 
fois de  manquer  une  distraction  et,  plus  récem- 
ment, d'abandonner  un  travail.  Voilà  ce  que  c'est 
que  d'avoir  commerce  avec  les  vivants,  dans  le 
monde  et  dans  les  livres.  On  finit  par  trouver  plus 
de  charme  à  la  voix  cassée  d'un  curé  qui  entonne 
ou  détonne  les  psaumes,  qu'à  toute  la  légèreté 
des  conversations  et  à  toute  la  profondeur  des  phi- 
losophies.  Que  Dieu  est  bon  de  nous  faire  vieillir 
pour  nous  ramener  de  force  au  sérieux,  qui  est  la 
prière!  Qu'il  est  bon  de  broyer  nos  cœurs  froids 
et  durs  pour  en  dégager  cette  étincelle  et  ce  par- 
fum qui  est  la  prière  !  Qu'il  est  bon  de  limiter  nos 
jours  et  de  nous  appeler  enfin  à  cette  éternelle  vie 
qui  sera  l'éternelle  prière  ! 

Adieu,  Madame.  Laissons  le  monde  où  il   est, 

laissons-le  à  ce  qu'il  fait,  et  prions  Dieu  pour  nous 

et  pour  le  monde. 

Louis  Veuillot. 
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GXLVII 

A  3/*"®  la   comtesse    de   Sc'^ur. 

Paris,  11  juillet  1858. 

Très  chère  Madame, 

J'ai  bien  cru  que  j'allais  vous  envoyer  Eugène  ; 
mais  au  dernier  moment  il  a  écouté  la  triste  rai- 
son .  qui  lui  montrait  le  triste  devoir  sous  la 
figure  triste  du  triste  Taconet,  effrayé  de  penser 
que  l'Univers  allait  être  abandonné  pendant  huit 
jours  à  ma  conduite.  Eugène,  n'étant  pas  peut-être 
sans  alarme  (j'inspire  peu  de  confiance  !),  a  pris  le 
parti  de  rester.  Je  m'exécutais  cependant  très 
bien  et  j'offrais  de  remettre  mon  départ  à  diman- 
che soir,  pour  lui  donner  le  temps  de  ne  pas 
disparaître  au  moment  qu'il  apparaîtrait.  Il  a  en- 
voyé promener  mon  dévouement  et  moi.  Elise 
vous  aura  dit  que  je  vais  à  Bagnères  ;  j'en  suis 
tout  étonné,  parce  que  je  m'étais  beaucoup  pro- 
mis de  faire  ce  voyage.  L'archevêque  d'Auch 
m'a  enlevé  au  moment  où  je  m'y  attendais  le 
moins.  Il  s'ennuie,  et  il  invoque  les  droits  de 
l'amitié. 

Après  cette  campagne,  mes  courses  seront 
finies  pour  la  saison.  Mais  je  n'abandonne  pas  mes 
droits  d'hiver  sur  les  Nouettes.  Outre  toutes  les 
raisons  que  j'ai  d'y  tenir,  le  programme  de  l'année 
dernière  n'a  pas  été  rempli.  Je  voulais  voir  du 
givre,  et  je  suis  tombé  en  plein  printemps.  Je 
demande  mon  givre.  Il  suffira  que  le  printemps  et 
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l'été  soient  dans  la  maison  avec  tout  le  soleil  du 
coin  du  feu. 

Vous  me  reprochez  obligeamment  mon  silence. 
Il  est  bien  vrai  que  j'ai  tout  l'air  d'un  homme  qui 
n'écrit  pas  à  ses  amis.  D'où  vient  cela  ?  Voilà  ce 
que  je  ne  sais  pas.  Je  soupçonne  que  l'abondance 
des  lettres  ofRcielles  y  est  pour  quelque  chose. 
J'ai  des  moments  d'ennui  et  de  découragement 
profond,  où  je  ne  regarde  plus  la  plume  et  le 
papier  qu'avec  horreur.  Je  voudrais  alors  déplo- 
rer mon  destin  ;  mais  au  premier  mot  que  j'en 
essaye,  on  me  dit  que  mon  destin  est  trop  heu- 
reux, et  on  ajoute  cent  choses  humiliantes,  qui  se 
résument  en  ceci  :  Parle  et  tais-toi.  Je  vois  bien 
qu'on  a  raison,  mais  il  faut  que  je  l'avoue,  et 
c'est  dur. 

Au  fond  de  tout  cela,  j'aime  toujours  mes  amis, 
et  je  suis  toujours  plein  de  tendresse  et  de  recon- 
naissance pour  ceux  qui,  comme  vous,  chère 
Madame,  poussent  la  bonté  jusqu'à  me  pardonner 
d'être  sujet  à  quelques  somnolences  et  à  quel- 
ques manies. 

J'ai  attrapé  tout  à  l'heure  Monseigneur,  dans  la 
rue  du  Bac,  train  direct,  grande  vitesse^  entre 
deux  bonnes  œuvres.  Gomme  il  prouve  bien  qu'on 
a  tort  de  s'inquiéter  des  maux  d'yeux,  et  que  les 
yeux  ne  sont  pas  du  tout  nécessaire  pour  voir  le 
bon  chemin. 

Soyez  assez  bonne.  Madame,  pour  offrir  mes 
civilités  fraternelles  à  la  mère  de  Jacques,  ou,  si 
cela  convient  mieux,  mes  civilités  à  M™''  de  Pitray 
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et  à  l'autre  M*"^  de  Ségur  ;  quant  à  l'auguste  et 
très  vénérée  et  très  aimée  Sophie,  je  lui  baise  les 
mains. 

Louis  Veuillot. 


GXLVIII 

A  M.   Eugène    Veuillot. 

Bagnères-de-Bigorre,  23  juillet  1858. 

Je  t'ai  écrit  si  court,  l'autre  jour,  frère,  que  j'en 
ai  du  remords.  On  m'attendait  pour  me  porter  à 
quatre  chevaux  sur  les  montagnes.  Du  reste,  je 
n'ai  absolument  rien  à  te  dire  puisque  tu  ne  me 
dis  rien.  Ce  pays  est  .charmant,  commode,  gra- 
cieux et  grandiose.  J'y  suis  bien  logé,  bien  nourri; 
Pierre*  me  soigne  bien. 

Avec  tout  cela,  malgré  mon  affection  pour  l'ar- 
chevêque et  sa  bonne  grâce,  la  vie  y  serait  un 
petit  martyre  par  suite  du  renfermé,  du  salon  qui 
est  ouvert  tous  les  soirs  jusqu'à  onze  heures  et 
illuminé  au  verre  dépoli  ^.  Tu  devines  cette  scie; 
elle  est  très  sciante.  Heureusement,  le  curé  de  Ba- 
gnères  est  un  vrai  du  vieux  temps,  abonné  depuis 
le  premier  numéro,  chérissant  toute  sa  rédaction,  y 
compris  Moatdldier,  pas  questionneur,  très  aima- 
ble. Il  m'enlève  et  me  promène.  Si  tu  viens  visiter 

1.  Le  domestique  de  Ms''  de  Saliuis. 

2.  Louis  Veuillot  aimait  à  se  coucher  de  bonne  heure,  sur- 
tout à  la  campagne,  et  la  lumière  des  lampes,  quand  elle 
n'était  pas  adoucie  par  un  abat-jour,  lui  faisait  mal   aux  yeux. 
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les  Pyrénées,  que  son  presbytère  soit  ton  au- 
berge; fuis  le  palais  aimable  où  je  suis  si  bien 
reçu. 

Ce  qui  n'est  pas  amusant  non  plus,  c'est  la 
o-loire.  Elle  est  très  abondante  ici.  On  vient  me 
voir,  on  commence  par  me  regarder,  puis  on  me 
tàte,  et  on  finit  par  me  demander  de  mes  cheveux. 
L'autre  jour,  je  reconduisais  le  P.  Herman  qui 
était  venu  me  voir  à  l'archevêché;  un  gamin 
m'aperçoit  et  se  met  à  courir  dans  la  rue  en  criant  : 
«Voilà  Monsieur  Yeuillot  !  voilà  !  voilà  !»  Hier,  j'é- 
tais avec  l'archevêque  dans  un  jardin  très  curieux 
des  environs.  Le  proprétaire  nous  en  faisait  les 
honneurs.  Passe  sur  la  route  un  équipage  attelé  en 
flèche,  allant  un  train  fou,  et  dedans  un  monsieur 
superbe,  fumant  son  cigare.  L'archevêque  re- 
garde :  «  C'est,  dit-il,  quelque  Anglais.  —  Non, 
répond  le  propriétaire  affairé,  nous  pensons  que 
c'est  M.  Louis  Yeuillot.  »  L'archevêque  ne  man- 
que pas  le  coup  et  me  dénonce.  Voilà  l'homme  en 
exclamations,  en  révérences,  qui  veut  nous  faire 
donner  à  manger,  tout  au  moins  à  boire,  qui  me 
confesse  qu'il  est  déjà  venu  trois  fois  à  Bagnères 
pour  me  voir,  etc.  On  eut  bien  de  la  peine  à  s'en 
tirer.  Tout  cela  me  scie  extrêmement,  et  je  sens 
quelquefois  que  je  prends  la  figure  de  ]\t.  Stas,  le 
chevalier  Stas.  11  ne  me  manque  que  la  cioix  de 
Léopold. 

Je  suis  particulièrement  en  proie  à  Bascle  de  La- 
grèze,  qui  se  trouve  ici  pour  mon  malheur.  Il  ne 
me  lâche  pas  et  me  fait  diner  demain  avec  un  pro- 

VI.  —    18 
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cureur  général  qui  est  cousin  d'Ozanam.  Ce  sera 
gai.  Ce  Lagrèze  est  grand  auteur.  Il  m'a  apporté 
deux  tomes  sur  chacun  desquels  il  y  en  a  huit  ou 
dix  en  annonces  et  autant  sous  presse.  Je  l'appelle 
Bascle  des  Volumes,  mais  cette  vengeance  me  sou- 
lage peu. 

J'ai  fait  de  meilleures  rencontres,  elles  n'ont 
pas  duré.  J'ai  croisé  le  même  jour  Pontmariin, 
l'abbé  Ghicolot,  l'éveque  de  Soissons  et  le  P. 
Ambroise,  ces  deux  derniers  à  Lourdes,  où  je 
venais  de  faire  un  long  discours  sur  les  miracles, 
au  seuil  d'un  café.  Ce  fait  de  Lourdes  pourrait 
bien  être  une  seconde  édition  de  la  Salette. 

Adieu,  frère.  Je  serai  ici  jusqu'à  la  fin  du  mois; 
après  quoi,  je  partirai  seul  pour  Luchon,  Tou- 
louse, Bordeaux  et  Paris.  Je  t'embrasse. 

Louis. 


GXLIX 

A    M.    Arthur   Murcier. 

Bagnères-de-Bigorre,  24  juillet  1858. 

Mon  cher  ami, 

Ne  vous  étonnez  plus  des  tortues  de  l'abbé  Hue, 
qui  folâtrent  sur  le  bord  de  la  mer  des  M'ile  et  une 
Nuits.  Je  folâtre,  moi,  très  réellement  sur  les 
sommets  des  Pyrénées.  J'étais  hier  en  calèche 
à  quatre  chevaux,  entouré  de  quatre  abbés,  à 
l'entrée  du  col  d'Aspin,  d'où  je  voyais  sous  mes 
pieds,  très  loin,  un  village  situé  à  plusieurs  mille 
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mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Je  vous 
domine  immensément.  Cependant ,  quoique  je 
n'aie  pas  du  tout  l'œil  de  l'aigle  (j'ai  vu  un  aigle 
de  vrai,  en  l'air),  je  vous  vois  très  bien  ;  je 
vois  Marguerite,  j'entends  sa  coqueluche  et  ça 
iiVeinhête.  Cependant ,  puisque  Octavie  fait  la 
coupe  et  vous  la  planche,  il  faut  se  consoler. 
La  coqueluche  finira  d'ailleurs  chez  le  rustique 
Alexandre.  Faites-lui  mes  compliments,  à  cet 
Alexandre.  Il  doit  être  bien  heureux  dans  ses 
prés,  sur  ses  chevaux.  Je  suis  sûr  qu'il  ne  s'oc- 
cupe guère  du  Fer*.  Moi  j'ai  retrouvé  le  Ver  diu. 
col  d'Aspin.  C'était  une  scie,  je  l'ai  écrasé  dans 
un  mouvement  de  fureur,  et  j'ai  demandé  à  boire 
par  Bacchus.  Je  vous  dirai,  mon  Arthur,  que  me 
trouvant  aux  eaux,  j'ai  jugé  à  propos  d'en  boire. 
Je  suis  trop  le  fils  de  ma  mère  pour  ne  pas  faire 
ce  coup-là.  J'ai  en  conséquence  rendu  visite  au 
médecin  pour  qu'il  m'ordonnât  quelque  bain  ou 
quelque  boisson.  Il  m'a  demandé  quelle  était  ma 
maladie.  Je  lui  ai  répondu  que,  si  je  connaissais 
ma  maladie,  je  ne  consulterais  pas  le  médecin, 
mais  qu'enfin  j'avais  mal  aux  yeux  et  des  cors  aux 
pieds.  Il  a  regardé  mes  yeux  avec  toutes  sortes  de 
verres,  et  il  a  nié  positivement  que  mes  yeux  fus- 
sent malades.  Il  n'y  voit  aucun  symptôme  d'amau- 
rose  ni  de  cataracte,  et  il  prétend  que  mes  pau- 

1.  Il  s'agit  du  livre  de  Ms""  Gaume,  le  Ver  rongeur  des  socié- 
tés modernes.  Le  «  rustique  Alexandre  »,  l'un  des  neveux  de 
Ms""  Gaume,  trouvait  que  dans  la  famille  la  conversation  sur  le 
Ver  rongeur  revenait  bien  souvent. 
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pières  seules  sont  malades,  ce  qui  n'est  qu'une 
affaire  de  soins.  Je  n'en  vois  pas  plus  clair,  mais 
cela  fait  toujours  plaisir. 

Adieu,  mon  frère.  Je  vous  embrasse  tous,  por- 
tez-vous bien  tous.  Quand  vous  aurez  fait  votre 
petite  pelote,  il  faudra  venir  dans  les  Pyrénées. 
Vrai,  ça  enfonce  la  mer. 

J'ai  trouvé  ici  Bascle  de  Lagrèze.  Il  s'est  mis  à 

mon   service,  et  il   avoue   que  son  affaire  sur  le 

Droit  du  seigneMV  n'a  pas  le  sens  commun.  Il  sera 

réfuté  tout  de  même. 

Frère  et  ami, 

Louis. 


CL 

A   M.    le   commandant  de  Maisonneuve. 

Mardi.  Bagnères-de-Bigorre,  28  juillet  1858. 

Mon  cher  ami. 

Je  suis  tellement  entortillé  ici  que  je  vois  l'im- 
possibilité d'aller  à  Luchon.  Je  ne  pourrai  quitter 
Bagnères  que  lundi  ou  mardi,  peut-être  même  que 
mercredi.  Il  faut  de  toute  nécessité  que  j'aille  à 
Auch,  en  passant  par  Tarbes,  à  Toulouse  et  à  Bor- 
deaux, et  queje  sois  à  Paris  vers  le  10.  Un  séjour 
à  Luchon  me  retarderait  trop.  J'en  suis  peiné 
parce  que  j'aurais  aimé  pour  vous  et  pour  moi 
quelques  jours  de  tête-à-tête  à  l'abri  de  toute 
représentation.  Il  faut  sacrifier  cela.  Notre  course 
a  été  le  plus  beau  du  voyage.  J'ai  mangé  mon  pain 


LETTRES   A   SON    FRERE    ET   A   DIVERS  277 

blanc  le  premier.  Je  suis  ici  une  véritable  bète 
curieuse.  On  vient  me  voir,  et  il  y  a  tous  les  jours 
vingt  personnes  au  ealon.  C'est  un  rude  et  en- 
nuyeux métier.  Heureusement  que  le  bon  curé  de 
Bagnères  m'a  pris  en  pitié  ;  il  m'enlève  et  me  fait 
découcher.  Je  pars  aujourd'hui  pour  Gavarnie, d'où 
je  ne  reviendrai  que  jeudi  soir.  Samedi,  j'irai  à 
Saint-Bertrand  de  Comminges,  malheureusement 
avec  une  caravane.  J'y  serai  vers  onze  heures,  je 
repartirai  à  deux  heures.  Le  curé  nous  donnera  à 
déjeuner.  Si  vous  n'aviez  pas  peur  du  monde,  vous 
devriez  bien  vous  y  trouver.  Je  verrais  par  mes 
yeux  Tétat  de  votre  santé,  et  je  pourrais  en  rendre 
bon  compte  à  Ahtony  ^  Quant  à  la  mienne,  elle 
ne  se  ressent  en  rien  de  l'air  des  Pyrénées.  J'ai 
eu  ces  deux  jours-ci  quelques  accès  de  fièvre. L'en- 
nui de  la  pose  y  est  bien  pour  quelque  chose. 
Adieu,  mon  cher  ami.  Offrez  mes  compliments  et 
mes  regrets  à  M.  le  docteur  Fontan.  Toutes  les 
lettres  que  je  reçois  de  mon  frère  et  de  ma  sœur 
sont  pleines  d'amitié  pour  vous. 
Bien  à  vous, 

Louis  Veuillot. 

1.  Maison  de  campagne  de  M^^^  de  Maisonneuve. 
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GLI 


Â    M,   Eugène    Veuillot. 

28  juillet  1858. 
Cher  frère, 

J'ai  vu  hier  le  curé  de  Lourdes,  qui  m'a  parlé 
longuement  de  l'apparition  arrivée  dans  la  pa- 
roisse. C'est  la  grande  affaire  d'ici.  Il  y  croit  et 
bien  des  incrédules  y  croient  aussi.  J'en  avais  déjà 
parlé  à  Lourdes  même  ;  j'en  ai  causé  encore  avec 
le  procureur  général,  mon  convive  chez  Lagrèze  : 
il  donne  des  explications  ridicules.  C'est  un  mi- 
racle dont  l'administration  ne  veut  pas,  malgré  le 
peuple  qui  en  veut.  Je  retourne  à  Lourdes  demain, 
et  je  verrai  les  choses  et  les  gens.  Veille  bien  à  ce 
que  rien  ne  passe  là-dessus,  et  cherche  dans  ton 
carton  ou  dans  celui  de  du  Lac  une  lettre  que  le 
curé  m'a  écrite  pendant  que  j'étais  en  Bourgogne. 
S'il  fallait  absolument  dire  quelque  chose,  tu  trou- 
verais là  des  renseignements  sûrs. 

J'ai  fini  par  conquérir  une  certaine  liberté,  et 
je  ne  mène  plus  tout  à  fait  ici  la  vie  d'un  grand 
vicaire  ou  d'une  femme  malade.  Je  m'échappe  au- 
jourd'hui pour  trois  jours  ;  samedi,  je  recommen- 
cerai, et  dimanche  je  songerai  à  faire  mes  paquets 
pour  Auch  et  Toulouse.  Il  est  probable  que  je 
brûlerai  Maisonneuve. 

Il  va  t'arriver  prochainement  une  lourde  caisse 
de  Bagnères.  Ce  sont  des  bibelots  que  tu  dois  por- 
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ter  à  Olga  aux  Nouettes.   Si  tu  ne  fais  pas   cette 
escapade,  demande  s'il  faut  les  lui  envoyer. 

N'ai-je  pas  fait  l'autre  jour  une  allusion  à  notre 
collaborateur  Moiitdidier?  Tu  n'as  pas  su  ce  que 
je  voulais  dire.  C'est  le  nom  que  N...  donne 
à  Maumigny  dont  il  est  grand  admirateur.  11 
appelle  Lafon,  Duval,  et  Louis  XIV,  l'empereur. 
C'est  une  variété  du  télégriphe  électraqae  qu'il 
exécute  en  faisant  à  la  fois  trois  questions,  une  au 
conducteur,  une  au  voisin,  et  la  troisième  à  moi. 
Mais  de  cette  manière,  il  s'instruit  beaucoup  en 
voyageant  et  ses  compagnons»  apprennent  qu'il 
peut  être  quelquefois  agréable  de  voyager  seul. 

Voyager  seul!  Hier  je  me  promenais  bien  tran- 
quille dans  les  rues  de  Bagnères,  heureux  de  ne 
rien  dire  et  de  n'avoir  rien  à  répondre.  On  me 
tape  sur  l'épaule,  on  me  serre  la  main,  on  me 
saute  quasi  au  cou.  Que  vois-je?  grand  Dieu! 
M...,  le  neveu  du  père  M...,  M...  de...,  qui  veut 
me  présenter  à  son  épouse,  laquelle  est  née  de 
S***.  Où  fuir? 

Adieu,  mon  frère.  Puissé-je  à  mon  retour,  jeudi 
soir,  trouver  une  lettre  et  une  solution  ! 

Je  t'embrasse, 

Louis. 

Ton  petit  mot  sur  About  est  excellent.  Je  vois 
que  le  chagrin  ne  t'abat  pas. 
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GLU 

Au   même. 

Bagnères,  31  juillet  1858. 

J'ai  prié  avant-hier  pour  toi,  cher  frère,  à  la 
sainte  Vierge  de  Bétharam  (  ce  qui  veut  dire  la 
vierge  au  beau  rameau,  parce  qu'une  jeune  fille 
qui  se  noyait  dans  le  Gave  fut  sauvée  à  l'endroit 
où  s'élève  la  chapelle).  J'ai  prié  pour  que  tes 
affaires  finissent  bien  et  finissent  vite.  Je  veux 
acheter  ici  mon  présent.  Il  y  a  vraiment  de  jolies 
choses  pour  les  jeunes  cheminées.  Je  vois  bien 
que  je  serai  encore  à  Bagnères  mercredi.  L'évêque 
de  Tarbes  veut  m'avoir  un  jour;  vendredi  sera 
pour  Auch,  ce  sera  jour  rude,  si  j'en  juge  par  les 
députations  qui  viennent  ici.  Samedi,  je  serai  à 
Pibrac  et  à  Toulouse,  dimanche  à  Toulouse,  lundi 
et  peut-être  mardi  à  Bordeaux  et  Angouléme. 

Je  suis  rentré  hier  à  Bagnères,  harassé  d'un 
jour  de  triomphe  et  d'un  jour  de  cheval.  Après 
Bétharam  où  l'on  m'a  traité  en  évéque,  l'arche- 
vêque m'a  mené  déjeuner  au  petit  séminaire  de 
Saint-Pé;  réception  en  musique,  chants  de  cir- 
constance, discours,  réponses,  applaudissements, 
diner  terrible,  tout  à  l'ail,  parce  que,  faisant  le 
Béarnais,  j'avais  affiché  pour  l'ail  une  passion  que 
je  n'ai  pas.  En  somme,  les  meilleurs  gens  du 
monde,  beaucoup  de  simplicité  et  beaucoup  d'es- 
prit. Nous  avons  là  une  maison  de  retraite  vrai- 
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ment  délicieuse,  dans  l'un  des  sites  les  plus  doux 
et  les  plus  grands  que  Pon  puisse  rêver. 

A  Lourdes,  j'ai  fait  ma  visite  à  la  grotte,  accom- 
pagné de  deux  abbés,  escorté  de  plusieurs  autres. 
J'y  ai  trouvé  l'amirale  Bruat^  On  ne  m'a  pas  déclaré 
procès-verbal,  quoi  qu'en  disent  les  journaux  de 
la  localité.  A  Luz,  où  je  suis  arrivé  le  soir,  tou- 
jours escorté  de  mes  deux  ecclésiastiques ,  j'ai 
trouvé  le  curé  et  ses  vicaires  qui  m'attendaient, 
ils  m'ont  fait  parcourir  les  promenades  du  lieu  ; 
le  cortège  s'est  grossi  de  tous  les  ecclésiastiques 
qui  se  trouvaient  sur  le  chemin  ;  il  y  en  avait  neuf 
et  quelques  laïques  quand  je  suis  enfin  entré  à 
mon  auberge.  Il  a  fallu  faire  bien  des  portraits 
de  du  Lac,  de  Coquille  et  de  M.  Eugène.  En 
repassant  à  Lourdes,  j'ai  trouvé  quelques-uns  des 
notables  du  pays,  les  têtes  de  Saint-Pé,  les  vi- 
caires, etc.,  etc.  L'on  était  sur  les  portes  et  aux 
balcons  pour  voir  passer  le  cortège.  Voilà!  Voilà! 
Le  fait  est  que  la  gloire  habite  la  province.  Ici,  à 
Bagnères,  c'est  un  vrai  concours,  et  l'archevêque 
jubile  parce  que  son  salon  n'est  plus  assez  grand. 

Tu  te  demandes  où  je  place  ma  journée  de  che- 
val :  c'est  de  Luz  à  Gavarnie.  Partis  à  quatre  heures 
du  matin,  nous  étions  de  retour  à  deux  heures 
sans  être  descendus  de  nos  durs  bidets  que  pour 
grimper  et  redescendre  une  lieue  sur  des  pierres 
roulantes.  Tout  ce  que  je  puis  te  dire  du  spec- 

1.  M™^  Bruat,  veuve  de  l'amiral  et  gouvernante  du  prince 
impérial.  Il  y  avait  défense  de  visiter  la  grotte.  Louis  Veuillot 
passa  outre  et  M™^  Bruat  aussi. 
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tacle,  c'est  qu'il  vaut  cela,  et  que  je  te  conseille  la 
course  en  y  mettant  quelques  adoucissements.  Il 
ne  faut  pas  être  contraint  de  trotter,  sinon  le  pay- 
sage perd  de  son  charme  au  retour.  Je  suis  vérita- 
blement moulu,  mais  d'ailleurs  bien  portant. 
Adieu,  frère.  Louis. 

CLIII 

Au    mcnic. 

3  août  1858. 

Cher  petit  frère. 

Voici  un  feuilleton-réclame  que  je  te  prie  de 
faire  passer  au  plus  tôt.  Je  voudrais  qu'il  arrivât 
à  l'empereur  avant  qu'il  arrivât  lui-même  à  Sainte- 
Anne  ^  Il  y  a  une  circonstance  qui  peut  le  frapper. 

Le  Lagrèze  est  un  bon  homme  ;  il  s'est  montré 
fort  aimable  ici  pour  moi,  et  nos  entretiens  me 
semblent  l'avoir  bonifié. 

Je  rentrerai  les  mains  pleines  de  documents  sur 
Lourdes.  C'est  une  affaire  très  belle  et  très  sé- 
rieuse, que  la  stupidité  du  préfet  sert  au  mieux. 
J'ai  vu  l'enfant,  et  ma  visite  à  la  grotte,  où  je  me 
suis  trouvé  le  complice  de  l'amirale  Bruat, —  sans 
que  la  police  ait  osé  me  dresser  procès-verbal,  —  a 
fait  tomber  les  barrières  qui  empêchaient  le  peuple 
de  visiter  ce  lieu  saint. 

Je  passerai  la  journée  de  jeudi  chez  Tarbes; 
vendredi,  j'enflammerai  Auch;  samedi,  Toulouse^, 

1.  Maison  de  santé. 

2.  Mgr  Mioland. 
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qui,m'assure-t-on,  se  refroidit  à  l'endroit  de  Z'^/it 
vers.  J'ai  vu  déjà  plusieurs  prêtres  de  ce  diocèse. 
Ils  disent  du  bien  du  nouvel  évoque  de  Pamiers*, 
et  que  V Univers  commence  à  prendre  tout  à  fait 
dans  cette  forteresse  de  la  Gazette.  Je  verrai 
Bordeaux;  l'archevêque  d'Auch  lui  a  même  an- 
noncé ma  visite.  Bordeaux  désire  Lyon,  et  sui- 
vant Auch,  ce  serait  l'un  des  meilleurs  choix  que 
l'on  pût  faire  pour  ce  pays  qui  aime  avant  tout  les 
siens.  Il  dit  qu'il  y  serait  plus  des  nôtres  que  qui 
que  ce  soit  de  la  même  source.  Il  paraît  qu'on 
ne  peut  pas  être  de  Lyon  sans  avoir  le  désir  d'y 
régner.... 

Je  m'arrêterai  aussi  en  passant  à  Angoulême. 
J'y  ai  écrit;  j'ai  écrit  à  Valence,  à  Alger,  et  j'ai  fait 
encore  quelques  autres  lettres,  mais  bien  peu.  On 
est  ici  sous  la  tyrannie  de  la  conversation  d'une 
façon  toute  particulière,  et  j'ai  passé  des  journées 
entières  sans  trouver  le  moment  de  prendre  une 
plume  ni  un  livre.  Ce  sont  de  vraies  vacances,  et 
c'est  assommant.  Mon  hôte  est  toujours  plein  de 
bonté  et  d'excellents  désirs. 

Perpignan  n'a  pu  démarrer.  On  l'attend  ce  soir 
ou  demain.  Il  arrivera  pour  me  voir  partir.  Il  est 
grandement  question  de  me  faire  rester  jusqu'à 
lundi,  mais  je  tiendrai  bon,  et  je  pars.  Tout  finit 
par  finir. 

Louis. 

1.  Me'  Bellaval. 
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CLIV 

A    M^^    de  Salinis,     archevêque  d'AucIt. 

Août  1858. 

Hélas!  Monseigneur,  quel  coup  pour  votre 
cœur,  et  je  l'ose  dire  pour  le  mien.  Je  revenais 
tout  plein  de  votre  souvenir,  auquel  s'ajoutait 
celai  de  ce  frère  si  digne  de  vous.  Je  me  rappelais 
sa  bonté,  sa  piété,  son  esprit  si  doux  et  si  juste; 
je  me  faisais  une  fête  de  le  peindre  à  ma  sœur,  à 
qui  il  m'avait  dit  d'offrir  son  hospitalité  pour  l'an 
prochain.  Je  jouissais  par  avance  de  notre  séjour 
dans  cette  maison  de  Morlaas,  où  Dieu  avait  fait 
naître  pour  moi,  si  loin  de  moi,  de  si  précieux 
amis.  Dieu  nous  l'avait  déjà  ôté.  En  arrivant, 
j'ai  appris  cette  catastrophe  du  Nonce.  Je  me  hâ- 
tais de  lui  porter  de  vos  nouvelles;  il  m'a  donné 
celle-là,  qu'il  tenait  de  M.  Ganeto  ^  J'ai  su  que  vous 
vous  étiez  rendu  à  Morlaas,  et  compris  ainsi  qu'il 
s'agissait  de  M.  Charles,  car  le  Nonce  savait  seu- 
lement que  vous  pleuriez  un  frère,  enlevé  tout  à 
coup.  Je  n'ai  pu  voir  M.  Ganeto,  et  je  n'ai  pas  d'au- 
tres détails,  ni  sur  cette  fin  si  cruelle,  ni  sur  votre 
propre  situation.  J'espère  que  quelqu'un  de  ces 
messieurs  aura  la  charité  de  m'en  écrire.  Quelle 
douleur  et  quelle  angoisse  pour  tous  ceux  qui 
vous  connaissent,  qui  savent  combien  vous  aimiez 
votre  frère!  Quant  à  lui,  n'eiit-il  pas  été  prévenu, 

1.   Vicaire  général. 
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je  suis  sûr  qu'il  n'a  pas  été  surpris.  Je  l'ai  vu  à 
cette  communion  de  Bétharam  qui  peut-être 
fut  la  dernière.  Nous  étions  tous  bienheureux  ce 
jour-là,  et  nous  ne  savions  pas  la  grâce  que  Dieu 
faisait  à  Tun  de  nous,  hélas!  ni  la  prochaine  et 
saisissante  douleur  qu'il  nous  réservait;  douleur 
à  cause  de  lui,  car  dès  qu'on  le  connaissait  on  l'ai- 
mait depuis  longtemps;  douleur  à  cause  de  vous. 
Je  me  représente  aussi  la  douleur  de  madame 
votre  belle-sœur,  et  toute  cette  joie  de  famille 
dont  j'ai  contemplé  l'aimable  spectacle,  et  qu'un 
coup  de  foudre  est  venu  ruiner  au  milieu  d'un 
ciel  serein.  Mais  encore  une  fois,  il  était  prêt  et 
vous  aurez  tous  la  consolation  de  vous  le  dire.  Le 
jour  même  de  notre  départ  pour  Tarbes,  après 
votre  messe,  nous  échangeâmes  quelques  mots  à 
propos  de  rien.  Sans  aucun  pressentiment  triste, 
tranquillement,  doucement,  et  comme  dans  les 
habitudes  de  sa  pensée,  il  me  parla  de  la  volonté 
de  Dieu  en  homme  qui  n'en  avait  plus  d'autre. 

Que  ce  Dieu  de  miséricorde  et  de  bonté  vous 
soutienne  dans  cette  épreuve,  Monseigneur!  qu'il 
remplisse  votre  cœur  de  toutes  les  consolations 
que  vous  avez  données  vous-même  aux  cœurs 
affligés,  dans  le  cours  d'une  vie  que  vous  avez 
rendue  si  précieuse  à  tous  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur de  vous  connaître  ! 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  de  l'affection  la 
plus  tendre,  la  plus  reconnaissante  et  la  plus  dé- 
vouée, de  Votre  Grandeur,  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  Louis  Veuillot. 


286       CORRESPONDANCE  DE   LOUIS    VEUILLOT 

GLV 

Au  même, 

Paris,  fête  de  l'Assomption  1858. 

Monseigneur, 

J'achevais  un  petit  article  sur  la  mort  de  votre 
cher  et  regretté  frère,  lorsque  j'ai  reçu  ce  matin 
votre  lettre.  Nous  nous  sommes  rencontrés  dans 
l'expression  de  notre  douleur.  Combien  j'ai  songé 
à  ce  pèlerinage,  depuis  que  j'ai  reçu  la  triste  nou- 
velle, et  combien  j'en  ai  béni  la  pensée,  assuré 
qu'elle  serait  pour  vous  une  précieuse  conso- 
lation ! 

J'envie  le  sort  de  M™''  de  Marignan,  qui  vous 
tient  compagnie  en  cette  triste  rencontre.  Si  j'avais 
ici  des  affaires  moins  impérieuses,  je  serais  re- 
parti; j'aurais  voulu  vous  dire  combien  je  vous 
aime  et  je  vous  plains;  j'aurais  voulu  apprendre 
de  vous  comment  on  supporte  ces  coups  terribles. 
Mais  M'"®  de  Marignan  vous  vaut  mieux  que  moi, 
parce  qu'elle  a  une  âme  vraiment  douce  et  bonne, 
et  que  vous  savez  qu'elle  aimait  tendrement  votre 
frère. 

Oui,  Monseigneur,  nous  avons  tous  prié  et  nous 
prions  encore  pour  le  vénéré  M.  Charles  et  pour 
vous.  Tous  les  cœurs  ici  vous  sont  attachés;  nous 
savons  ce  que  nous  vous  devons,  et  nous  sommes 
reconnaissants.  Je  ne  vous  parle  pas  seulement 
pour  du  Lac,  pour  mon  frère  et  pour  Taconet, 
mais  pour  tous  les  autres. 
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J'avais  commencé  de  vous  écrire  aussitôt  mon 
arrivée  pour  vous  conter  la  suite  de  mon  voyage. 
Hélas!  je  vous  écrivais  plein  de  joie,  heureux  de 
tous  les  souvenirs  de  Bagnères,  où  votre  cher 
frère  avait  une  si  belle  et  douce  part  :  ma  lettre 
vous  aurait  trouvé  dans  les  larmes. 

L'archevêque  de  Toulouse  m'a  froidement 
reçu,  froidement  invité  à  diner.  J'ai  refusé,  étant 
engagé  par  le  Père  Caussette  chez  qui  je  demeu- 
rais. M^'  Bellaval  était  là;  il  a  une  mine  froide, 
et  la  réputation  d'être  en  tout  le  portrait  de  son 
évêque.  Il  ne  sera  pas  notre  ami,  et  souhaitons 
qu'il  s'en  tienne  là,  mais  il  n'a  rien  de  redoutable. 

J'ai    cru   voir    l'évêque    de    G tel  que  je  l'ai 

rencontré  une  fois  se  rencoignant  dans  un  petit 
recoin  du  Bon  La  Fontaine  pour  me  rendre  à 
contre-cœur  des  saints  que  je  ne  lui  adressais  pas 
avec  beaucoup  d'expansion. 

L'accueil  a  été  tout  autre  à  Bordeaux.  Il  a  fallu 
loger  à  l'archevêché,  où  un  grand  dîner  m'atten- 
dait. Là  se  trouvait  M^^  Martial  qui  m'a  extrême- 
ment complimenté,  serré,  presque  embrassé.  Il 
s'est  dénoncé  comme  vieil  abonné  de  V Univers. 
Je  l'en  ai  félicité,  en  lui  disant  qu'il  se  trouverait 
ainsi  en  parfaite  harmonie  avec  son  clergé,  qui  ne 
lit  guère  autre  chose. 

J'ai  causé  de  Lyon  avec  son  Éminence.  Vous 
aviez  bien  deviné  sa  pensée,  et  il  ne  cherche  guère 
à  la  cacher.  Il  trouve,  en  effet,  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  homme  qui  puisse  encore  être  Lyonnais  sans 
cesser  d'être  Romain.  Cet  homme  a  fait  ailleurs 
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tout  ce  qu'il  avait  à  faire,  il  a  planté,  bâti,  terminé 
ou  bien  commencé;  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  entre- 
prendre ailleurs  de  nouveaux  travaux;  il  est  prêt. 

J'ai  eu  sur  le  même  sujet  un  entretien  avec  le 
Nonce.  La  pensée  l'a  d'abord  étonné;  mais  bien- 
tôt, inspection  faite  des  sujets  lyonnais,  il  est 
venu  à  votre  avis.  Chose  étrange!  Il  avait,  lui, 
songé  à  l'archevêque  de  ***,  qu'il  croit  très  mo- 
difié. J'ai  répondu  que  je  voulais  bien  le  croire 
modifié,  mais  que  dans  la  situation  où  nous  l'avons 
vu,  je  ne  croyais  pas  qu'on  se  modifiât. 

Je  suis  parti  de  Bordeaux  mercredi  matin,  après 
avoir  fait  le  pèlerinage  de  Vcrdelais.  J'ai  vu  les 
Grangeneuve,  M.  de  Gergères,  le  colonel  de  Plat 
et  beaucoup  d'autres  personnes  dont  je  ne  me 
rappelle  pas  les  noms  ou  que  l'on  ne  m'a  pas  nom- 
mées. Tout  ce  monde  sachant  que  je  vous  quit- 
tais m'a  demandé  de  vos  nouvelles  avec  une  vraie 
tendresse.  Vous  êtes  bien  vivant  à  Bordeaux. 

Adieu,  Monseigneur.  Que  Dieu  vous  donne 
force  et  courage!  L'amour  que  vous  avez  pour 
son  service  vous  soutiendra  et  vous  conservera  à 
notre  amour. 

Je  suis  à  vos  pieds  avec  les  sentiments  de   la 

plus  filiale  affection. 

Louis  Veuillot. 

Je  crois  que  vous  ne  devez  pas  compter  sur 
l'archevêque  de  Toulouse  pour  (la fête)  de  Sainte- 
Clair.  Quant  à  l'archevêque  de  Bordeaux,  il  y 
voudrait  être  déjà. 
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CLVI 

A    M.    Eugène    Veidllot. 

22  août  1858. 

Je  n'ai  pu  finir  que  ce  matin  ma  lettre  à  La 
Rochelle  ^  Telle  qu'elle  est,  elle  peut  passer.  Le 
Nonce  m'a  envoyé  chercher  pour  me  parler  de 
cela.  Il  approuve  le  refus ,  mais  il  est  dévoré 
d'alarmes,  persuadé  qu'il  y  a  un  coup  monté  sous 
cette  affaire.  Je  le  crois  aussi;  et  après?  As  pas 
peur!  C'est  le  cri  de  Taconet,  parlant  de  la  chose; 
mais  il  a  des  gargouillements. 

Le  Nonce,  à  qui  je  donnerai  copie  de  ma  lettre, 
mais  à  qui  je  n'ai  pas  voulu  la  lire,  pour  ne  pas  le 
compromettre,  de  quoi  il  m'a  su  gré,  dit  que  l'évê- 
que  a  des  prétentions  déraisonnables.  R...  lui- 
même  le  trouve  singulier. 

Hier,  après  le  départ  de  ma  société,  le  temps  se 
trouvant  assez  débrouillé,  je  suis  allé  me  prome- 
ner sur  l'esplanade  des  Livalides,  où  il  y  a  beau- 
coup de  saltimbanques.  J'ai  vu  trois  ou  quatre  pa- 
rades assez  bonnes,  et  j'ai  fini,  n'étant  retenu  par 
personne,  par  entrer  dans  une  baraque  assez  dis- 
tinguée. Il  est  sûr  que  la  plupart  des  hommes  qui 
font  les  boniments  sont  bacheliers  es  lettres.  Ils 
parlent  très  bien ,   à  preuve  que   l'un    d'eux  m'a 

1.  Msr  Landriot.  Ce  prélat  avait  écrit  sur  la  question  des 
classiques  une  dissertation  que  Louis  Veuillot  ne  voulait  pas 
insérer  dans  l'Univers.  De  là  échange  de  lettres. 

VI.  —  19 
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pris.  J'ai  vu  M^^''  Rosita  danser  un  pas  espagnol  et 
s'enfermer  dans  une  boîte  de  verre  de  trente- 
deux  pouces  cubes.  On  est  convenu  que  rien  que 
cela  valait  l'argent.  J'ai  vu  aussi  une  grandeur 
déchue,  Tom  Pouce.  Il  était  dans  les  salons,  le 
voici  à  la  foire.  C'est  un  affreux  poupard,  très  bien 
fait,  qui  danse  la  polka.  Il  est  Américain,  et  il  a 
l'air  anglais.  Autrement  ce  spectacle  offenserait 
l'humanité.  Mes  plaisirs  m'ont  mené  jusqu'à  dix 
heures  et  demie,  et  je  suis  venu  me  coucher. 
Voilà,  voilà! 

Songez  que  je  suis  seul. 

Louis. 

Je  viens  de  voir  Anatole,  et  je  sais  que  tu  as 
franchi  sans  accident  le  chemin  de  fer.  J'espère 
que  tu  as  échappé  avec  le  même  bonheur  aux  dan- 
gers de  la  forêt,  et  que  tu  sauras  te  préserver  de 
ceux  de  la  table. 

J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  Bagnères  qui  m'ap- 
prend que  mes  objets  viennent  d'être  expédiés, 
en  sorte  qu'il  n'y  a  plus  guère  que  quinze  jours  à 
attendre.  Ceci  ne  peut  manquer  de  charmer  les 
désirs  patients  de  M''"'  la  dauphine  des  Noueltes. 

Frère,  reste  bien  tranquille  sous  ton  arbre,  si 
]^|me  jg  Ségur  ne  l'a  pas  coupé.  Ça  va  tout  douce- 
ment au  journal.  J'aurai  un  article  demain  et  un 
autre  après-demain.  Taconet  est  content,  le  Nonce 
aussi,  Landriotpas. 

Question  posée  par  l'abbé  qu'Élise  a  charmé  de 
Laigle  à  Conches  : 
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—  Pourquoi  Lacordaire  et  Foisset,  tous  deux 
Bourguignons,  peuvent-ils  être  mis  en  bouteilles? 

(Silence  étonné  d'Élise.) 

—  Parce  qu'ils  sont  des  vains  de  Bourgogne. 
C'est  pas  moi  qui  l'ai  fait. 

Lafon  arrive  du  Gâtinais,  où  il  a  vu  une  mar- 
quise qui  lui  a  dit  que  Montalembert  lui  avait  dit 
que  l'Univers  était  vendu  au  gouvernement.  Il  ne 
Pa  pas  cru,  et  ça  n'ébranle  pas  sa  foi. 

J'ai  invité  Arthur  à  déjeuner,  et  voilà  qu'il 
m'amène  Octavie.  C'est  pour  le  pâté  que  j'ai  ouvert 
hier.  Hélas  !  il  est  bon! 

La  baronne  m'a  écrit  une  lettre  désolée,  et  me 
demande  des  consolations,  je  ne  sais  pourquoi, 
que  je  vais  lui  envoyer,  je  ne  sais  comment. 


CLVII 

Au    même. 

26  août  1858. 


M*^''  Landriot,  autre  vertueux,  continue  de  me 
taonner  par  ses  lettres  particulières  ;  j'en  ai, 
d'hier,  une  de  six  pages,  un  quart  en  citations 
latines,  pour  me  prouver  que  les  journalistes  ne 
peuvent  être  d'honnêtes  gens.  Tu  auras  la  conver- 
sation que  je  t'ai  racontée,  et  tu  verras  l'homme 
comme  si  tu  l'entendais.  En  attendant,  il  est  battu 
d'un  aveu  unanime,  et  sa  brochure  est  aux  petits 
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papiers.  Soissons  *  m'a  écrit  une  lettre  charmante, 
Beauvais  ^  est  venu  m'exprimer  ses  terreurs  ;  tu 
as  compris  Versailles^,  le  Nonce  est  charmé. 


GLVIII 

A   M^^  la   comtesse  de   Se'gur. 

Paris,  1858. 

Hélas  !  Madame,  je  ne  puis  partir  que  samedi, 
en  me  forçant  beaucoup,  et  jusqu'au  remords.  J'ai 
tout  un  volume  à  remettre  en  ordre.  Mais  si  tout 
n'est  pas  terminé  samedi  matin,  je  plante  tout  là, 
et  j'arrive.  Je  m'étonne  de  n'avoir  pas  décampé 
dès  ce  matin,  étant  appelé  d'une  façon  si  char- 
mante, et  par  des  voix  qui  me  sont  si  chères.  Il 
faut  que  j'aime  bien  la  gloire. 

M.  de  Falloux  continue  de  triompher  dans  tous 
ses  journaux.  Je  suis  néanmoins  tenté  de  croire 
qu'il  a  tort.  Mais  il  y  a  toujours  des  gens  qui  sont 
de  l'avis  de  ceux  qui  ont  tort.  C'est  un  malheur 
auquel  je  ne  suis  guère  sensible,  quand  je  songe 
que  j'ai  raison  chez  vous. 

A  samedi,  Madame.  C'est  une  grande  fête  pour 
moi. 

Votre  très  humble  et  très  reconnaissant, 

Louis  Veuillot. 

1.  Msr  de  Garsignies. 

2.  Msr  Gi^noux. 

3.  Mgr  Mabile. 
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GLIX 

A  M.    l'abhé  Delor. 

l^'^  septembre  1858. 

Avez-vous  vraiment  l'espoir  de  voir  l'évêque 
de  Tulle  à  Limoges?  S'il  y  vient,  vous  pouvez 
compter  que  j'irai.  Je  voudrais  seulement  savoir 
à  peu  près  l'époque,  parce  que  j'aurai  de  la  peine 
à  ne  pas  aller  le  2  octobre  à  Lectoure,  où  l'arche- 
vêque d'Auch  fait  une  grande  cérémonie.  Quel 
crève-cœur  de  vous  avoir  manqué  ici  à  vos  deux 
passages. 

J'ai  été  bien  touché  du  souvenir  que  vous  m'a- 
vez donné  à  la  fête  de  vos  Louis.  Cette  année,  je 
n'ai  pas  été  fêté  ailleurs,  me  trouvant  seul  à  Paris. 
J'ai  diné  en  tête  à  tête  avec  moi-même,  plein  de 
tristesse  lâche,  en  songeant  à  mes  enfants  absents 
ou  morts.  Si  je  perds  ma  sœur,  la  vieillesse  me 
sera  lourde. 

Vos  vers  sont  pleins  de  facilité,  d'esprit  et  de 
bonne  grâce.  Je  les  ai  envoyés  à  Elise,  qui  est 
bon  juge. 

Adieu,  très  cher  ami.  Je  suis  bien  heureux  que 
vous  m'aimiez.  Je  me  sens  fort  avant  dans  votre 
cœur. 

Louis  Veuillot. 
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GLX 

A    M™^   la    comtesse  d'Esgrlgny. 

Septembre  1858. 

Madame  la  comtesse, 

J'ai  rintention  formelle  d'aller,  ce  soir,  vous 
présenter  mes  respects,  et  donner  une  poignée  de 
mains  à  M.  d'Esgrigny.  Ce  n'est  pas  le  moment 
de  négliger  mes  amis,  et  j'avais  résolu,  depuis 
deux  ou  trois  jours,  de  me  donner  ce  plaisir  et  de 
faire  cet  acte  de  bonne  politique.  Mais  voici  un 
dessein  nouveau,  un  plan  rectifié  et  perfectionné 
qui  m'est  venu  ce  matin  et  sur  lequel  il  est  bon 
que  je  vous  pressente  adroitement.  Mon  frère, 
pour  de  certaines  raisons  mystérieuses,  ne  dine 
pas  avec  moi.  Je  hais  de  dîner  seul.  J'ai  voulu  me 
rejeter  sur  du  Lac  ;  mais  un  bruit  court  à  V Univers 
que  du  Lac  dîne  chez  vous.  Que  faut-il  que  je 
fasse  pour  ne  pas  dîner  seul,  pour  dîner  avec  du 
Lac  et  pour  ne  pas  vous  prendre  du  Lac  ? 

Vous  allez  peut-être  croire,  Madame,  que  je 
vous  demande  à  dîner?  Ah!  Madame,  ne  m'accu- 
sez point  de  cette  indiscrétion  et  de  cette  bas- 
sesse. Non,  je  vous  demande  un  avis,  bien  assuré 
que  votre  perspicacité  vous  fera  deviner  l'avis 
que  je  désire,  et  que  votre  bonté  me  le  donnera. 
Remarquez  bien  qu'il  ne  serait  guère  humain  de 
forcer  du  Lac  à  dîner  deux  fois,  ou  moi  à  dîner 
seul,  ce  qui  équivaut  à  ne  pas  dîner  du  tout. 

A  ne  rien   dissimuler,  j'ai  une   extrême   envie 
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que  vous  m'invitiez.  Cela  m'arrangerait  de  toute 
manière.  Je  vous  verrais  plus  longtemps,  je  dîne- 
rais mieux,  je  vous  conterais  une  histoire  du  pays 
de  l'Astrée,  et  j'aurais  le  loisir  de  consulter 
M.  d'Esgrigny  sur  une  petite  bataille  que  je  dois 
ces  jours-ci  livrer  à  Cicéron,  consul  romain. 

Je  ne  vois  guère.  Madame,  que  treize  à  table  ou 
M.  de  Lamartine  qui  puissent  vous  décider  à  me 
laisser  à  la  porte.  Ce  sont  des  cas  de  force  ma- 
jeure. Je  m'y  résignerai,  toujours  plein  des  senti- 
ments que  vous  connaissez.  Madame,  à  votre  très 
reconnaissant  et  très  respectueux  serviteur, 

Louis  Veuillot. 


GLXI 

A   M'"^  la  comtesse  de  Se'i^ur. 

22  septembre  1858. 

Madame  et  très  chère  amie  , 

Vos  bienfaits  tombent  comme  la  foudre.  Je  cher- 
chais encore  des  sophismes  pour  me  relever  du 
déplorable  entraînement  qui  m'a  fait  quémander  ce 
pâté  ;  et  le  voilà  qui  arrive  avant  que  j'aie  rien 
trouvé  1.  Ah  !  qu'il  est  beau  !  Je  l'ai  fait  ouvrir  et  j'y 
ai  rencontré  ce  que  je  cherchais  :  la  première 
tranche  que  j'en  ai  tirée  a  étouffé  mes  remords. 

1.  Voir,  troisième  volume  de  la  Correspondance  (deuxième 
volume  des  Lettres  à  sa  sœur),  lettre  du  12  septembre  1858  à 
]V[°ie  Ja  vicomtesse  de  Pitray. 
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Les  autres,  qui  ne  passent  point  pour  gourmands, 
avaient  chacun  leur  tranche  et  se  repaissaient  à 
l'abri  de  ma  mauvaise  renommée.  Leurs  louang-es 
unanimes  et  bien  senties  ont  changé  en  gloire  ce 
qui  me  restait  de  pudeur.  Aux  Nouettes,  je  passe 
pour  un  goinfre,  ici  je  suis  un  homme  précieux 
qui  nourrit  bien  sa  famille.  Voilà  les  erreurs  de 
l'opinion.  Au  fond,  qu'est-ce  que  je  suis?  Un 
malheureux  imbécile  qui  cède  à  la  tentation  de 
demander  drôlement  un  pâté  pour  amuser  une 
jeune  femme  encore  frivole,  affligée  du  goût  des 
tartelettes  !  On  n'est  pas  plus  bête  que  moi.  Je 
passe  pour  un  gourmand  afin  de  montrer  mon 
esprit,  et  je  m'attire  des  points  d'exclamation  que 
je  ne  puis  digérer  (il  y  en  avait  quatre  !!!!).  Afin 
de  me  faire  honorer,  je  me  déshonore  ;  je  suis 
bête  parce  que  j'ai  de  l'esprit.  Sœur  Olga,  prenez 
ma  défense;  c'est  vous  qui  m'avez  perdu.  Dans 
cet  étalage  de  passion  pour  la  nourriture,  il  y  a  un 
secret  dessein  de  vous  faire  la  cour,  ou  peut-être 
de  vous  relever  à  vos  propres  yeux,  en  vous  mon- 
trant que  les  hommes  les  plus  forts,  ceux  mêmes 
qui  entreprennent  d'en  remontrer  à  Cicéron,  sur 
la  morale,  sont  sujets  à  cette  infirmité  qui  vous 
Iraine  chez  les  pâtissiers  et  qui  vous  fait  dévorer 
tant  de  tartelettes,  que  votre  sœur  Sabine,  épou- 
vantée de  l'empire  des  sens,  a  résolu  de  se  pré- 
cipiter dans  le  cloître. 

Le  comble  de  mon  chagrin.  Madame,  c'est  que 
je  ne  le  mangerai  point,  ce  pâté.  Je  pars  demain 
pour  Limoges.   Adieu,   pâté  !  Je  vais  à  Limoges 


LETTRES   A  SON   FRÈRE   ET   A  DIVERS  297 

pour  assister  à  une  cérémonie  où  se  trouveront 
plusieurs  évêques  :  Angouléme,  Poitiers,  et  sur- 
tout Tulle,  le  plus  ardent  et  le  plus  silencieux  de 
mes  amis.  J'y  vais  aussi  pour  n'être  pas  chez  moi. 
Élise  reste  dans  ma  chambre,  et  les  peintres  en- 
trent dans  la  sienne,  qui  va  devenir  le  royaume  de 
M"'^  Eugène.  Vous  savez  qu'on  dit  qu'Eugène  se 
marie;  moi  je  n'en  crois  rien,  je  ne  le  croirai 
jamais.  Ça  peut  devenir  vrai,  ça  ne  sera  jamais 
vraisemblable.  Pendant  ce  temps-là,  ils  mangeront 
mon  pâté.  Quand  je  reviendrai,  ils  iront  à  la  mairie 
et  à  l'église.  J'irai  voir  ça,  et  pour  n'en  pas  voir 
davantage,  je  repartirai  immédiatement,  en  enle- 
vant Elise.  Où  irons-nous  ? 

Hier  nous  pensions  bien  le  savoir.  Nous  ne  le 
savons  plus.  Une  triste  circonstance  vous  amène 
des  hôtes  et  va  remplir  vos  chambres.  Vous  nous 
aimez  assez.  Madame,  pour  nous  dire  ce  qu'il  faut 
faire.  Quand  même  vous  nous  pourriez  donner  un 
coin,  le  pauvre  M.  X aura  bien  assez  de  cha- 
grin sans  que  j'y  ajoute  le  déplaisir  de  me  voir. 
Si  donc  vous  l'attendez  à  l'époque  où  nous  pour- 
rions venir,  c'est-à-dire  le  6  octobre,. faites-nous 
savoir  que  nous  devons  changer  notre  feuille  de 
route.  Nous  nous  organiserons  pour  venir  vous 
retrouver  en  décembre,  à  moins  que  vous  n'en 
vouliez  pas  du  tout. 

Je  ne  vous  dis  rien  du  chagrin  de  M"®  votre 
fille.  Je  ne  sais  plus  plaindre  les  enfants  qui  meu- 
rent ni  consoler  ceux  qui  les  ont  perdus. 

Adieu,  Madame  et  très  chère  amie.   Que  vous 
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êtes  bonne  pour  nous,  et  avec  quel  respect  et  quel 
dévouement  nous  vous  aimons  ! 

Louis  Veuillot. 


GLXII 

A  M^^  Parisis,   évéque  d'Arras. 

24  septembre  1858. 

Monseigneur, 

Gomme  je  sais  qu'aucune  occupation  ne  vous 
empêche  de  jeter  chaque  jour  un  coup  d'œil  pater- 
nel sur  l'Univers^  je  ne  m'excuse  point  d'être  resté 
longtemps  sans  vous  écrire;  vous  avez  vu  que  je 
m'occupe  :  et  la  lettre  qu'Eugène  vous  a  adressée 
ces  jours-ci  vous  a  fait  comprendre  qu'il  y  a  du 
surcroît.  Un  frère  cadet  ne  se  marie  pas  sans 
qu'un  frère  aîné  ne  fasse  un  peu  la  cour  et  ne  batte 
un  peu  le  pays.  Bien  des  fois  pourtant,  depuis  un 
mois,  je  me  suis  proposé  de  vous  adresser  une 
petite  gazette  privée.  Les  soins  réclamés  par  la 
gazette  publique  ne  l'ont  point  permis.  Je  veux 
aujourd'hui  profiter  d'une  heure  rencontrée  par 
hasard  pour  vous  expédier  au  moins  un  petit  som- 
maire. Mon  cœur  et  mon  esprit  ne  sont  pas  con- 
tents lorsque  vous  ne  savez  pas  tout  ce  qui  se 
passe  dans  la  maison  et  dans  l'établissement. 

Nouvelles  de  la  maison.  —  Eugène  épouse 
M*^^  d'Aquin,  fille  d'un  Américain  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  et  d'origine  française,  solide  chrétien, 
abonné  de  V Univers^  et  qui   est  mort  il  y  a  quel- 
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ques  années,  laissant  sa  veuve  et  ses  enfants  aussi 
chrétiens  et  aussi  amis  de  VUiiivers  qu'il  l'a  tou- 
jours été.  C'est  une  famille  très  honorable  et  très 
nombreuse. 

Nous  mettons  nos  filles  au  couvent.  Il  nous  a 
paru  qu'il  leur  fallait  deux  choses  que  nous  ne 
leur  pouvons  pas  donner,  un  champ  pour  courir 
et  quelques  petits  coups  de  poings.  Leur  départ 
agrandissant  notre  logement,  le  ménage  Eugène 
en  occupera  provisoirement  une  partie.  Elise, 
d'institutrice  qu'elle  était,  va  devenir  secrétaire. 
Elle  continuera  de  fortifier  et  de  consoler  mon 
cœur,  et  elle  soulagera  mes  yeux.  Nous  nous  pro- 
mettons de  travailler  beaucoup  tous  les  deux  pour 
la  gloire  de  notre  sainte  mère  Eglise,  et  d'attein- 
dre ainsi  le  but  de  cette  grande  et  terrible  ambi- 
tion, que  me  reproche  M.  de  Falloux  sous  le  nom 
de  Tétoin  :  une  fosse  en  terre  sainte. 

Voici  maintenant  les  nouvelles  publiques  qu'on 
ne  dit  pas  au  public  : 

Il  y  avait  un  petit  coup  monté  pour  faire  une 
affaire.  M^""  Landriot  a  tiré  l'occasion  par  les  che- 
veux, en  profitant  de  l'article  de  M.  Bensa  sur  la 
Révolution  du  pauvre  M^^  Gaume.  On  voulait  ou 
nous  entraîner  à  une  polémique  pour  crier  ensuite 
que  nous  troublions  la  paix,  ou  se  donner  le  plai- 
sir de  venir  casser  nos  vitres  et  de  nous  les  laisser 
payer.  Votre  Grandeur  a  vu  comment  j'ai  contre- 
miné.  Dans  une  correspondance  privée  avec 
M^""  Landriot,  j'ai  joué  caries  sur  table.  Sans  sortir 
du  respect,  je  lui  ai  dit  tout  franchement  ce  que  je 
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pensais,  et  du  procédé  et  de  l'exécution.  Il  a  fini 
par  m'écrire  de  véritables  injures,  me  disant  qu'il 
voyait  bien  que  la  profession  de  journaliste  n'était 
pas  compatible  avec  la  loyauté  et  la  droiture  qui 
honorent  l'homme  et  le  chrétien.  Si  Votre  Gran- 
deur a  lu  sa  brochure,  elle  sait  ce  que  j'aurais  pu 
répondre.  Je  me  suis  borné  à  répondre  que  j'ac- 
cusais réception.  11  y  a  peu  d'esprits  plus  disposés 
à  se  produire,  et  moins  disposés  à  entendre  rai- 
son. Nous  en  sommes  restés  là.  Mais  il  a  demandé 
des  adhésions  de  tous  côlés.  11  en  a  reçu  jusqu'à 
présent  une  douzaine,  dont  une  seule  peut  à  peu 
près  étonner,  celle  de  Son  Eminence  le  cardinal 
Morlot.  Le  cardinal  Donnet  a  refusé,  et  me  l'a 
écrit.  Je  ne  crois  pas  que  la  chose  aille  plus  loin. 
Notre  conduite  a  réussi  dans  le  public,  et  surtout 
à  Rome;  je  le  sais  positivement. 

Sur  ces  entrefaites  le  discours  de  l'abbé  Mury 
m'a  mis  en  campagne  contre  \q  Journal  des  Débats ^ 
dans  les  terres  de  Cicéron.  Je  cherche  à  profiter 
des  avantages  du  terrain,  et  je  crois  que  la  cir- 
constance est  bonne  pour  faire  passer  quelques 
vérités,  sans  avoir  cet  air  fratricide  que  l'on  nous 
reproche  avec  tant  d'hypocrisie.  Cependant  avant 
de  continuer,  je  voudrais  bien  avoir  le  sentiment 
de  Votre  Grandeur. 

Mon  intention  est  de  prendre  Horace,  Virgile, 
Démosthènes  et  Socrate.  Je  saurai  me  faire  atta- 
quer sur  tous  ces  sujets  par  le  Siècle  ou  par  les 
Débats. 

Il  ne  me  reste  guère  de  place  pour  les  compli- 
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ments,  mais  Votre  Grandeur  sait  avec  quel  senti- 
ment filial  je  suis  à  ses  pieds. 

Louis  Veuillot. 


GLXIII 

A  M^^    de   Sallnis,  archevêque   d'Audi. 

2  octobre  1858. 

Monseigneur, 

J'aurai  le  regret  de  ne  pas  assister  aux  fêtes  de 
Lectoure.  C'est  un  vrai  regret  ;  mais  il  n'y  a  nul 
moyen  pour  moi  de  faire  ce  beau  voyage.  Mon 
frère  se  marie  mardi  prochain.  Il  s'installe  chez 
moi,  et  le  soir  même  je  pars  avec  ma  sœur  pour  la 
Normandie,  où  je  passerai  une  huitaine  de  jours 
à  travailler,  après  quoi  il  faudra  revenir  pour  tra- 
vailler à  Paris,  non  seulement  au  journal,  mais  à 
des  affaires  privées  qui  ne  souffrent  point  de 
retard.  Je  ne  puis  ni  laisser  ma  sœur  ici,  ni  me 
dispenser  de  l'accompagner  où  elle  va,  ni  surtout 
rester  encore  huit  ou  dix  jours  sans  travailler.  Je 
n'ai  pas  fini  d'expier  mes  loisirs  de  Bagnères,  et 
je  suis  effroyablement  en  retard  de  tous  côtés. 

Ce  n'est  pas  la  fête  que  je  regrette,  je  l'avoue, 
mais  j'aurais  été  heureux  de  vous  voir  après  le 
cruel  événement  qui  a  mêlé  un  si  grand  deuil  aux 
charmants  souvenirs  de  Bagnères. 

Il  n'y  a  point  de  nouvelles  ici,  sauf  que  je  suis 
toujours  en  guerre  confidentielle  avec  M^'"  l'évê- 
que  de  la  Rochelle.  Ses  lettres  sont  devenues. si 
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impolies,  que  j'ai  dû  lui  demander  la  permission 
de  ne  lui  plus  répondre.  J'espère  qu'il  n'aura  pas 
la  mauvaise  inspiration  de  publier  cette  corres- 
pondance ;  mais  on  peut  le  craindre,  et  elle  le  rui- 
nera. J'ai  su  positivement  et  d'une  manière  sûre 
que  le  Saint-Père  l'avait  hautement  blâmé.  Je  le 
disais  l'autre  jour  à  Limoges  devant  l'évêque  de 
Poitiers*.  Il  m'a  dit  que  le  Saint-Père  avait  fait 
plus  encore  que  je  ne  savais.  Je  me  suis  tu,  mais 
je  savais  plus  que  l'évêque  de  Poitiers  ne  croyait. 
Vous  savez,  Monseigneur,  avec  quel  tendre  et 
profond  respect  je  suis  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Louis  Veuillot. 


GLXIV 

A    M.    le   docteur    Guignard. 

3  octobre  1858. 

Cher  Monsieur, 

Vous  enverriez  l'huissier  qu'il  ne  m'amènerait 
pas.  Mon  frère  se  marie  le  5,  s'installe  dans  mon 
appartement  et  me  force  à  déguerpir  le  même  jour 
pour  conduire  ma  sœur  en  Normandie,  où  je  pren- 
drai quelques  jours  d'un  repos  occupé,  dont  mes 
affaires  et  moi  avons  grand  besoin.  Je  regrette  ce 
contre-temps.  Si  mon  frère  s'était  marié  plus  tôt, 
ou  si  la  Pierre-qui-Vire  s'était  mise  en  liesse  plus 

1.  Mgi-  Pie. 
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tard,  je  n'aurais  pas  attendu  que  l'on  m'invitât,  me 
tenant  très  assuré  de  votre  hospitalité.  Mais  le 
monastère  de  la  Pierre-qui-Vire  et  la  maison  du 
docteur  resteront  debout  après  la  fête  ef  me  res- 
teront ouverts.  J'y  viendrai  bien  quelque  jour.  Je 
ne  vois  donc  que  votre  couplet  qui  puisse  être  un 
peu  malade  de  mon  absence?  Qu'est-ce  que  cela? 
Vous  ferez  une  amputation,  vous  mettrez  une  che- 
ville, et  tout  ira  bien.  Il  n'y  a  pas  de  mauvaise 
chanson,  lorsqu'elle  est  chantée  de  bon  cœur,  et 
trempée  de  vin  de  Bourgogne. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur,  au  milieu  des  émo- 
tions de  la  Pierre-qui-Vire,  priez  pour  mon  frère 
et  pour  moi,  qui  suis  votre  bien  dévoué  en  Notre- 
Seigneur, 

Louis  Veuillot. 
Faites  mes  compliments  à  mon  cher  Lallier. 


GLXV 

A    M.    Arthur    Miircier, 

Les  Nouettes,  octobre  1858. 

Frère  et  ami, 

Nous  jouissons  ici  d'un  soleil  brouillardé  qui 
vaut,  à  mon  avis,  toutes  les  lunes  de  miel  du 
monde.  Il  fait  frais  le  matin,  chaud  à  midi;  on  a 
des  livres,  une  nourriture  saine  et  abondante,  des 
bois  silencieux,  encore  en  manteau  vert,  mais 
frangé  des  ors  et  des  bronzes  de  l'automne  ;  par  ci 
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par  là  on  entend  un  coup  de  fusil  :  c'est  quelque 
perdreau  qui  s'embroche  ou  quelque  lapin  qui 
tombe  dans  la  casserole  :  voilà  une  vie  charmante. 
Au  milieu  de  ces  délices,  je  viens  d'achever  une 
épître  en  six  ou  sept  fines  pages  que  j'expédie  vers 
La  Rochelle,  et  qui  sera  la  dernière  avant  les 
grandes  hostilités.  A  présent,  je  n'ai  plus  que  Gi- 
céron  à  peigner.  Mais  comme  les  idées  ne  vont 
jamais  chez  moi  qu'avec  des  queues  plus  longues 
que  celles  de  la  comète,  ne  m'est-il  pas  venu  à 
l'esprit  d'écrire  aussi  un  De  officiis?  C'est  être  né 
galérien  que  de  penser  au  travail  dans  la  situa- 
tion que  je  viens  de  décrire.  Il  en  est  ainsi.  Pour 
mon  De  officiis  donc,  j'aurai  besoin  d'une  bonne 
traduction  du  traité  analogue  de  saint  Ambroise. 
Il  y  en  a  deux,  je  les  ai  demandées  à  Toulouse. 
Il  ne  savait  pas  que  la  première  existât,  et  il 
n'avait  pas  la  seconde.  Aidez-le,  je  vous  en  prie, 
à  me  trouver  l'une  ou  l'autre,  et  s'il  se  peut  les 
deux.  La  première  en  vieux  français  d'un  cha- 
noine de  Metz,  Rouen,  1606;  la  seconde  de  l'abbé 
de  Bellegarde,  Paris,  1689.  Le  chanoine  de  Metz 
s'appelle  Jacq.  Tigeou. 

De  plus,  ô  mon  Arthur  !  soyez  assez  bon  pour 
passer  de  votre  pied  léger  rue  du  Bac;  empoignez 
les  œuvres  de  Bonetty  et  déposez-les  dans  le  sein 
de  votre  petit  relieur,  en  lui  recommandant  le  bon 
marché.  La  collection  des  Annales  est  bien  mal  en 
ordre,  mais  elle  doit  être  à  peu  près  complète,  et 
Bonetty  donnera  ce  qui  manquerait. 

Si  ma  bonne  étoile  voulait  que  vous  rencontriez 
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chez  moi  Bertaud,  vous  lui  diriez  de  disposer  le 
rayon  où  sont  maintenant  Bonald  et  de  Maistre 
pour  y  mettre  Trévoux  et  Richard,  que  mon  gros 
ventre  m'empêche  d'aller  chercher  dans  la  cave  où 
ils  séjournent  présentement.  Au-dessus,  il  ferait 
place  pour  les  in-4°.  J'installerai  mes  chers  apolo- 
gistes entre  les  deux  fenêtres  avec  VHistoire  de 
VEgUse\  je  placerai  mes  collections  de  revue  et 
Bossuet  derrière  mon  dos.  Le  reste  cherchera  son 
gite.  Celui  de  Buloz  sera  chez  le  bouquiniste.  Si 
par  hasard  vous  aviez  rencontré  un  bouquin  in-8" 
plat,  sur  Horace,  du  nommé  Salverte,  je  vous  prie 
de  me  le  mettre  de  côté.  Je  le  possède  et  je  l'ai 
flairé  il  y  a  longtemps.  Je  ne  le  crois  pas  mauvais. 
Mais  où  s'est-il  caché? 

Telles  sont  mes  requêtes,  mon  cher  ami. 

Là-dessus  embrassez  Octavie  sur  ses  deux  joues 
bonnes  et  fraîches,  et  Marguerite  aussi,  et  aimez- 
moi  toujours  comme  je  vous  aime. 

Louis  Veuillot. 


GLXVI 

A   M.    Vabhc  Dclor. 
Aux  Nouettes  (Orne),  12  octobre  1858. 

Cher  ami. 

J'ai  quitté  Paris  le  lendemain  du  mariage  de 
mon  frère,  lui  laissant  commission  de  vous  remer- 
cier. Je  ne  sais  s'il   s'en   est  acquitté  mieux  que 

vj.  —  20 
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moi.  Il  a  son  affaire;  j'ai  traîné  ici  les  miennes. 
Vous  êtes,  en  tout  cas,  de  ceux  qui  savent  attendre 
un  remerciement,  et  qui  le  devinent  lorsqu'il  n'ar- 
rive pas.  Dites  à  vos  excellents  frères  que  mes 
paniers  sont  arrivés  à  bon  port,  et  à  Madame  votre 
mère  que  son  sac  a  consolé  mes  filles  sur  la  route 
et  sur  le  seuil  du  couvent.  A  la  maison,  les  pommes 
et  les  poires  ont  reçu  grand  accueil  ;  mais  toutes 
les  couronnes  ont  été  pour  les  pommes  de  terre. 
Faites-le  savoir  au  frère  Louis.  Si  j'avais  pu 
peindre  cette  bonne  grâce  que  j'ai  trouvée  au  clos 
et  aux  Tuillières,  les  pommes  de  terre  elles-mêmes 
auraient  passé  au  second  plan. 

Quant  à  vous,  très  cher  ami,  je  ne  dis  rien; 
mais  j'ai  vu,  j'ai  senti  tout  votre  cœur,  et  je  m'en 
souviens. 

C'était  hier  l'anniversaire  de  ma  naissance  : 
j'avais  quarante-cinq  ans.  Je  n'ai  pas  oublié  que 
c'était  l'entrée  dans  la  vie  de  votre  jeune  sœur; 
j'ai  prié  de  tout  mon  cœur  avec  vous  tous.  Dans  la 
journée,  j'ai  écrit  à  ma  jeune  belle-sœur;  en  vérité, 
la  moitié  de  ma  lettre  aurait  pu  aller  vers  vous, 
tant  je  pensais  à  vous  tous  au  milieu  de  la  douce 
gravité  de  ces  idées  du  mariage  chrétien.  J'ai  eu 
pourtant  un  mauvais  moment  à  passer  lorsqu'il  a 
fallu  écrire  l'adresse  :  A  M"^^  Veuillot ,  î^ue  du 
Bac,  44,  et  il  a  fallu  changer  l'enveloppe,  où 
j'avais  laissé  tomber  une  larme.  Que  de  souvenirs 
cruels  dans  ces  mots  insignifiants  !  Ma  main  trem- 
blait en  traçant  ces  mots  écrits  pour  la  dernière 
fois,  il  y  a  cinq  ans,  sur  une  tombe.  J'ai  vu  auprès 


LETTRES  A   SON   FRERE   ET  A  DIVERS  307 

de  votre  prie-Dieu  cette  humble  image  que  je  vous 
ai  donnée,  et  que  je  n'ai  donnée  qu'à  vous.  Gomme 
je  sais  gré  à  votre  amitié  qui  l'a  placée  là.  Elle  en 
est  digne.  L'humilité,  la  foi,  la  prière,  toutes  les 
bonnes  tendresses,  toutes  les  bonnes  œuvres,  ont 
rempli  cette  courte  destinée.  A  présent,  je  loue 
Dieu  de  lui  avoir  donné  la  meilleure  part  ;  mais 
jamais  sur  cette  terre  je  ne  lui  offrirai  cette  louange 
sans  avoir  le  cœur  gonflé  de  douleur. 

Adieu  ;  mes  amitiés  à  votre  bon  chanoine  et  à 
l'excellent  curé  de  Notre-Dame  d'Arliquet.  Je  le 
prie  de  ne  pas  m'oublier  dans  cette  forteresse  de 
la  paroisse. 

Votre  bien  dévoué  en  Notre-Seigneur, 

Louis  Veuillot. 


GLXVII 

A    M.   de  Saint-Bonnet. 

13  octobre  1858. 

Très  cher  ami, 

Je  rougis  de  vous  écrire  si  rarement,  mais  je 
voudrais  souvent  le  faire.  Quand  viendrez-vous 
passer  ici  quelques  jours  pour  voir  de  près  la  vie 
d'un  polémiste  ?  Vous  m'excuserez  et  vous  me 
plaindrez,  et  quoique  la  pensée  puisse  être  parfois 
une  compagne  importune,  vous  remercierez  Dieu 
de  vous  l'avoir  donnée  en-  légitime  mariage,  au 
lieu  de  vous  jeter  comme  moi  dans  les  coquette- 
ries, dans  les  frivolités,  dans  les  poursuites  sans 
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fin,  je  dirais  presque  dans  le  libertinage  de  ces 
aventures  parisiennes  où  il  n'y  a  plus  de  pensée, 
mais  seulement  sous  son  nom,  des  idées  de  tout 
rang  et  de  toutes  couleurs. 

J'ai  lu  votre  conclusion.  Je  Tai  plus  admirée  en- 
core que  le  reste  de  Touvrage.  Elle  est  forte,  élo- 
quente, pleine  de  grandeur.  Son  défaut  principal, 
qui  est  d'être  morcelée,  disparaîtra  lorsqu'elle 
sera  à  sa  place  dans  un  livre.  Il  y  en  a  un  autre  : 
trop  de  notes.  La  plupart  pourraient  entrer  dans 
le  texte  ;  quelques  autres  seraient  supprimées  avec 
avantage,  n'étant  qu'un  développement  ou  plutôt 
qu'un  allongement  de  ce  qui  est  déjà  exprimé  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  vigueur. 

Je  n'ai  pu  voir  qu'en  courant  le  libraire  Vives. 
Il  est  en  ce  moment  très  occupé  de  se  bâtir  un 
magasin  et  de  mener  à  fin  quelques  très  grandes 
publications;  il  m'a  paru  peu  disposé  à  se  charger 
d'un  ouvrage  de  philosophie  pure.  Je  crains  que 
les  autres  éditeurs  ne  vous  objectent  que  le  livre 
ayant  déjà  paru  dans  VUnivers ^  le  marché  ecclé- 
siastique ,  sur  lequel  ils  pouvaient  davantage 
compter,  ne  leur  soit  par  là  même  fermé.  Ces  dif- 
ficultés ne  seront  bien  résolues  que  par  vous. 

Mon  frère  s'est  marié  il  y  a  huit  jours,  non  pas  à 
une  sœur,  mais  à  une  belle-sœur  de  Charles  Oza- 
nam  le  médecin.  Ce  mariage  a  été  l'objet  d'un 
rapprochement  qui  m'est  fort  agréable.  Parce  que 
j'ai  combattu  Ozanamdans  certaines  occasions,  sur 
des  questions  de  conduite,  on  voulait  que  nous 
fussions  divisés.  Je  suis,  grâce  à  Di^u,  Thomme 
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du  monde  qui  donne  le  moins  dans  ce  travers,  et 
je  proteste  que  je  n'ai  ni  ennemis,  ni  amis.  En  fait 
de  doctrine,  je  combattrais  mon  frère,  et  j'aime- 
rais mon  meurtrier. 

Adieu,  très  cher  ami.  J'espère  que  je  vous  ver- 
rai cet  hiver;  ce  sera  une  grande  joie  au  journal 
et  dans  ma  maison. 

Votre  bien  dévoué  en  Notre-Seigneur. 


GLXVIII 

A    J/™^   la   comtesse   de    Se'gur, 

Paris,  14  octobre  1858. 

Madame  la  comtesse. 

Dans  la  précipitation  de  notre  départ,  nous  avons 
oublié  la  brochure  russe  dont  je  vous  ai  prié  de 
sonder  les  mystères.  Je  m'adresse  à  votre  charité 
pour  vous  prier  de  me  la  renvoyer  avec  un  petit 
précis  de  ce  qu'il  y  a  dedans  et  une  figuration,  en 
caractères  français,  du  titre  original.  Nous  aurons 
l'air  de  savoir  le  russe,  et  ne  le  saurons-nous 
pas,  puisque  nous  avons  une  amie  qui  le  sait  ! 
On  me  dit  de  Constantinople  que  cet  écrit  pro- 
duit déjà  son  effet,  et  que  la  Russie  commence 
à  recevoir  considérablement  de  roubles  pour 
les  lieux  saints.  Hélas!  j'ai  grand'peur  que  l'Eu- 
rope ne  paye  un  jour,  et  bientôt,  cruellement  sa 
stupide  indifférence  pour  le  tombeau  de  Notre- 
Seigneur.  En  possession  complète  du  temple  de 
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Jérusalem,  la  Russie  se  donnera  comme  l'héritière 
du  nouveau  Testament  et  revendiquera  l'empire 
du  monde. 

En  attendant,  nous  avons  tristement  fait  le  che- 
min qui  nous  éloignait  de  l'empire  des  Nouettes. 
Il  n^y  a  pas  eu  d'accidents,  mais  beaucoup  de  re- 
grets, nourris  de  beaucoup  de  souvenirs  et  calmés 
par  un  peu  d'espérance.  C'a  été  notre  seule  nour- 
riture, le  regret  n'aiguisant  pas  l'appétit,  surtout 
après  le  déjeuner.  Seulement,  pour  faire  honneur 
à  cette  hospitalité  qui  nous  suivait  encore  dans 
l'exil,  nous  avons  ouvert  le  panier  dans  la  gare  de 
Gonches,  et  d'un  œil  attendri  nous  en  avons  ad- 
miré la  composition.  Les  gâteaux  de  Luche  y  ont 
passé;  ils  auraient  été  respectés  si  nous  avions  dû 
trouver  nos  filles  à  la  maison. 

Je  laisse  à  Elise  le  soin  de  vous  peindre  l'état 
de  ladite  maison.  Pour  moi,  je  l'ai  trouvé  fort  dé- 
cent et  fort  tolérable. 

Pour  terminer  à  la  manière  du  Coureur  des 
Bois,  l'un  des  plus  signalés  ouvrages  dont  j'aie  eu 
la  bêtise  de  m^amuser  :  Salut  à  la  Bonté-Mère,  sa- 
lut au  chasseur  d'Amérique,  salut  à  Rayons-Brû- 
lants, salut  aux  herbes  fraîches  qui  dérangent  les 
bouquets...  et  qui  en  sont  la  plus  belle  parure,  du 
moins  je  le  suppose. 

Adieu,  Madame.  Je  ne  puis  dire  avec  quels  sen- 
timents de  respect, d'affection  et  de  reconnaissance 
je  suis  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, 

Louis  Veuillot. 
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CLXIX 

A  M.    Alfred   de    Cour  ci/. 

23  octobre  1858. 

Mon  cher  ami, 

Vos  sympathies  me  charment,  et  je  les  garde; 
votre  invitation  me  désole,  parce  que  je  ne  puis 
l'accepter.  Ce  ne  sont  pas  vos  deux  curés  peu 
romains  qui  me  font  peur  :  j'en  ai  vu  bien  d'autres  ; 
mais  j'ai  besoin  d'être  le  soir  chez  moi.  Merci 
encore  pour  votre  note  sur  l'auteur  des  Nièces  de 
Mazarin.,  elle  pourra  servir.  J'ignorais  l'impor- 
tance de  ce  personnage,  gendre  de  M.  Mocquart  ! 
Mais  que  voulez-vous,  j'ai  résolu  de  ne  pas  trem- 
bler, et  j'affronterais  M.  Mocquart  lui-même.  Heu- 
reux ceux  à  qui  il  est  permis  d'avoir  peur,  moi 
je  n'ose  pas  ^ 

Votre  bien  dévoué, 

Louis  Veuillot. 

1.  M.  Mocquart  était  le  premier  secrétaire  de  Napoléon  III. 
M.  Amédée  Renée,  son  gendre,  remplissait  les  fonctions  quasi 
officielles  alors  de  directeur  du  Constitutionnel  et  du  Pays.  Il 
avait  publié  dans  le  premier  de  ces  journaux  un  article  contre 
la  conduite  du  Souverain-Pontife  dans  l'affaire  dite  du  petit 
Mortara,  un  enfant  juif  de  Bologne  (Etats  de  l'Eglise)  baptisé 
in  extremis  pa.r  une  servante  chrétienne.  (Voir  les  Mélanges  de 
Louis  Veuillot,  2^  série,  tome  V,  pages  1  à  132.) 
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CLXX 

Jii  R.  P.   dom  Prosper   Guéranger^   abbé  de  Solesmes. 

23  octobre  1858. 

Très   Révérend  Père, 

Je  crois  bien  que  nous  avons  fait  une  chose 
exorbitante  en  vous  arrachant  de  la  Variété^ 
sans  vous  consulter,  pour  vous  mettre  sur  le 
pauvre  trône  du  Premier- Paris.  Vous  vous  fâ- 
cherez peut-être ,  vous  nous  consternerez,  mais 
vous  n'obtiendrez  pas  que  nous  nous  repentions. 
Nous  avons  entendu  une  voix  :  Prosper,  rédac- 
teur en  chef!  Et  nous  avons  cédé.  Franchement, 
très  Révérend  Père,  cet  article  était  trop  beau, 
il  venait  trop  à  propos  pour  nous  exposer  à  ce 
que  tout  le  monde  ne  le  lût  pas  immédiatement  \ 
Les  coquins  surtout,  qui  ont  horreur  d'apprendre, 
n'auraient  pas  été  le  chercher  à  la  quatrième  page. 
Il  fallait  qu'il  leur  crevât  les  yeux.  Il  fallait  aussi 
que  les  lâches,  et  ils  ne  sont  point  en  petit  nom- 
bre, eussent  au  moins  le  crève-cœur  de  le  lire  et 
de  sentir  le  fer  vengeur  que  vous  leur  imprimez. 
Hélas  !  dans  cette  affaire,  nos  pires  ennemis  sont 
sous  notre  drapeau.  Quel  honteux  silence  quand 
le   Pape  et  le  baptême   sont  en   cause '^î... 

1.  C'était  un  article  sur  le  baptême,  à  propos  de  la  question 
Mortara. 

2.  Les  journaux  qui  d'ordinaire  défendaient  l'Eglise  man- 
quèrent généralement  de  fermeté  dans  cette  affaire. 
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Nous  ne  savons  encore  ce  que  lout  ceci  devien- 
dra. On  avait  annoncé  un  article  du  Moniteur,  il 
ne  paraît  point  ;  nous  attendions  quelque  avis  de 
nous  taire,  il  n'est  point  venu.  Peut-être  se  con- 
tentera-t-on  d'avoir  montre  que  les  mauvais  ins- 
tincts vivent  toujours.  On  dit  que  l'article  du 
Constitutionnel  a  été  rédigé  par  le  ministre  de 
rinstruction  publique,  qui  se  prétend  fort  en 
droit  canonique;  d'autres  nomment  le  ministre 
de  l'Intérieur,  Delangle  :  tous  deux  en  sont  capa- 
bles et  en  ont  la  capacité.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  l'article  a  été  envoyé  tout  fait,  et  que  le  sieur 
Renée  s'est  contenté  de  le  signer.  Je  le  sais  de 
l'associé  de  Mirés  *   qui  est  venu  me  demander 

grâce. 

» 

Le  journal  va  toujours  bien,  et  vous  n'y  avez 
pas  nui.  Vous  nous  faites  honneur  dans  le  public, 
et  nous  nous  fortifions  doublement  à  vous  lire 
Nous  voyons  mieux  et  nous  avons  plus  de  cœur. 

Recevez  ,  mon  Révérend  Père ,  les  tendres  et 
respectueux  sentiments  de  du  Lac,  en  môme 
temps  que  les  miens.  C'est  quelque  chose  de 
filial  dans  la  reconnaissance  et  dans  l'amour. 

Louis  Veuillot. 

'.  M.  Solar.  M.  Mires  était  le  propriétaire  du  journal,  mais 
il  n'avait  aucune  autorité  sur  la  rédaction.  Celle-ci  relevait  de 
M.  Mocquart. 


314       CORRESPONDANCE   DE   LOUIS   VEUILLOT 


GLXXI 


A    M.   Eugène    Veuillot. 


Paris,  27  octobre  1858. 

Gomme  tu  le  dis,  l'afTaire  Morlara  va  bien.  Nous 
sommes  seuls  contre  tout  le  monde,  mais  qu'im- 
porte ?  Le  Nonce  m'a  remercié  et  félicité  pour  mon 
article  sur  l'ensemble  de  la  question,  et  j'ai  reçu 
bien  d'autres  témoignages.  L'Ami  de  la  Religion, 
après  nous  avoir  favorisés  de  son  silence,  a  enfin 
parlé  pour  reproduire ,  avec  des  enjolivements 
sissonniens ,  l'article  du  Constitutionnel  contre 
leMazzini  de  l'Eglise.  Voilà  comme  l'Ami  sert  la 
cause  du  Pape.  On  croira  que  nous  le  payons.  Le 
Correspondant  l'imite  de  loin.  Il  y  a  un  article  de 
Montalembert  en  Thonneur  «  des  hommes  justes 
et  sages  venus  de  loin  ».  Il  n'a  pu  venger  l'Angle- 
terre sans  faire  bien  des  pointes  sur  nous.  Si  tu 
as  cru  que  c'était  Falloux  qui  haïssait  V Univers^ 
tu  verras  que  tu  t'es  trompé,  ou  du  moins  que 
Falloux  ne  sait  pas  exprimer  la  haine.  J'ai  vrai- 
ment peur  que  M.  de  Montalembert  ne  devienne 
furieux*. 

Je  te  fais  envoyer  VUnivers  depuis  jeudi  et  l'on 

1.  Ce  jugement  se  ressent  de  l'impression  que  venait  d'éprou- 
ver Louis  Veuillot  en  lisant  l'article  de  M.  de  Montalembert. 
Mais,  il  faut  le  reconnaître,  si  celui-ci  montrait  plus  d'empor- 
tement que  M.  de  Falloux,  c'est  ce  dernier  qui  s'entendait  le 
mieux  à  hair. 
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continuera.  Plaise  à  Dieu  que  tu  viennes  le  lire 
et  même  le  faire!  Tu  dois  en  avoir  envie. 

Veux-tu  que  je  te  lise  tes  épreuves  ?  J'essayerai, 
quoique  je  sois  bien  pressé  par  cette  diablesse 
d'affaire  Mortara.  Mais  Rupert  est  de  retour,  et 
nous  sommes  un  peu  soulagés.  Le  pauvre  du  Lac 
est  sur  les  dents. 

Taconet  a  failli  perdre  sa  petite  fille.  Elle  a  été 
pendant  quatre  jours  dans  le  plus  grand  danger. 
Elle  se  rétablit,  grâce  à  Dieu.  Nos  filles  sont  bien 
et  toute  la  maison.  Adieu,  mon  frère;  adieu,  ma 
chère  Louise.  Nous  prions  pour  vous.  Rétablissez- 
vous  bien  vite  ;  nous  n'avons  pas  besoin  que  vous 
soyez  malade  pour  vous  aimer. 

Nos  filles  ont  déjeuné  avec  nous*.  Nous  les 
trouvons  simplement  admirables.  Élise  devient 
gâteau  .  Moi,  je  crois  que,  tout  simplement,  je 
n'osais  pas  l'être.  Elles  ont  parlé  à  table  comme 
si  elles  n'avaient  fait  que   cela  toute  leur  vie. 

J'ai  lu  un  mémoire  sur  Mortara,  préparé  à  Rome 
(très  confidentiel).  Il  n'y  a  pas  un  argument  même 
théologique  que  V Univers  n'ait  donné. 

Louis. 

L'archevêque  de  Bourges  m'a  écrit  une  lettre 
admirable.  Je  vais  lui  demander  la  permission 
de   la   publier. 

1,  Elles  étaient  alors  pensionnaires  au  couvent  des  Oiseaux. 
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CLXXII 

Â   M.    le   chanoine  Pelletier. 

8  novembre  1858. 

Monsieur  le  chanoine, 

Lorsque  votre  extrait  de  Grégoire  m'est  arrivé, 
j'avais  déjà  publié  la  pièce  qu'il  a  résumée^  c'est- 
à-dire  le  discours  du  rabbin  Avigdor  à  l'assem- 
blée Israélite  de  1808 .  J'ai  cru  ne  pas  devoir 
publier  un  travail  qui  dès  lors  ferait  double  em- 
ploi ,  mais  j'aurais  dû  vous  en  avertir  tout  de 
suite.  J'espère  que  vous  me  pardonnerez  de  ne 
l'avoir  pas  fait.  J'ai  vraiment  plus  de  travail  que 
je  n'en  puis  porter  avec  mes  mauvais  yeux  et  les 
affaires  qui  rongent  la  vie  de  Paris. 

La  question,  d'ailleurs,  tire  à  sa  fin.  Il  me  semble 
que  les  adversaires  battent  en  retraite  autant  qu'ils 
le  peuvent  faire.  On  nous  engage  à  ne  pas  les 
mettre  dans  la  nécessité  de  faire  un  retour,  à  cause 
de  l'intérêt  qu'y  prend  le  gouvernement  un  peu 
battu  dans  cette  rencontre  sur  le  dos  des  juifs  et 
des  révolutionnaires. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  l'abbé ,  mes  senti- 
ments très  reconnaissants   et  très  dévoués. 

Louis  Yeuillot 

Je  reçois  à  l'instant  votre  lettre.  Je  vous  ai  dit 
la  raison  qui  me  fait  souhaiter  que  la  polémique 
finisse.  On  le  désire  aussi  à  Rome.  Je  vais  attirer 
les  journaux  sur  un  autre  terrain. 
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GLXXIII 

Au  R.    P.    dom   Guéranger,   abbé  de  Solesmes. 

8  novembre  1858. 

Très  cher  et  très  Révérend  Père, 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Saint-Bonnet. 
Vous  lui  avez  promis  des  notes,  il  y  tient.  J'en 
ferais  autant  à  sa  place,  et  ce  que  vous  pouvez 
faire  de  plus  court  est  de  vous  exécuter.  Il  mérite 
d'ailleurs  d'être  encouragé  par  vous  à  cause  de 
son  grand  zèle,  et  de  la  belle  qualité  d'électricité 
que  contiennent  ses  nuages. 

J'ai  été  heureux  de  recevoir  votre  pardon.  Si 
vous  me  l'aviez  refusé,  vous  auriez  pu  me  laisser 
des  regrets,  mais  non  pas  me  faire  sentir  des 
remords.  Cependant  soyez  tranquille,  on  vous 
gardera  près  de  Poupinel^  comme  l'or  dans  les 
caves  de  la  Banque. 

Les  quatre  évoques  que  l'abbé  Glaire  (devenu 
ultramontain)  appelle  les  quatre  articles  n'iront 
pas  à  Rome.  Orléans  l'a  mis  dans  son  journal. 
Besançon  l'a  fait  industrieusement  savoir  au  Nonce, 
et  je  crois  que  La  Rochelle  sait  lui-même  qu'il 
n'y  ferait  rien.  Mais  moi,  j'irai.  Ce  n'est  pas  que  je 
croie  en  avoir  besoin;  je  crois  que  la  situation  est 
bonne.  J'irai  pour  prier  le  bon  Dieu  et  pour 
récompenser  ma  sœur  à  qui  j'ai  longtemps  promis 
ce  voyage  en  récompense  de  ses  services. 

1.  Le  rédacteur  du  Bulletin  de  la  Bourse,  placé  à  la  quatrième 
page  du  journal. 
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Mon  intention  est  de  partir  dans  les  premiers 
jours  de  janvier,  époque  où  j'aurai  moins  à 
craindre  la  pluie  et  les  Anglais,  et  où  j'aurai  donné 
tous  mes  soins  à  l'ami  lecteur,  pour  l'engager  à 
renouveler  son  abonnement.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  les  vœux  ardents  que  je  fais  pour  que 
votre  Rome  paraisse  au  moins  une  huitaine  avant  la 
fin  de  l'année,  afin  que  j'aie  le  temps  de  faire  mon 
compte  rendu.  Certes,  très  Ptévérend  Père,  je  ne 
laisserais  pas  volontiers  ce  travail  à  un  autre,  dût- 
il  être  mieux  fait,  ce  qui  n'est  pas  impossible.  Je 
veux  me  donner  la  joie  de  dire  combien  je  suis 
reconnaissant  de  Thonneur  et  de  la  force  que  nous 
recevons  de  vous,  et  combien  j'admire  dans  vos 
travaux,  indépendamment  de  leur  haute  valeur,  ce 
courage  qui  vous  jette  dans  la  mêlée,  quand  vous 
auriez  si  bien  le  droit  de  travailler  derrière  vos 
fortifications,  sous  le  blindage  de  vos  victoires. 

Agréez,  mon  très  Révérend  Père,  les  sentiments 
bien  reconnaissants  et  bien  dévoués  de  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Louis  Veuillot. 


GLXXIV 

A,  M.    Vahbë  Delor. 

Paris,  le  9  novembre  1858. 

Très  cher  ami, 

Votre   excellent  article  arrive  trop  tard.  Je   le 
regrette,  mais  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  désirer 
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que  cette  affaire  soit  finie.  Ici,  elle  fatigue  le  gou- 
vernement qui  se  sent  battu  sur  le  dos  des  juifs 
et  des  révolutionnaires  ;  à  Rome,  on  voit  que  l'in- 
tervention diplomatique  n'ira  pas  plus  loin,  et  on 
se  tient  content.  Déjà  j'ai  refusé  quelques  ouvriers 
de  la  dernière  heure,  tous  n'apportaient  pas  une 
aussi  bonne  besogne  que  la  vôtre,  tant  s'en  faut, 
mais  s'ils  vous  voyaient  paraître,  j'aurais  peine  à 
me  tirer  de  leurs  mains.  Que  n'étes-vous  venu  il 
y  a  huit  jours  ! 

Je  ne  vous  renvoie  pas  votre  article.  Il  y  a  une 
vue  de  Rome  qui  est  trop  vraie  et  trop  belle 
pour  que  je  ne  l'expose  pas  une  fois  au  grand 
jour. 

J'ai  le  cœur  plein  de  joie  sur  le  sujet  de  mes 
deux  filles.  Ces  enfants  qui  semblaient  chez  nous 
indisciplinables  font  l'admiration  du  couvent  et  la 
nôtre.  Nous  voyons  ce  qu'elles  étaient,  et  elles- 
mêmes  l'apprennent.  Elles  nous  disent  qu'elles 
avaient  besoin  du  régime  plus  rude  où  elles  sont, 
et  qu'elles  l'aiment.  Les  coups  de  poings  de  l'ami- 
tié leur  font  aussi  très  grand  bien  ;  enfin  elles 
nous  remplissent  de  joie  et  d'espérance. 

Octave  Lacroix  m'a  rencontré  l'autre  jour;  je 
l'ai  fait  monter  chez  moi,  et  nous  avons  longue- 
ment parlé  de  vous  et  de  lui.  Il  cherche  une  petite 
place  pour  colorer  son  mariage  devant  les  pa- 
rents de  sa  future.  C'est  vraiment  un  excellent 
garçon. 

Adieu,  très  cher  ami.  Distribuez  mes  compli- 
ments dans  votre  excellente  et  très  chère  famille. 
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J'ai  écrit  à  Tulle  pour  avoir  des  papiers  promis 
par  Dubois,  mais  bast  ! 

Votre  bien  dévoué  en  Notre-Seigneur, 

Louis  Veuillot. 


GLXXV 

A    M.    le  comte   de   la   Tour. 

13  novembre  1858. 

Mon  très  cher  ami, 

11  y  a  dans  votre  lettre  un  mot  qui  me  va  au 
cœur,  (c  Quand  vous  écrivez  à  vos  amis,  me  dites- 
vous,  ne  m'oubliez  pas.  »  Hélas  !  ma  vie  est 
d'écrire  à  tout  le  monde,  excepté  à  mes  amis, 
mais  je  devrais  faire  une  réserve  pour  vous,  bon 
cœur.  Nous  avons  aujourd'hui  un  temps  de  brouil- 
lard que  ce  petit  mot  a  rempli  de  soleil.  J'ai  vu  la 
maison,  le  jardin,  la  mer,  les  environs  et  la  table, 
et  le  panier  de  voyage  où  M""®  de  la  Tour  fait  tran- 
quillement entrer  tant  de  choses.  Mon  bon  ami,  je 
vous  dois  quelques-unes  de  mes  heureuses  jour- 
nées et  pas  mal  de  bonnes  heures  dans  les 
journées  les  plus  dures.  Je  ne  devrais  jamais 
laisser  passer  quelque  temps  sans  vous  serrer  la 
main.  Mais  les  mauvais  yeux,  du  Lac  absent,  les 
longues  besognes,  les  courtes  journées,  l'abon- 
dance des  matières,  etc.,  etc.  Et  le  temps  file  sans 
qu'on  le  voie.  Je  ne  me  couche  jamais  sans  être 
épouvanté  de  la  quantité  de  choses  que  j'ai  à  faire 
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le  lendemain.  Vous  êtes  occupé  là-bas,  vous  ne 
savez  pas  ce  que  c'est  que  d'être  pressé.  Ah! 
comme  je  comprends  votre  souhait  de  rester  à  la 
campagne.  Et  cependant,  il  y  a  du  vrai  dans  la 
pensée  qui  vous  fait  appréhender  que  ce  vœu 
d'humilité  ne  soit,  au  fond,  un  intérêt  de  paresse. 
Mais  nous  n'avons  pas  à  disséquer  celte  pensée-là, 
vous  et  moi,  il  ne  nous  sera  jamais  possible  d'être 
paresseux. 

Si  je  ne  vous  écris  pas,  je  n'ai  pas  du  moins  à 
me  reprocher  de  vous  oublier.  Vous  êtes  présent 
au  foyer  de  la  rue  du  Bac;  on  vous  y  désire,  et 
pour  l'agrément  et  pour  l'utilité.  Il  y  a  eu  des 
jours  où  vous  avez  manqué  d'une  façon  parti- 
culière. On  y  faisait  de  la  politique  indo-chinoise 
avec  des  hommes  du  pays,  l'évêque  de  Canton ^  le 
général  d'Orgoni,  le  commandant  de  la  Sybille'^^ 
qui  vient  de  passer  quatre  ans  dans  ces  mers  où 
se  brasse  le  prochain  avenir  de  l'Europe.  Venez 
vite,  qu'on  rassemble  autour  de  vous  ce  personnel 
intéressant,  et  vous  verrez  que,  pour  l'homme  qui 
est  vraiment  homme,  il  y  a  des  moments  où  du 
troisième  étage  d'une  maison  de  Paris,  on  voit 
plus  de  choses  que  du  clocher  même  de  la  Clarté-^, 
non  seulement  sur  la  terre,  mais  dans  le  ciel. 

Nous  nous  occupons  fort  de  votre  religieuse  de 

1.  Mér  Guillemin. 

2.  M.  S.  de  Maisonneuve. 

3.  La  Clarté,  chapelle  construite  sur  la  pointe  de  Plouma- 
nach.  On  la  voit  de  très  loin  et  on  y  a  une  vue  très  étendue  sur 
terre  et  sur  mer. 

VI.  ■—  21 
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la  Croix.   Elle  est   bien    intéressante   et  bien   en 
peine,  et  elle  a  grand  besoin  de  vous. 

J'ai  eu  une  assez  grosse  affaire  avec  le  ministère 
de  l'Intérieur  au  sujet  du  colportage,  mais  cela 
serait  trop  long  à  vous  dire,  et  me  voilà  au  bout  de 
mon  papier.  11  faut  d'ailleurs  que  je  coure  à  Ver- 
sailles voir  ma  belle-mère  malade.  Mes  respects  à 
M™*  de  la  Tour.   Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami. 

Loris  Yeuillot. 

P. -S.  —  Je  fais  passer  votre  article  qui  est  ex- 
cellent. Il  calmera  un  peu  les  tiraillements  de 
notre  Fontaine,  toujours  disposé  à  descendre  en 
Angleterre  ^  Voilà  un  chauvin  de  première  force. 
Js  le  laisse  aller,  parce  que  je  trouve  du  vrai  dans 
ses  idées,  parce  que  j'ai  en  moi  toute  sa  passion, 
parce  qu'il  faut  sarcler  l'anglomanie  ;  enfin,  parce 
que  V Univers  doit  être  un  journal  national.  Mais  il 
n'est  pas  mauvais  que  votre  sang-froid  le  modère 
et  fasse  songer  à  la  nécessité  de  creuser  des  ports 
et  de  construire  des  bateaux. 


GLXXVI 

A   M^^  la   comtesse  de    Se'gur. 

22  novembre  1858. 

Madame  et  très  chère  amie, 

J'ai  reçu  par  la  sœur  Olga  un  petit  très  bien  qui 
m'a   chatouillé  le  cœur.  J'aime  bien  le  pâté,  mais 

1.  Notre    collaborateur,   M.   X.    de    Fontaine,   attaquait  tou- 
jours avec  une  extrême  passion  1  Angleterre. 
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j'ai  la  bassesse  d'aimer  aussi  les  louanges  ;  el  il 
n'y  a  pas  d'affaires  qui  tiennent,  dussé-je  ne  point 
faire  d'article  aujourd'hui,  il  faut  vous  dire  que  je 
suis  content.  Il  y  a  d'ailleurs  un  siècle  que  je  n'ai 
écrit  qu'à  tout  le  monde,  il  m'est  doux  d'écrire  à 
quelqu'un.  Vous  êtes  du  nombre  de  mes  plus 
grands  quelqu'un^  et  du  nombre  encore  plus  res- 
treint de  mes  plus  chers.  Voyez-vous,  Madame, 
j'ai  cela  de  bon  que  je  ne  puis  aimer  les  gens 
comme  on  aime  les  huitres.  Il  ne  m'en  faut  pas 
deux  douzaines  ni  une.  Je  choisis  dans  le  choix, 
et  puis  après  cela  je  m'en  donne,  mais  fortement. 
Hélas!  j'avais  espéré  prendre  un  dernier  régal  de 
Nouettes,  et  voilà  mon  espérance  en  fumée,  comme 
ce  pauvre  Paul  de  Kock.  L'Olga  qui  me  brûle  mes 
Nouettes,  ça  été  jusqu'ici  le  petit  Mortara.  A  pré- 
sent, c'est  Rome.  Il  faut  faire  ses  paquets.  Pour 
que  le  terrible  Taconet  et  le  plus  terrible  Eugène 
acceptent  cette  escapade,  il  faut  préparer  une  fin 
d'année  superbe  et  déployer  toutes  les  grâces  qui 
peuvent  attirer  l'ami  lecteur.  Ça  ne  va  pas  mal, 
mais  le  mois  de  décembre  décidera  tout.  Je  me 
suis  bien  dit,  en  causant  avec  moi-même,  que  je 
pourrais  travailler  aux  Nouettes.  J'ai  été  forcé  de 
me  rire  au  nez.  Je  puis  emporter  du  travail  aux 
Nouettes;  travailler,  non.  Je  flâne,  je  lis  des  ro- 
mans, j'écoute  des  chansons,  et  c'est  tout.  Impos- 
sible de  faire  autre  chose  que  de  m'y  plaire  beau- 
coup. Pour  travailler  il  faut  absolument  que  je 
n'aie  pas  le  temps,  que  je  sois  pressé,  dérangé 
el...   que  je  déjeune  mal.   C'est  le    déjeuner  des 
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Nouettes  qui  me  tue,  et    le    dîner    qui  m'enterre. 

Vous  verrez  en  lisant  votre  journal  comment  la 
discussion  est  finie.  Je  voulais  vous  conter  cette 
histoire  ;  l'indiscrétion  du  Siècle  m'oblige  à  en 
régaler  mon  ami  tout  le  monde.  Je  ne  sais  pas 
comment  le  ministère  prendra  l'indiscrétion  des 
Havinistes;  c'est  son  affaire.  A  sa  place,  je  trou- 
verais qu'on  se  moque  un  peu.  S'ils  en  veulent 
davantage  ce  sera  bientôt  fait;  la  presse  ne  de- 
mande qu'à  être  irrespectueuse.  Elle  aura  plutôt 
fait  d'avoir  de  l'insolence  que  du  courage  et  du 
talent.  Ah!  chère  Madame,  les  vilains  sires!  Plus 
je  les  étudie  et  plus  je  vois  qu'en  eux  la  sottise  et 
l'ignominie  sont  inépuisables,  jamais  on  ne  les 
nettoiera;  ils  osent  vivre  avec  eux-mêmes,  et  ils 
se  disent  résolument  qu'ils  sont  menteurs  et  qu'il 
faut  l'être.  Les  meilleurs  regardent  cela  tout  au 
plus  comme  une  désagréable  nécessité  de  la  vie. 

Mais  je  tourne  au  noir,  il  vaut  mieux  se  taire. 
N'envoyons  aucun  nuage  aux  Nouettes  ;  frère 
Emile  *  n'aime  déjà  pas  tant  le  climat.  Ici  nous 
avons  toutes  les  peines  du  monde  à  sortir  du  beau 
temps.  Néanmoins,  le  soleil  a  beau  se  montrer 
c'est  tout  de  même  l'hiver,  et  on  éprouve  le  besoin 
de  voir  s'ouvrir  la  rue  de  Grenelle  et  la  rue  Saint- 
Dominique.  Quelqu'un  qui  trouve  la  saison  déjà 
mauvaise,  c'est  notre  pauvre  M.  de  Montalembert. 
Il  est  avec  raison  fort  ennuyé  de  son  affaire-.  On 

1.  M.  de  Pitray. 

2.  Un  procès  de  presse. 
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dit  que  M'°*^  de  Montalembert  en  est  plus  triste  en- 
core. Quelle  pitié  !  courir  au-devant  de  tant  et  de 
si  misérables  soucis  pour  se  donner  la  joie  de  glo* 
rifier  l'Angleterre  et  d'injurier  quelques  amis. 

Adieu,  Madame.  Restez  bonne  aux  Veuillot. 

J'espère  que  vous  voudrez  bien  distribuer  mes 
tendresses  et  mes  respects,  que  je  mets  en  masse 
à  vos  pieds. 

Louis  Yeuillot. 


CLXXVII 

A    M"'*'    F.    Tes  Ut  s. 

Novembre  1858. 

Madame  et  très  chère  amie, 

Vous  devez  croire  que  si  je  suis  chaussé,  ce 
n'est  pas  de  reconnaissance.  Voilà  trois  semaines 
et  plus  que  je  suis  dans  vos  bienfaits  jusqu'à  mi- 
corps;  mais  en  vain  le  bienfait  monte,  il  semble 
qu'il  ne  peut  atteindre  mon  cœur.  Détrompez- 
vous.  Je  suis  fier,  je  suis  charmé,  et  je  suis 
attendri.  Si  je  n'en  ai  rien  dit,  ce  n'est  pas 
ma  faute,  c'est  celle  du  petit  Mortara.  Ce  ter- 
rible enfant  ne  m'a  pas  laissé  un  instant  de  repos 
depuis  que  j'ai  emporté  ma  première  paire  de 
bas.  Enfin  le  gouvernement  me  délivre,  et  je 
me  hâte  de  vous  remercier!  Que  vous  êtes  bonne  ! 
et  quelle  habile  ouvrière  vous  êtes!  On  me  dit  que 
personne  ne  porte  des  bas  comme  moi.  Je  le  crois 
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bien,  puisque  personne  ne  tricote  comme  vous. 
Ils  sont  doux,  ils  sont  chauds,  ils  se  tiennent  tout 
droits,  et  ils  ont  la  figure  la  plus  extravagante  que 
l'on  puisse  voir.  Je  ne  leur  reproche  qu'une  chose  : 
ils  me  rendent  indulgent  pour  les  dames  qui  ont 
la  faiblesse  de  montrer  leurs  jambes.  Je  me  dis 
que  peut-être  elles  veulent  simplement  faire  ad- 
mirer leurs  bas,  et  je  comprends  cela. 

Je  vous  enverrai  bientôt  un  Pape,  j'en  ai  un  très 
beau,  et  pour  que  le  port  ne  coûte  rien,  je  vous 
l'enverrai  par  moi-même.  J'ai  besoin  de  serrer  les 
mains  qui  me  nippent  si  magnifiquement,  et  celles 
du  bon  garçon  d'époux  qui  tolère  que  j'occupe 
ainsi  les  loisirs  du  ménage. 

A  revoir,  mes  très  chers  amis.  Aimez-moi  comme 
je  vous  aime. 

Compère  Louis. 


C'est  à  peu  près  ici  que  devraient  se  trouver  les  deux 
lettres  du  R.  P.  Ambroise,  datées  de  1856,  qui  se  trou- 
vent, d'après  les  dates  inexactes  des  copies  que  j'ai  re- 
çues, pages  46  et  49. 


GLXXVIII 

A    i\/'"®    la   comtesse  de  Sc'gur. 

21  décembre  1858. 
Madame, 

Il   n'est  pas  dit   que    bonnes   choses    et  bonne 
Qfràce,  tout  descendra  de  la   rue  du   Bac   vers  la 
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rivière,  et  que  rien  ne  remontera,  sauf  de  stériles 
remerciements.  Il  est  vrai  que  pour  les  bonnes 
choses,  je  n'en  ai  point,  et  que  pour  les  bonnes 
grâces,  je  ne  suis  pas  encore  assez  Ségur  pour 
lutter  avec  vous;  mais  enfin  je  fais  ce  que  je  peux, 
et  j'offre  ce  que  j'ai.  Voici  un  petit  morceau  de 
bronze  dans  quatre  petits  morceaux  de  bois,  dont 
l'ensemble  n'est  pas  sans  quelque  gentillesse  et 
dont  la  vue  ne  peut  faire  mal  à  des  yeux  qui  re- 
gardent en  haut.  Il  est  connu  que  les  petits  pré- 
sents entretiennent  l'amitié.  Acceptez  celui-ci; 
car  en  vérité,  je  désire  beaucoup  que  l'amitié  qui 
est  entre  nous  quatre  s'entretienne  sur  le  meilleur 
pied.  Vous  y  avez  mis  du  noyau,  j'y  mets  du 
bronze;  c'est  bâti  dans  le  solide,  et  tout  cela,  ci- 
menté d'Ave  Maria  de  part  et  d'autre  et  les  uns 
pour  les  autres,  fera  un  bel  ouvrage  qui  durera 
éternellement.  Amen. 

Je  suis,  Madame,  avec  beaucoup  de  reconnais- 
sance et  de  respect. 

Votre  très  humble  serviteur, 

Louis  Veuillot. 


GLXXIX 

A    3i"^    la  comtesse    d'Esgrigny. 


Décembre  1858. 


Rien  de  parfait  en  ce  monde.  Voilà  que  M™^  la 
comtesse  d'Esgrigny  manque  de  prudence  en 
m'ordonnant    d'écrire    quelques   lignes   qu'elle  a 
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promises  comme  objet  de  curiosité.  Et  mon  humi- 
lité, Madame,  que  va-t-elle  devenir?  Ne  pouvant 
absolument  désobéir,  j'aurais  dessein  de  me  ven- 
ger en  contraignant  M™*"  d'Esgrigny  à  donner  ses 
louanges.  Mais  j'aurais  trop  à  écrire  et  je  serais 
trop  assuré  de  la  désobliger  ainsi  plus  encore 
qu'en  ne  lui  obéissant  pas.  Je  me  borne  donc  à 
protester  qu'elle  est  la  personne  du  monde  la 
■plus  douce  à  connaître,  que  la  noblesse  avenante 
de  son  maintien  n'est  qu'une  faible  annonce  des 
grâces  de  son  âme,  qu'elle  sait  mettre  le  cœur  à 
l'aise  et  éveiller  dans  l'esprit  toute  bonne  joie  ; 
qu'elle  exerce  l'hospitalité  en  grande  dame  et  en 
amie  ;  qu'on  apprend  chez  elle  à  aimer  Dieu,  à  ser- 
vir les  pauvres,  à  honorer  l'espèce  humaine,  et 
qu'enfin,  je  ne  saurais  imaginer  des  sentiments 
plus  parfaits  que  ceux  avec  lesquels  je  suis  depuis 
longtemps  son  très  humble  serviteur. 

Louis  Veuillot. 


CLXXX 

A    M.    le  comte   de    la    Tour. 

31  décembre  1858. 
Mon  très  cher  ami, 

Je  vous  jette  un  mot  en  courant,  pour  ne  pas 
laisser  finir  l'année  et  ne  pas  partir  sans  vous 
serrer  la  main.  Gomment,  partir?  Eh!  oui,  je 
vais  à  Rome,  j'emmène  Elise,  et  nous  sommes 
dans  les   écritures  et  les  paquets  à  ne  savoir  où 
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donner  de  la  tête.  Dieu  ne  m'a  pas  doué  de  ce 
calme  à  faire  les  malles  que  je  vous  ai  vu  déployer 
un  jour  et  qui  m'a  frappé  d'une  longue  admiration. 

Je  vous  écrirai  de  là-bas.  Vous  aussi,  vous  m'é- 
crirez. Je  serai  bien  reçu.  On  me  l'a  fait  dire,  le 
plus  grand  On  du  monde.  Pourquoi  ce  voyage? 
Pour  chercher  le  soleil,  le  repos,  les  indulgences, 
vider  ma  bourse,  promener  Élise,  remplir  mon 
cœur.  L Indépendance  belge  ne  pénétrera  jamais 
ce  mystère;  mais  elle  en  trouvera  d'autres  qui 
l'amuseront,  et  moi  aussi.  Inutile  de  vous  dire  que 
tout  va  bien.  Nous  avons  ici  nos  filles  à  qui  le  cou- 
vent réussit  fort.  Eugène  est  bien  marié;  les  juifs 
sont  bien  battus. 

Adieu,  cher  ami.  Mes  compliments  et  ceux  de 
ma  sœur  à  M""^  de  la  Tour.  Nous  embrassons  vos 
enfants.  Nous  faisons  des  vœux  bien  sincères  pour 
le  rétablissement  de  votre  père. 

Tout  à  vous,  Louis  Veuillot. 

Nous  passerons  un  mois  plein  à  Rome;  si  le 
voyage  aller  et  retour  dure  plus  de  deux  ou  trois 
semaines,  ça  ne  comptera  pas. 


GLXXXI 


A   M.   Eugène    Veuillot. 


Marseille,  janvier  1859. 

Cher  frère, 

Je  suis  honteux  de  ce  que  je  t'envoie.  Est-ce  le 
soleil,  la  fatigue,   la  nourriture   ou   quelqu'autre 
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chose  ?  Je  ne  sais,  mais  je  ne  puis  accoucher 
d'une  idée,  ni  trouver  un  mot.  Je  suis  pourtant, 
physiquement,  tout  à  fait  à  mon  aise.  J'ai  bon 
appétit,  bon  somme,  peu  de  fièvre  de  partance  ; 
mais  je  ne  puis  écrire. 

On  nous  a  fait  un  accueil  charmant.  Nous  avons 
été  promenés  à  la  ville  et  à  la  campagne,  défendus 
des  curieux,  livrés  au  soleil.  La  maison  est  gaie. 
Les  oranges  mandarines  abondent,  nous  en  faisons 
des  orgies. 

Nous  nous  embarquons  ce  soir  sur  une  mer 
comme  de  l'huile.  Elise  risque  de  n'avoir  pas  de 
hoquet.  On  lui  a  donné  une  cabine  particulière  ; 
enfin,  c'est  un  charme ,  et  je  serais  le  plus  heu- 
reux voyageur  du  monde  si  j'avais  pu  faire  mon 
article.  Rater,  et  rater  lorsqu'il  s'agit  de  toi,  et  sur 
un  sujet  si  beau! 

Quant  aux  autres  papiers  que  j'ai  emportés,  je 
ne  les  ai  pas  seulement  regardés. 

Tire-toi  de  Gahen^  le  plus  vite  possible;  je  crois 
que  tu  le  ferais  filer  en  lui  parlant  de  la  traduc- 
tion du  Thalmud.  Dans  les  lettres  que  je  t'ai  lais- 
sées, il  y  en  a  une  où  il  est  établi  que  ce  vilain 
monsieur  qui  renie  le  Thalmud  est  auteur  d'un 
catéchisme  thalmudique. 

Adieu,  frère;  adieu,  Louise.  Portez-vous  bien, 
nous  voici  sur  l'eau.  Louis. 

Couvre  tout  le  monde  d'amitiés. 

1.  Le  rédacteur  d'un  journal  juif,  qui  voulait  reprendre  le 
débat  sur  l'affaire  Mortara. 
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CLXXXII 

Au  me  me. 

Rome,  25  janvier  1859. 

Mon  petit  frère, 

Voici  ma  première  écriture  depuis  Marseille. 
Elle  ne  sera  pas  longue,  vu  la  plume  de  fer 
rouillée  dont  je  suis  oblige  de  me  servir  et  vu 
les  chevaux  qui  m'attendent  pour  voler  à  Subiaco. 

Tout  est  magnifique,  le  temps  et  l'accueil,  et  au 
delà  de  toute  prévision  ;  la  modestie  seule  m'em- 
pêche de  déclarer  que  c'est  un  triomphe.  Ma 
première  audience,  donnée  avant  d'être  sollicitée, 
a  duré  cinq  quarts  d'heure,  proportion  monumen- 
tale. Le  Saint-Père  a  été  tendre.  Tout  ce  que  je 
puis  dire,  c'est  qu'il  est  des  nôtres  entièrement, 
comme  nous  sommes  des  siens.  11  a  pourtant  fait  sa 
petite  réserwepour  les  personnes^  mais  par  manière 
d'acquit  de  conscience  et  sans  insister  quand  je 
me  suis  défendu.  Politique,  religion,  polémique, 
amitiés,  inimitiés,  craintes,  assurances,  tout  est 
commun.  Ma  le persone  !  J'ai  nommé  plusieurs  per- 
sonnes. Cousin  et  d'autres  de  toute  robe  et  de  toute 
couleur;  accord  parfait.  Si  Cousin  n'estpas  affiché*, 
ce  ne  sera  pas  ma  faute,  ni  la  bonne  envie  qu'on 
en  a.  Cette  audience  s'est  terminée  par  une  béné- 
diction générale  pour  P Univers  et  plus  spéciale 

1.  Mis  à  l'index.  De  grands  efforts  étaient  faits  alors  par  le 
chef  du  catholicisme  libéral  pour  empêcher  que  le  livre  de 
M.  Cousin  :  le  Vrai  Beau  et  le  Bien,  fût  condamné. 


332       CORRESPONDANCE   DE   LOUIS  VEUILLOT 

pour  nous.  «  Je  bénis  Monsieur  Yeuillot,  Mon- 
sieur Eugène,  les  sœurs,  la  belle-sœur,  et  les  pe- 
tits-neveux lorsqiCil  y  en  aura.  »  Ainsi,  Mon- 
sieur et  Madame  Eugène,  donnez-moi  des  ne- 
veux. Crescite  etniultiplicamini. 

La  seconde  audience  pour  Elise,  moins  longue, 
a  presque  plus  encore  abondé  en  témoignages  de 
bonté  et  de  satisfaction.  Je  n'ose  vraiment  pas  te 
décrire  l'air  du  Saint-Père  et  ses  paroles  lorsqu'il 
faisait  mon  éloge  à  Elise.  Il  s'appuyait  sur  moi,  et 
nous  avions  tous  les  trois  lesyeux  humides.  Pauvre 
cher  Univers  !  c'est  bien  lui  qui  m'apparut  dans  ce 
moment,  «  Tenfant  sur  qui  la  mère  s'appuie  S). 
Va,  frère,  nous  n'en  avons  pas  subi  assez  pour 
payer  cel  instant.  Élise  vous  contera  tout  cela  elle- 
même  quand  nous  serons  au  festin  du  retour.  Il 
s'est  informé  en  détail  de  notre  ménage  particu- 
lier, et  II  a  dit  à  Élise  qu'elle  était  la  Monaca  di 
Casa.  Le  nom  lui  en  est  resté.  J'ai  fait  aussi  la  des- 
cription des  gens  de  V  Univers  et  acquitté  notre 
dette  pour  Taconet.  Élise  a  reçu  un  camée  en 
pierre  dure,  de  ceux  que  l'on  donne  aux  gens  de 
la  haute  volée,  et  moi  un  autre.  Les  cadeaux  ont 
fait  sensation,  non  moins  que  la  durée  exception- 
nelle de  l'audience.  Rességuier  nous  avait  pré- 
cédé; il  a  eu  dix  minutes,  nous  avons  eu  une  demi- 
heure.  Talbot  qui  était  de  service  l'a  fait  savoir  au 
dit  Rességuier  qu'il  a  rencontré  le  soir  en  Bor- 
ghèse.  Attrape,  Falloux  ! 

1.  Un  mot  de  Montalembert. 
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Nous  n'avons  plus  d'ennemis,  et  nos  vieux  amis 
sont  dans  l'allégresse.  Mérode  est  parfait  et  nous 
a  déjà  donné  trois  fois  à  diner.  Hier,  avec  M*^'  La- 
croix, il  nous  a  promenés  à  Oslie.  Antonelli, 
Bérardi,  Fioramonti,  sont  charmants.  Elise  obtient 
toutes  les  permissions  qu'on  donne  aux  ambassa- 
drices, et  je  me  fais  faire  une  culotte,  pour  aller 
recevoir  un  cierge  à  la  Chandeleur. 

On  ne  croit  pas  à  la  guerre  ici.  Je  n'y  crois  pas 
non  plus.  Néanmoins  ton  article  était  à  faire,  et  il 
est  bien  fait,  quoiqu'un  peu  raide. 

Je  n'ai  encore  reçu  que  deux  petits  paquets  de 
mon  livre,  l'un  de  quatre,  l'autre  de  cinq  exem- 
plaires. Va  remercier  de  ma  part  le  Nonce,  et  vois 
avec  Arthur  s'il  est  possible  de  m'envoyer  tout  de 
suite  un  ballot  plus  complet,  composé  d'une  quin- 
zaine de  Papauté  et  de  quatre  exemplaires  des 
Mékmges. 

Adieu,  frère  et  sœur.  Je  vous  embrasse  ;  écrivez- 
moi.  Si  le  beau  temps  continue,  nous  resterons 
encore  à  Rome  trois  bonnes  semaines  ;  le  Pape 
nous  a  dit  qu'il  fallait  au  moins  cela.  Te  fâche  pas. 
Quand  je  serai  revenu,  je  travaillerai  bien. 

Les  santés  sont  parfaites.  Élise  n'a  eu  qu'hier 
sa  première  demi-migraine  dont  il  n'est  plus  ques- 
tion ce  matin. 

Frère  Louis. 

Elise  embrasse  Louise  et  lui  écrira  samedi  à 
notre  retour  de  Subiaco. 

On  craint  ici  la  poste,   et  je  fais  comme  tout  le 
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monde  en  l'adressant  ceci  par  mon  Carthur.  J'em- 
brasse les  amis,  Taconet,  du  Lac  et  Coquille,  et 
Barrier.  Coquille  est  toujours  la  passion  de 
Marini.  Si  celui-ci  devient  pape,  Coquille  sera 
cardinal. 


CLXXXIII 


Al/    incine. 
Rome.  12  février  1859,  chez  le  cardinal  Villecourt. 

Je  voudrais  être  parti,  cher  frère,  mais  je  ne  puis 
me  décider  à  partir.  Je  suis  en  relations  suivies 
avec  des  amis  qui  me  donnent  de  bonnes  notes 
pour  une  bonne  et  solide  réfutation'.  On  voudrait 
même  que  je  la  fisse  avant  de  quitter  Rome.  Si  cela 
venait  en  un  jour  ou  deux,  je  ne  demanderais  pas 
mieux.  Il  faut  plus  de  temps,  et  je  l'aurai  meilleur 
à  Paris.  Nous  comptons  quitter  Rome  le  24  ou  le 
25,  et  revenir  par  terre,  mais  à  grande  volée,  et 
t'embrasser  vers  le  5  ou  le  6  mars.  On  est  ici  plus 
mécontent  qu'étonné  des  idées  du  Brémont  ano- 
nyme, et  plus  indigné  qu'effrayé.  Le  sentiment  de 
l'éternité  domine  tout.  Quelqu'un  a  dit  du  Bré- 
mont :  Je  ne  l'aurais  pas  cru  léger. 

L'attitude  du  journal  est  bonne.  Tenez  comme 
cela,  sans  épouvante  et  sans  aigreur.  Les  docu- 
ments pour  répondre  sont  irrésistibles  ;  malheu- 
reusement  on  ne  se  les  procure  pas  en  un  jour, 

1.  Réfutation  de  la  brochure  :  Napoléon  III  et  l'Italie. 
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sans  quoi  vous  les  auriez  déjà.  Mais  je  ne  connais 
pas  de  Romain  qui  puisse  prendre  sur  lui  de  se 
presser  pour  éviter  au  bon  Dieu  la  peine  de  se 
déranger. 

Nous  avons  un  temps  sublime,  un  plein  été; 
nos  amis  sont  charmants ,  la  presse  se  soutient 
autour  de  nous  et  la  fête  est  continuelle.  Les  san- 
tés sont  au  niveau  du  temps.  L'encre  seule  et  le? 
plumes  ne  valent  rien  ;  mais  pour  Fusage  que  j'en 
fais!...  Cependant  je  me  remplis,  et  ce  sera  un 
véritable  débordement  pour  le  mois  de  mars. 

Cher  frère,  nous  avons  paru  te  négliger,  et  un 
chagrin  a  traversé  ton  esprit.  Tu  conviendras  que 
ce  n'était  pas  juste,  et  je  conviens  que  ce  n'était 
pas  injuste.  Je  n'ai  écrit  qu'à  toi,  et  Elise  avait 
écrit  à  Louise  en  arrivant.  Il  est  rigoureusement 
vrai  que  je  n'ai  pas  un  moment.  Tu  le  verras  par 
le  journal  que  je  dicte  à  Elise  tous  les  soirs,  et 
souvent  il  est  minuit.  Nous  nous  levons  tous  les 
jours  avant  le  jour,  et  nous  ne  voyons  ni  le  quart 
des  curiosités  ni  la  moitié  de  nos  amis. 

Adieu,  frère.  Distribue  nos  compliments.  Nous 
embrassons  Louise. 

Tout  à  toi.  Louis. 

Je  pense  t'envoyer  quelque  chose  par  le  cour- 
rier de  mardi. 

Je  crois  savoir  positivement  que  le  Saint-Père 
a  dit  à  l'ambassadeur  que  les  troupes  françaises 
pouvaient  se  retirer.  Il  est  certain  que  le  gouver- 
nement n'a  pas  peur. 
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GLXXXIV 

Au  même  ' . 

Février  1859. 

J'étais  avant-hier  dans  la  basilique  Vaticane,  au 
pied  de  la  chaire  de  Saint-Pierre,  avec  Élise. 
iVP''  Bastide  nous  expliquait  les  beautés  sact'ées 
de  ce  lieu,  lorsque  nous  vîmes  arriver  un  reli- 
gieux blanc  conduisant  une  bande  de  petits  éco- 
liers, vêtus  suivant  l'usage  romain  du  même  habit 
que  leur  maître.  Sous  la  gravité  de  ce  costume, 
ces  visages  d'enfants  ne  paraissaient  que  plus  frais 
et  plus  éveillés.  M^"^  Bastide  en  attrapa  par  le  men- 
ton un  de  très  petite  taille,  mais  robuste,  et  qui  le 
regardait  avec  de  grands  yeux  intelligents  et  éton- 
nés :  «  Voilà,  me  dit-il,  ce  fameux  personnage  qui 
a  tant  occupé  l'Europe  et  vous  :  je  vous  présente 
le  petit  Mortara.  ))  En  même  temps,  il  me  nomma 
au  religieux  qui  était  l'un  des  supérieurs  de  la 
Congrégation  des  clers  réguliers,  nommés  vulgai- 
rement à  Rome  Rochettini,  parce  qu'ils  portent 
habituellement  le  rochet.  C'est  une  congrégation 
enseignante  très  considérée. 

Je  m'étais  toujours  proposé  depuis  mon  arrivée 
de  voir  ce  célèbre  petit  Mortara.  Je  fus  vraiment 
enchanté  de  le  rencontrer  au  pied  de  la  chaire  de 
Saint-Pierre.  Sur  l'ordre  de  son  supérieur  il  me 

1.  Cette  lettre  a  été  publiée  un  peu  modifiée,  et  sans  le  nom 
du  destinataire,  dans  les  Mélanges,  t.  Y,  2^  série. 
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baisa  la  main.  Quel  spectacle  pour  M.  Plée  du  Siècle 
s'il  avait  pu  le  voir  !  J'embrassai  moi-même  de  très 
bon  cœur  l'écolier  des  Rochettini^  et  Élise  en  fit 
autant.  Il  est  bien  portant,  il  a  la  figure  ouverte  et 
spirituelle,  et  les  plus  beaux  yeux  du  monde.  Il 
répond  sans  embarras,  comme  un  enfant  bien  élevé, 
aux  ^questions  qu'on  lui  fait.  Il  écrit  déjà  genti- 
ment ;  il  est  le  plus  fort  de  son  âge  et  de  la  classe 
sur  le  catéchisme. 

Je  l'ai  revu  ce  matin  dans  sa  prison.  C'est  le 
beau  couvent  de  San  Pietro  in  VÎJicoli,  que  nous 
autres,  jésuites  sans  entrailles,  nous  oserions 
nommer  aussi  un  collège.  Les  Rochettini  gardent 
et  desservent  cette  admirable  église  de  Saint- 
Pierre-ès-Liens,  où  les  curieux  vont  admirer  le 
Moïse  de  Michel-Ange,  où  les  chrétiens  vont  vé- 
nérer les  reliques  des  Macchabées,  déposées  sous 
l'autel,  et  les  chaînes  que  le  premier  pape  a  por- 
tées dans  une  prison  d'un  autre  genre.  Après  que 
j'eus  baisé  ces  chaînes  plus  illustres  que  toutes 
les  couronnes,  je  demandai  à  voir  l'innocente  vic- 
time de  la  tyrannie  pontificale.  On  l'alla  chercher, 
et  j'attendis  dans  le  cloître  intérieur.  Ce  cloître 
est  vaste,  orné  de  marbres,  de  fleurs,  de  peintures 
et  d'eaux  jallissantes  ;  le  soleil  y  descend  et  joue 
sur  tout  cela.  Voilà  donc  où  ce  pauvre  enfant  est 
condamné  à  prendre  ses  récréations,  quand  ses 
professeurs  ne  le  mènent  pas  en  promenade  à 
Saint-Pierre,  au  Colisée,  à  Saint-Paul  hors  les 
Murs,  à  Saint-Jean  de  Latran  et  aux  autres  en- 
droits !  Je  n'eus  pas  beaucoup  le  temps  de  m'api- 

VI.  —  22 
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loyer,  le  martyr  arriva.  Je  lui  trouvai  la  même 
mine  fraîche  et  éveillée,  les  mêmes  grands  yeux 
intelligents.  Il  me  dit  qu'il  aimait  bien  son  père 
et  sa  mère,  et  qu'il  irait  demeurer  avec  eux  quand 
il  serait  grand  et  instruit,  pour  leur  parler  du 
Saint-Père,  du  Bon  Dieu  et  de  Maria  Santissima. 
Après  quelques  entretiens  de  ce  genre,  il  me 
baisa  de  nouveau  la  main,  je  l'embrassai  de  nou- 
veau, et  il  partit  en  gambadant  pour  rentrer  dans 
sa  classe.  Il  n'a  pas  l'air  de  sentir  du  lout  l'horreur 
de  son  sort  ;  mais  c'est  là,  dirait  M.  Plée,  le  com- 
ble de  l'horreur. 


GLXXXY 

A  MS""   de  Salinis. 


Rome,  22  février  1859. 

Je  rougis  d'être  resté  quarante  jours  à  Rome 
sans  vous  écrire,  très  vénéré  Seigneur  et  Père. 
Au  moins  n'y  ai-je  pas  passé  une  heure  sans  me 
souvenir  de  vous.  Ce  qui  m'accable,  c'est  le  plai- 
sir. Que  le  temps  est  changé!  A  peine  avons-nous 
vu  la  pluie  un  instant.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  rester 
à  la  maison  par  ce  ciel  magnifique,  surtout  lors- 
qu'on a  une  sœur  à  promener.  J'ai  donc  mené  la 
belle  vie  espagnole,  qui  consiste  à  regarder  le 
ciel,  à  prier  Dieu  et  à  ne  rien  faire.  Je  n'ai  pas  en- 
voyé trois  lettres  en  France,  et  je  n'ai  pas  trois  fois 
lu  le  journal  jusqu'au  bout.  A  la  longue,  cela  de- 
vient fatigant ,    et    malgré    le    soleil ,   malgré  la 
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paresse,  malgré  le  succès,  je  me  prépare  délicieu- 
sement à  partir. 

La  brochure  n'y  est  pas  pour  peu  de  chose^Elle 
a  cruellement  troublé  ces  beaux  jours;  je  brûle 
d'écrire.  Quelle  triste  lumière.  Monseigneur,  et 
que  voilà  nos  espérances  ébranlées  sinon  renver- 
sées. Nulle  part  mieux  qu'ici  je  ne  pouvais  com- 
prendre l'iniquité  et  la  perfidie  de  ces  pensées 
sur  l'Italie,  qui  nous  laissaient  dans  une  attente 
remplie  d'angoisse.  On  vient  réveiller  des  pas- 
sions qui  s'endormaient  et  insulter  un  gouverne- 
ment plein  de  sincérité  et  de  douceur,  qui  veut  le 
bien  avec  une  ardeur  incomparable.  Le  Saint  Père 
est  calme  et  ne  craint  rien  d'immédiat,  mais  il  ne 
s'abuse  pas  sur  la  conjuration  qui  se  forme  contre 
lui,  et  il  voit  avec  douleur  qu'il  sera  forcé  quelque 
jour  de  remettre  sa  cause  aux  mains  de  Dieu.  Ce 
n'est  pas  une  figure  de  dire  qu'ici  l'on  plaint  sur- 
tout ceux  qui  se  proposent  de  faire  le  mal.  On  y  a 
un  sentiment  de  la  justice  et  de  la  durée  qui  ne 
donne  que  le  second  rang  aux  appréhensions  per- 
sonnelles. L'empereur  ne  le  croirait  pas,  et  la 
vérité  pure  est  qu'on  le  voit  chanceler  et  perdre  la 
plus  belle  place  que  Dieu  ait  depuis  longtemps 
faite  à  un  homme. 

Le  Saint-Père  a  été  plein  de  bonté  pour  nous. 
Je  l'ai  vu  trois  fois  longuement.  Il  a  fait  des  ca- 
deaux à  ma  sœur  et  lui  a  envoyé  officiellement  par 

1.  Napoléon  III  et  l'Italie.  L'écrit  était  anonyme.  Mais  nul 
n'ignorait  que  M.  Arthur  de  la  Guéronnière  l'avait  fait  sous  la 
dictée  de  Napoléon  IIL 
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Mérode,  le  jour  de  la  Chandeleur,  l'un  des  trois 
beaux  cierges  qu'on  donne  aux  personnes  de 
grande  distinction.  Gela  ne  s'est  peut-être  jamais 
fait  pour  une  personne  de  si  petite  condition,  ou 
plutôt  qui  n'a  pas  de  condition  du  tout.  Il  m'a 
donné  à  moi  de  beaux  ouvrages  que  j'ai  demandés 
à  la  Propagande,  et  quarante  estampes  choisies  de 
la  Calcografia  camerale.  Deux  fois,  depuis  six 
ans,  on  en  a  donné  douze.  Enfin,  j'ai  eu  sans  diffi- 
culté aucune  tout  ce  que  j'ai  désiré,  et  ma  pauvre 
sœur  a  été  traitée  en  ambassadrice. 

Dans  toutes  les  conversations  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur d'avoir  avec  Sa  Sainteté,  elle  m'a  tendrement 
parlé  de  vous.  J'ai  trouvé  votre  souvenir  très  cher 
et  très  présent  chez  tous  nos  amis,  particulière- 
ment chez  M^^"  Berardi,  homme  de  grand  mérite 
et  de  grande  bonté,  dont  j'ai  eu  extrêmement 
à   me   louer. 

Je  pars  samedi  et,  s'il  plaît  à  Dieu,je  serai  à  Paris 
de  jeudi  en  huit.  Je  commencerai  immédiatement 
un  travail  dont  j'ai  recueilli  les  matériaux.  Gela 
ne  m'empêchera  pas  de  vous  écrire  plus  au  long, 
et  ceci  n'est  qu'un  salut  que  mon  cœur  m'ordon- 
nait de  vous  adresser  d'ici. 

Adieu,  Monseigneur.  Agréez  le  sentiment  tout 
filial  de  votre  très  humble  et  tout  dévoué  ser- 
viteur, 

Louis  Yeuillot. 
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GLXXXYI 

A   M.    l'abbc    Dclor. 

8  mars  1859. 

Mon  cher  ami, 

J'arrive  très  content  de  mon  voyage,  qui  a  été 
béni  d'un  bout  à  l'autre.  Le  Pape  nous  a  montré 
une  bonté  plus  que  paternelle  :  c'était  un  papa.  Il 
m'a  encouragé,  il  nous  a  fait  des  cadeaux;  enfin, 
je  suis  très  heureux  et  très  fortifié.  Sa  présence 
donne  du  courage.  J^ai  reçu  à  Rome  les  mauvaises 
nouvelles  de  France.  Elles  ont  attristé  le  cœur  de 
Pie  IX  sans  le  surprendre  et  sans  l'ébranler.  Hé- 
las! quelle  déchéance.  Votre  notice  sur  notre 
évêque  m'était  parvenue  avant  mon  départ.  J'ai  eu 
le  temps  de  la  glisser  dans  mes  paquets  et  je  l'ai 
lue  à  Rome.  Elle  m'a  fait  passer  très  agréablement 
le  seul  jour  de  pluie  qui  m'ait  permis  de  rester 
à  la  maison.  J'ai  été  très  fier  et  très  touché  du 
souvenir  que  vous  me  donnez  dans  cet  écrit 
plein  de  cœur  et  plein  de  lumière.  J^ai  voulu 
vous  en  écrire  de  là-bas,  mais  le  soleil  était  si 
beau,  j'avais  tant  de  sanctuaires  à  visiter  et  tant 
d'amis  à  voir  î 

Je  voudrais  bien  vous  donner  des  détails  plus 
longs  :  je  ne  puis;  je  trouve  une  besogne  accumu- 
lée pendant  deux  mois.  D'ici  à  quelques  jours,  je 
tâcherai  d'écrire  à  Tulle.  Je  serai  content  d'avoir 
Duguet,  et  de  l'avoir  de  cette  main.  Ah  !  si  nous 
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pouvions  un  de  ces  jours,  vous  et  moi,  empoigner 
notre  homme*  et  l'emporter  sur  les  sept  collines! 
Il  faudrait  passer  la  nuit  à  écrire  les  entretiens  de 
la  journée,  mais  dussions-nous  y  perdre  les  yeux, 
nous  rapporterions  de  la  nourriture  intellectuelle 
pour  plusieurs  générations. 

Adieu,   mon    cher    ami.    Rappelez-moi    à    toute 
votre  excellente  famille  ;  priez  pour  moi. 

Louis  Yeuillot. 


CLXXXYII 


Au   général    Trocîm. 


14  mars  1859. 

Mon  général, 

J'ai  une  requête  à  vous  présenter,  et  c'est  une 
bien  bonne  occasion  pour  moi  de  vous  féliciter  sur 
votre  promotion.  J'espère  que  vous  me  croirez 
quand  je  vous  dirai  que  je  m'en  suis  réjoui  de 
tout  mon  cœur, et  beaucoup  plus  que  ne  le  feraient 
supposer  nos  trop  courtes  relations,  si  nous  n'a- 
vions causé  que  des  choses  dont  on  cause  ordinai- 
rement. J'aime  ardemment  mon  pays,  et  plus  les 
hommes  de  votre  sorte  y  prennent  d'influence, 
plus  mon  cœur  est  satisfait.  Que  Dieu  vous  assiste 
dans  cette  campagne ,  qu'il  vous  permette  de 
rendre  beaucoup  de  services  et  qu'il  vous  donne 
beaucoup  de  gloire  afin  que  vous  preniez  ensuite 

1.  Mer  Berthoaud,  évoque  de  Tulle. 
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beaucoup  d'autorité.  Vous  n'êtes  point  de  ceux 
qui  perdent  à  monter,  autrement  je  ne  vous  le 
souhaiterais  pas.  Mais  je  sais  que  toutes  les  vic- 
toires du  monde  ne  pourront  jamais  vous  coudre 
dans  la  culotte  de  peau. 

Je  viens  à  ma  requête,  vous  la  connaissez  déjà. 
J'ai  un  officier  à  vous  proposer.  Cent  demandes 
de  ce  genre,  au  moins,  vous  ont  été  adressées.  Je 
vous  prie  pourtant  de  ne  pas  jeter  la  mienne  sur 
le  tas  :  il  s'agit  d'un  homme  qui  me  semble  fait 
pour  servir  sous  vous.  M.  Louis  de  Pitray,  frère 
d'un  de  mes  meilleurs  amis,  est  lieutenant  en  pre- 
mier au  i*^'  régiment  de  carabiniers,  porté  à  la  der- 
nière inspection  au  grade  de  capitaine.  Il  est  de 
bonne  famille,  il  a  de  la  fortune,  de  l'éducation,  et 
par-dessus  tout  l'amour  et  le  sentiment  le  plus 
élevé  de  son  état.  Enfin,  c'est  un  militaire  et  un 
homme  ;  le  cœur  généreux  et  bon,  l'intelligence 
prompte,  et  avec  tout  cela  le  bras  est  fait  visible- 
ment pour  sabrer.  Il  a  vingt-huit  ans,  l'âge  où  au- 
cune chose  au   monde  ne  saurait  avoir    plus   de 
charme  qu'une  charge  de  cavalerie.  Mais  c'est  un 
de  ces  furieux  comme  vous  devez  les  aimer,  qui, 
la  charge  faite,  descendrait  de  cheval  pour  ramas- 
ser un  blessé.  Vous  ne   sauriez  imaginer  ce  que 
M.  Louis  de  Pitray  a  fait  pour  être  employé  à  l'ar- 
mée. Rien  ne  lui  a  réussi,  et  son  chagrin  touche 
au  désespoir.  J'ose  vous  en  prier,  mon  général, 
prenez  note  de  lui,  et  s'il  vous  faut  un  homme,  ap- 
pelez-le;  il  vous  contentera.   Et  moi  je  voudrais 
lui  procurer  ce  que  j'ai  toujours  considéré  comme 
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un  des  grands  bonheurs  du  soldat,   le  bonheur 
d'honorer  et  d'aimer  son  général^. 

Veuillez  agréer,  mon  général,  les  sentiments 
de  haute  estime  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, 

Louis  Veuillot. 


GLXXXVIII 

A    Af»»'   de  Salinis ,   arcJievcque  d'Auch. 

Mars  1859. 

Monseigneur, 

Je  viens  d'écrire  assez  longuement  à  M""®  de  Ma- 
rignan  ;  j'avais  déjà  fait  d'autres  lettres  ce  matin, 
et  je  n'ai  plus  qu'un  instant.  J'en  profite  à  regret, 
mais  qui  sait  quand  je  trouverai  une  heure?  Je  n'ai 
pas  encore  achevé  mon  déballage,  et  les  affaires 
se  sont  accumulées  terriblement  pendant  mon  ab- 
sence. C'est  le  quart  d'heure  de  Rabelais:  il  dure 
depuis  un  mois  et  n'est  pas  fini.  Il  me  fera  cruelle- 
ment payer  les  joies  de  mon  voyage.  C'est  égal,  et 
je  recommencerais  bien  l'an  prochain,  au  môme 
prix.  Mais  je  voudrais  au  retour  retrouver  votre 
paternité  pour  lui  dire  à  loisir  combien  j'ai  été 
heureux.  Il  est  clair  que  je  n'ai  pas  à  me  plaindre 
de  ma  destinée,  et  il  faut  que  mes  services  aient 

1.  M.  Louis  de  Pitray  est  aujourd'hui,  et  depuis  longtemps 
déjà,  général. 
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été  bien  petits  et  bien  misérables  pour  qu'on  les 
récompense  si  largement.  A-t-on  jamais  vu  un 
apôtre  marcher  ainsi  sur  les  fleurs?  Voilà  le  béné- 
fice de  n'être  pas  un  grand  homme,  et,  pour  ne 
pas  m'humilier  trop,  l'avantage  d'avoir  su  rester 
un  pauvre  diable.  Si  Dieu,  en  m'envoyant  toutes 
ces  félicités,  veut  bien  accueillir  ma  protestation, 
que  je  ne  les  reçois  qu'à  titre  gratuit,  parce  qu'il 
est  très  bon  et  généreux,  et  non  comme  rembour- 
sement de  mon  petit  capital,  je  n'ai  vraiment  rien 
à  désirer.  J'ai  travaillé  et  j'ai  fait  de  bonnes 
affaires.  Je  laisse  bien  volontiers  la  gloire  à 
l'abbé  Sisson.  Qu'il  est  beau,  Sisson,  parcou- 
rant les  rangs  des  incrédules,  le  glaive  à  la 
main!  Voilà  pourtant  ce  que  vous  allez  contem- 
pler jusqu'au  15  octobre,  Monseigneur.  C'est  bien 
fait.  Cela  vous  apprendra  à  vous  abonner  pour 
six  mois  ^ 

Revenant  à  moi,  vous  savez  que  le  Saint-Père 
m'a  donné  des  livres  de  la  Propagande,  des  images 
de  la  Calcographie  camérale,  qu'il  a  donné  à  ma 
sœur  des  camées  et  un  cierge.  Quel  cierge!  Vous 
allez  voir  une  douzaine  d'éveques  défiler  dans 
VAjJîi  pour  souffler  sur  ce  cierge  que  je  n'ai  pour- 
tant pas  allumé.  En  outre,  le  Saint-Père  a  donné 
à  M.  Taconet  la  croix  de  commandeur  de  Saint- 
Grégoire,  mais  tout  cela  n'est  rien  :  il  m'a  donné 
les  bénédictions  les  plus  amples,  les   plus  abso- 

1.  Ms^  de  Salinis  s'était  abonné  pour  six  mois  à  l'Ami  de  la 
religion,  qui  devait  prendre,  disaient  ses  patrons,  une  grande 
extension. 
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lues:  il  m'a  remercié;  il  m'a  dit  que  V Univers  étail 
son  ami,  son  défenseur  toujours  présent:  il  m'a 
dit  qu'il  était  content,  qu'il  était  reconnaissant; 
parlant  des  autres,  il  m'a  dit  ce  que  j'avais  toujours 
été  dans  la  bonne  voie  et  que  je  n'en  sortirais 
pas  ».  Enfin,  Monseigneur,  j'ai  acquis  la  certitude 
que  nous  n'avons  pas  erré,  que  nous  devons  rester 
ce  que  nous  sommes,  et  que  môme  nos  défauts 
ne  paraissent  pas  intolérables,  ni  même  peut-être 
tout  à  fait  superflus. 

Vous  connaissez  le  visage  de  Pie  IX,  et  vous 
l'avez  vu  dans  tout  le  ravonnement  de  sa  bonté. 
C'est  ce  môme  visage  que  j'ai  contemplé  dans 
trois  longues  audiences ,  avec  un  attendrisse- 
ment de  cœur  que  vous  pouvez  imaginer.  Lorsque 
je  lui  ai  présenté  ma  sœur,  sur  quelques  bonnes 
paroles  qu'il  lui  a  dites  de  moi,  elle  s'est  mise 
à  pleurer.  La  voyant  pleurer,  j'ai  pleuré  moi- 
même,  et  les  yeux  du  Pape  se  sont  remplis  de 
larmes. 

Quant  aux  affaires  du  moment,  vous  les  connais- 
sez. A  Piome  on  a  été  peiné,  point  surpris  ni 
ébranlé,  (kiand  on  remue  la  terre,  ils  sentent 
qu'ils  ont  les  pieds  sur  l'éternité, et  ils  ne  craignent 
jamais  quun  orage,  passager  pour  eux,  —  pour  eux 
seulement.  J'ai  rapporté  ce  sentiment  et  je  l'ai 
exprimé  dans  un  article  qui  n'a  pas  dû  vous  dé- 
plaire. Piome  sera  prudente  comme  elle  l'est  tou- 
jours, ferme  comme  toutes  les  fois  qu'il  le  faut. 
Que  fera-t-on  ici?  Tout  le  monde  l'ignore.  L'empe- 
reur seul  le  sait,  s'il  le  sait.  Les  ministres  désirent 
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la  paix,  loul  le  inonde  la  désire,  et  tout  le  monde 
s'attend  à  la  guerre.  Mais  quelle  guerre?  On  n'en 
sait  rien.  Ce  qui  parait  le  plus  certain  à  tous  ceux 
qui  approchent  le  maître,  c'est  qu'il  se  moque  par- 
faitement des  Piémontais  d'abord,  et  ensuite  de 
tous  les  Italiens.  Cependant  on  croit  à  la  guerre! 
Taconet  fiiit  avec  douleur  des  milliers  et  des  mil- 
liers de  shakos  ^  ses  confrères  font  des  milliers  et 
des  milliers  d'habits;  dans  les  ports,  on  fabrique 
des  frégates  blindées  ;  dans  les  arsenaux,  on  fond 
des  canons  d\ni  nouveau  style,  et  dans  les  jour- 
naux on  dit  :  Soulageons  l'humanité,  que  la  paix  et 
la  fraternité  régnent  sur  le  monde. 

Cette  ardeur  de  fraternité  s'échaufPe  et  se  déve- 
loppe partout;  les  amis  de  P Ami  de  la  Religion  n'y 
sont  point  étrangers,  comme  leurs  lettres  vous  le 
feront  voir  pendant  la  durée  de  votre  abonnement 
de  six  mois.  Les  mêmes  sentiments  vivent  dans 
nos  cœurs  et,  comprenant  toutes  les  homélies, 
nous  essuyons  les  verres  de  nos  lunettes  d'ap- 
proche. Vive  la  paix!  Mais  je  vous  assure  qu'au 
premier  mouvement  décidément  hostile  nos  amis 
recevront  une  bordée. 

J'ai  appris  avec  une  grande  joie  que  vous  alliez 
enfin  mettre  la  main  à  vos  conférences.  Si  je  pou- 
vais le  croire  parfaitement,  je  serais  bien  heureux. 
On  va  certainement  travailler  de  l'autre  côté,  il  est 
important  qu'on  ne  dorme  pas  du  nôtre. 

1.  M.  Taconet  avait  une  maison  d'habillements  militaires.  Il 
y  a  eu  longtemps,  il  y  a  peut-être  encore,  un  shako  ou  un  képi 
que,  dans  l'armée,  on   appelait  le  taconet. 
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Voilà  mon  papier  qui  finit;  il  faut  vous  dire  un 
mot  de  nos  affaires  particulières  et  privées.  J'ai 
payé  fabonnement  de  M"^  de  Marignan  à  l Univers 
et  à  Tabbé  Rorhbacher  :  tout  cela  fait  environ 
216  francs.  Je  vous  devais  200  francs,  il  en  résulte 
que  j'ai  le  plaisir  et  l'honneur  d'être  votre  créan- 
cier (  à  moins  pourtant  que  je  vous  doive  du  tabac, 
ce  que  je  ne  sais  plus).  Si  par  hasard  vous  me  de- 
viez ces  16,  ou  18,  ou  20  francs,  et  que  vous  eussiez 
la  moindre  envie  de  vous  acquitter,  je  vous  prie, 
Monseigneur,  de  dire  à  Pierre  de  me  faire  passer 
quelque  nourriture  du  pays  auscitain,  dans  une 
corbeille  ou  dans  un  pot.  Pas  de  morue  pourtant! 
Décidément  la  morue  n'est  bonne  qu'à  votre  table, 
et  vous  seul  avez  le  sel  qui  peut  la  dessaler.  On 
dit  que  M,  de  Guitaut  va  en  goûter.  Je  le  trouve 
bien  heureux  ;  mais,  hélas  !  la  force  de  notre  pacte 
ne  m'enlèvera  pas  plus  qu'elle  ne  l'a  enlevé  lui- 
même  cet  été.  Ce  n'est  pas  après  une  escapade  de 
deux  mois  en  Italie  que  l'on  peut  s'échapper  pour 
courir  en  Aquitaine. 

Adieu,  Monseigneur.  Conservez-moi  vos  bontés. 
Je  viens,  sans  que  vous  vous  en  doutiez,  de  vous 
donner  une  preuve  de  ma  tendresse  :  mon  dé- 
jeuner m'attend  depuis  le  bas  de  la  première 
page;  il  va  me  servir  de  morue,  et  de  morue  sans 
vous. 

Votre  bien  humble,  bien  dévoué  et  bien  recon- 
naissant, 

Louis  Veuillot. 
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Et  Gondon  qui  fait  paraitrc  son  Universel  en 
Belgique?  C'est  pour  le  1*^'"  avril.  Encore  un  abon- 
nement de  six  mois  ' . 


GLXXXIX 

A    3i'"''  Adèle   Gcntoii. 


Paris,  30  mars  1859, 


Madame, 

J'avais  emporté  à  Rome  votre  lettre  du  4  janvier, 
reçue  au  moment  de  mon  départ.  Je  n'avais  pas  le 
temps  de  vous  répondre  de  Paris,  et  je  pensais 
qu'une  lettre  écrite  de  Rome,  non  loin  de  Saint- 
Onuphre,vous  serait  agréable.  J'avais  compté  sans 
le  soleil,  les  visites  et  les  affaires.  J'ai  passé  près 
de  deux  mois  à  Rome  sans  toucher  une  plume,  ce 
qui  ne  m'était  pas  arrivé  depuis  trente  ans.  Je  m'en 
suis  si  bien  trouvé  que  je  ne  puis  avoir  l'hypo- 
crisie de  m'excuser.  Quel  beau  métier.  Madame, 
que  celui  de  ne  pas  écrire  !  n'en  déplaise  à  vos 
lecteurs.  Mais  il  ne  faut  abuser  de  rien,  et  si  c'est 
un  beau  métier  de  ne  pas  écrire,  c'est  un  vilain 
métier  d'être  ingrat.  Je  ne  veux  pas  vous  laisser 
supposer  plus  longtemps  que  j'ai  encore  ce  défaut. 
A  présent  que  j'ai  repris  la  plume  et  que  mon 
effroyable  déballage  est   à  peu   près   terminé,  je 

1.  L'Universel  vécut  peu  et  eut  une  singulière  histoire.  M.  le 
vicomte  Anatole  Lemercier,  et  M.  Foucher  de  Gareil,  aujour- 
d'hui sénateur  et  ancien  ambassadeur  de  la  république,  furent 
ses  principaux  patrons. 
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m'empresse  de  vous  remercier  matériellement, 
comme  déjà  je  l'ai  fait  mentalement  plus  d'une 
fois.  On  ne  peut  offrir  l'hospitalité  plus  gra- 
cieusement que  vous  ne  faites;  on  ne  saurait  aussi 
l'accepter  plus  cordialement  que  je  ne  le  ferais,  si 
j'avais  quelque  jour  le  bonheur  de  me  trouver 
avec  un  peu  de  loisir  dans  votre  beau  pays.  M'y 
arrêter  au  retour  de  Piome  n'était  pas  possible. 
Deux  choses  me  tiraient  vers  Paris  à  grande 
vitesse:  mes  enfants,  et  la  politique  qui  s'est  fort 
brouillée  pendant  que  je  jouissais  à  Rome  d'un 
ciel  si  serein. 

J'ai  fait  le  pèlerinage  de  Saint-Onuphre,  j'y  ai 
songé  à  vous  et  prié  pour  vous.  S'il  ne  faut  qu'un 
grand  désir  pour  vous  obtenir  la  grâce  de  l'écri- 
vain dans  le  grand  travail  que  vous  méditez  pour 
la  gloire  du  Tasse  et  surtout  pour  le  bien  de  la 
religion,  la  besogne  fondra  sous  vos  doigts.  Vous 
élèverez  à  votre  poète  un  monument  plus  glorieux 
que  celui  qu'a  pu  lui  donner  la  Ijonne  volonté  de 
Pie  IX,  mal  servie  par  de  pitoyables  instruments. 
Quelle  ridicule  horreur  que  la  statue  et  les  bas- 
reliefs  du  pauvre  de  Fabris!  J'en  ai  été  consterné 

J'ai  vu  ou  plutôt  revu  la  chambre.  Si  je  n'avais 
pas  eu  ma  sœur  avec  moi,  j'aurais  demandé  aux 
religieux  de  Saint-Onuphre  de  me  donner  une 
cellule  pour  dix  ou  quinze  jours,  et  j'aurais  essayé 
de  sténographier  quelques  discours  que  les 
oiseaux  de  Rome  chantaient  dans  ma  tête.  Mais, 
vous  le  dirai-je?  le  buste  ou  le  masque  du  poète 
que  l'on  voit  là  au  milieu  de  tant  de  couronnes,  ce 
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vivant  souvenir  ne  m'a  pas  charmé.  Il  faut  avouer 
que  le  Tasse  ressemblait  physiquement  un  peu  à 
Musset,  et  beaucoup  à  Baudelaire.  Vous  ne  con- 
naissez pas  Baudelaire?  C'est  l'auteur  des  Fleiws 
du  mal  ;  voilà  la  connaissance  faite.  Ce  que  l'on 
peut  dire,  c'est  que  la  tête  du  Tasse  était  d'un 
terroir  qui  portait  d'autres  fleurs  :  la  religion 
l'avait  ensemencée,  et  comme  un  bon  et  loyal  jar- 
dinier, il  cultivait  celle-ci,  et  sarclait  ce  que  pro- 
duisaient les  mauvais  germes  ;  mais  les  mauvais 
germes  y  étaient,  ou  son  portrait  a  été  changé 
chez  le  mouleur.  11  y  a  une  figure  du  Tasse  qui 
me  piait  bien  mieux  que  cette  figure  historique  et 
qui  est  plus  vraie  :  c'est  celle  du  poète  et  du  chré- 
tien, la  figure  historique  n'est  que  celle  de 
l'homme.  Si  vous  donnez  un  portrait  du  Tasse,  ne 
le  choisissez  pas. 

Soyez  assez  bonne,  Madame,  pour  offrir  mes 
compliments  à  M.  Genton,  et  veuillez  agréer  les 
sentiments  très  respectueux  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être  votre  très  humble  et  très  recon- 
naissant serviteur,  Louis  Veuillot. 


CXC 

Â  iVfsr    Qerbet,    évéquc    de  Perpignan. 

2  avril  1859. 
M0NSEIG>EUR, 

Plusieurs  de  nos  amis  voulaient  faire  quelque 
chose    sur  la    question    romaine,    n'espérant   pas 
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beaucoup  de  succès  d'une  traduction.  Nous 
aurions  fini  par  ne  rien  faire  et  ne  pas  même 
publier  en  brochure  l'excellent  travail  de  la 
Civiltà  cattolica ,  qui  est  non  seulement  très 
solide,  mais  très  réussi.  Votre  proposition  nous 
tire  d'embarras.  Ayez  la  bonté  de  nous  envoyer  au 
plus  vite  cette  préface;  elle  portera  à  la  perfection 
ce  qui  est  déjà  si  bien;  on  entendra  enfin  un 
évêque  ;  et  cet  évoque  sera  le  meilleur  et  le  plus 
éloquent  témoin  de  Rome  qu'il  y  ait  dans  tout 
l'épiscopat.  Nous  allons  aujourd'hui  même  donner 
le  texte  traduit  à  l'imprimeur.  Si  je  vois  que 
quelque  chose  puisse  être  ajouté,  je  ne  m'en 
gênerai  pas;  j'aurai  l'ambition  de  mettre  mon  nom 
à  la  suite  du  vôtre  sur  un  joareil  ouvrage.  Vous 
savez  ce  que  l'on  rapporte  de  Rome.  Jamais  la 
flamme  de  l'amour  ne  m'a  tant  dilaté  le  cœur 
qu'après  ce  voyage-ci.  11  m'a  semblé  que  je  n'avais 
encore  rien  vu,  rien  senti,  que  mon  œuvre  et  mes 
désirs  n'avaient  encore  reçu  aucune  bénédiction, 
et  que  tout  me  tombait  du  ciel  en  surabondance. 
Je  voudrais  bien  vous  en  faire  le  récit;  mais  il 
faut  travailler.  Un  seul  mot  :  le  Saint-Père  me 
parlant  des  autres  journaux  catholiques  faits  ou  à 
faire  m'a  dit  :  «  Quant  à  vous,  toujours  vous  avez 
été  dans  la  bonne  voie  ;  vous  n'en  sortirez  pas.  » 
Le  jour  de  la  Chandeleur,  il  a  envoyé  à  ma  sœur, 
officiellement,  par  ^W  de  Mérode,  un  de  ces  très 
grands  cierges  peints  que  l'on  désire  tant  obtenir, 
et  que  nous  n'aurions  pas  môme  songé  à  deman- 
der. Il  me  semble  que  le  défilé  qui  se  pratique 
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présentement  dans  le  nouvel  .1/;//'  a  un  peu  pour 
but  de  souiller  sur  ce  cierge-là.  J'ai  rapporté  pour 
M.  Taconet  la  croix  de  commandeur  de  Saint-Gré- 
goire, qui  lui  fait  grand  plaisir.  Vous  jugez  si 
nous  avons  envie  de  payer  tout  cela. 

Je  suis  chargé,  Monseigneur,  de  vous  offrir  les 
très  humbles  et  très  tendres  sentiments  de  tous 
mes  amis.  J'ose  croire  que  vous  savez  quels  sont 
les  miens,  et  combien  je  suis. 

De  Votre  Grandeur,  le  très  dévoué  et  très  recon- 
naissant serviteur, 

Louis  Veuillot. 

Permettez  que  je  vous  prie  de  vous  hâter.  Le 
moment  est  opportun  et  pressé,  et  nous  ne  savons 
pas  si  dans  quelques  jours  on  laisserait  encore 
l'écrit  paraître.  D'un  moment  à  l'autre  la  guerre 
peut  éclater.  Il  me  semble  que  cela  va  bien  mal  et 
qu'un  gros  et  terrible  orage  est  près  de  fondre  sur 
la  France  et  sur  le  monde. 


CXGI 

A    .1i"«  la    comtesse    de   Montsauliiin. 

8  avril  1859. 

Voici,  Madame,  une  des  estampes  que  le  Saint- 
Père  m'a  données  à  Rome.  Permettez- moi  de  vous 
l'offrir  comme  un  souvenir  de  ce  voyage  si  heu- 
reux pour  moi  et  qui  a  été  aussi  une  joie  pour  mes 
meilleurs  amis.  J'espère  que  vous  voudrez  bien 

VI.  —  23 
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placer  cette  estampe  dans  quelque  coin  de  votre 
charmant  Bernay,  où  j'ai  passé  quelques-unes  des 
plus  douces  heures  de  ma  vie.  Quand  vous  la 
regarderez,  vous  vous  rappelerez  un  cœur  qui 
vous  a  bien  connue  et  que  vous  avez  rempli  des 
sentiments  de  la  plus  respectueuse  et  de  la  plus 
profonde  affection.  L.  V. 

GXGII 

A  M.    E.^A,   Segrétain, 

Avril  1859. 
Mon  ami, 

Je  vous  envoie  une  des  estampes  que  le  Saint- 
Père  m'a  données  et  que  je  partage  aux  rédacteurs 
de  rUnivers.  Hélas  !  y  avez-vous  droit?  Mais  mon 
cœur  me  parle  aussi  pour  les  rédacteurs  en  retraite. 
Je  vous  ai  destiné  le  Jugement  dernier,  qui  est  une 
des  plus  belles,  quoique  seulement  au  trait.  Ce 
vieux  butor  de  Michel-Ange  y  a  pris  de  telles 
licences,  qu'il  ne  peut  guère  sortir  de  la  chapelle 
•Sixtine  que  pour  entrer  dans  un  appartement  de 
garçon.  Placez  cette  estampe  quelque  part,  non 
loin  de  votre  Nourrice  indienne;  et  considérez 
qu'il  y  a  quelque  relation  morale  entre  ces  deux 
objets  d'art.  Michel-Ange  n'a  pas  montré  aussi 
peu  de  raison  que  de  pudeur  en  laissant  à  ces 
damnés  le  simple  costume  de  la  nature. 

Tout  à  vous, 

Louis. 
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Je  n'ai  qu'un  numéro  de  la  Revue;  il  est  au  jour- 
nal. Viens  le  prendre.  L'autre  est  déménagé.  On  le 
retrouvera.  Je  suis  des  vôtres  samedi,  avec  un 
rhume.  Vous  me  servirez  du  jujube.  Eugène  est 
parti. 

Vous  êtes  insensé,  mais  je  vous  aime. 


CXCIII 

A  M^^'  Parisis,   évêque   d'Arras. 

Samedi  saint  1859. 
MOÎ^SEIGNETJR, 

Je  suis  bien  touché  de  cette  vigilance  toute  pa» 
ternelle  avec  laquelle  vous  m'avertissez  sur  le 
péril  de  la  situation  '.  Mes  résolutions  avaient  de- 
vancé vos  conseils,  et  j'en  ai  été  fier.  Il  est  clair 
qu'il  faut  maintenant  se  borner  à  raconter  les  faits 
et  à  défendre  le  gouvernement  pontifical,  sans  plus 
parler  de  la  moralité  de  la  guerre.  Mais,  grand 
Dieu  !  que  cette  guerre  est  mauvaise,  et  que  de 
sophismes  plus  mauvais  on  met  en  avant  pour  la 
justifier  !  On  ne  peut  se  dissimuler  que  le  gou- 
vernement se  jette  à  plein  dans  la  voie  révolution- 
naire. Les  principes  sont  aussi  mauvais  que  les 
actions  ;  le  langage  est  au  niveau  des  actions  et 
des  principes.  Les  journaux  du  gouvernement 
sont  plus  pénibles  à  lire  que  le  Siècle  ou   le  Jour- 

1.   La  guerre  d'Italie  se  préparait,    et  l'Univers  s'y  montrait 
hostile. 
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liai  des  Débats.  On  est  humilié  quand  on  pense 
que  ce  sera  là  le  thème  des  pièces  officielles, 
parce  qu'il  y  aura  des  réfutations  accablantes.  J'ai 
le  cœur  déchiré  de  voir  que  la  France  va  faire  la 
guerre  non  seulement  sans  justice,  mais  même 
sans  franchise,  et  qu'il  faut  garder  le  silence 
quand  toute  dignité  est  ainsi  mise  en  oubli.  On 
fera  un  jour  de  terribles  reproches  à  ceux  qui, 
par  la  folie  de  leur  conduite,  ont  ainsi  donné  à  la 
eruerre  étranofère  le  caractère  douloureux  de  la 
2'uerre  civile. 

Je  me  proposais  d'écrire  à  Votre  Grandeur  pour 
l'avertir,  prévoyant  ses  inquiétudes,  que  mes  ar- 
ticles avaient  passé  sans  être  l'objet  d'aucun  aver- 
tissement officieux,  quoique  tout  le  monde  s'y 
attendit.  Je  voulais  en  même  temps  lui  dire  pour- 
quoi il  ne  me  semblait  pas  opportun  de  publier 
les  articles  deM.de  Maumigny  sur  le  livre  du  cha- 
noine Lupus*.  Cette  question  est  de  celles  où 
l'on  nous  guette,  et  vous  savez  avec  quelle  mau- 
vaise foi  nos  adversaires  savent  s'emparer  même 
des  armes  que  nous  ne  leur  donnons  pas.  Ils 
n'ont  besoin  que  d'un  prétexte,  et  le  sujet  seul 
des  articles  pourrait  le  fournir.  Le  livre  du  cha- 
noine est  d'ailleurs  approuvé  par  deux  évêques 
de  nos  amis,  et  l'un  d'eux  nous  l'a  même  recom- 
mandé. Toutes  ces  raisons  m'engagent  à  laisser 
dormir  une  thèse  sur  laquelle  il  existe  de  si  gran- 
des divisions,  même  parmi  nous,  et  une  si  grande 

1.   Ce  livre  traitait  du  Traditionalisme. 
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difficulté   de  s'entendre  ou  plutôt  une  si  ardente 
volonté  de  ne  s'entendre  pas. 

L'Ami  de  la  Religion  suit  en  trottinant  le  petit 
chemin  qui  mène  à  l'oubli.  Point  d'idées,  point  de 
courage,  point  de  talent.  Dans  six  mois  il  sera 
bien  près  d'aw)ir  mangé  son  fonds,  et  l'étonnant 
effort  qui  lui  a  permis  de  naître  n'ira  pas  jusqu'à 
'e  faire  vivre.  Ce  ne  sera  pas  la  faute  de  certains 
protecteurs.  Outre  les  lettres  ostensibles  que 
Votre  Grandeur  a  pu  lire,  il  y  en  a  de  confiden- 
tielles qui  dépassent  en  fait  de  complaisances  tout 
ce  que  l'on  pouvait  attendre  de  la  dignité  et  de  la 
passion  de  ceux  qui  les  ont  signées.  J'en  ai  une, 

imprimée   de :  c'est  ce  que  pourrait  écrire  un 

commis  voyageur.  Véritablement,  pour  faire  de 
pareilles  choses,  il  faut  qu'on  nous  déteste  bien. 
Mais  tout  aussi  véritablement,  quand  j'examine  ma 
conscience  et  mes  œuvres,  cette  haine  ne  me  pa- 
rait pas  juste,  et  quand  je  vois  de  quelle  affection 
vous  nous  honorez,  je  suis  sûr  que  nos  adver- 
saires ont  tort. 

Je  suis.  Monseigneur,  avec  des  sentiments  tou- 
jours croissants  de  reconnaissance  et  de  respect, 
de  Votre  Grandeur,  le  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur, 

Louis  Veuillot. 
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GXGIV 

A    M^^  Leroy,  curé   de   Houlle  ^ 

13  avril  1859. 

Monsieur  le  curé, 

J'ai  lu  la  lettre  que  M.  de  Montalembert  vous 
écrivait  en  1847  sur  le  compte  du  journal.  Elle 
prouve  parfaitement  que  dès  lors  vous  étiez  notre 
ami,  et  lui  notre  adversaire.  Je  vous  remercie  de 
votre  affection,  et  je  ne  lui  sais  pas  mauvais  gré  de 
son  inimitié,  ni  passée  ni  nouvelle.  J'ai  vu  beau- 
coup de  documents  de  ce  genre  et  de  toutes  les 
époques,  même  de  celles  où  M.  de  Montalembert 
semblait  marcher  avec  nous.  Jamais  il  n'a  été  con- 
tent de  VUnivers,  parce  qu'il  n'y  faisait  pas  toutes 
ses  volontés  et  encore  moins  celles  qu'il  se  lais- 
sait suggérer  par  la  multitude  variée  et  mobile 
des  courtisans  de  sa  situation.  11  vous  en  nomme 
quelques-uns,  il  en  a  eu  bien  d'autres.  Depuis 
douze  ans  ils  se  sont  brouillés  et  rapatriés  bien  des 

1.  M^r  Leroy,  en  me  communiquant  cette  letttre,  y  a  joint 
une  note  dont  j'extrais  les  lignes  suivantes  : 

«  ...  J'avais  fourni  des  renseignements  à  M.  le  comte  de 
Montalembert  pour  ses  travaux  sur  les  Moines  d'Occident.  De 
là  des  relations  suivies  qui  ne  cessèrent  qu'à  sa  mort.  Or,  dans 
plusieurs  de  ses  lettres,  M.  de  Montalembert  attaquait  l'Uni- 
vers. Comme  chaque  fois  je  prenais  la  défense  de  ce  journal 
que  je  lis  depuis  1845,  le  célèbre  orateur,  qui  n'aimait  pas  être 
contredit,  m'écrivit  toute  une  longue  lettre  contre  L'Univers, 
en  date  du  l^r  août  1847.  M.  du  Lac,  mon  ami,  à  qui  je  la  com- 
muniquai en  1859,  la  fit  lire  à  Louis  Veuillot,  qui  eut  la  bonté 
de  m'écrire  la  lettre  ci-jointe,  datée  du  13  avril  1859.  » 
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fois.  Si  nous  les  avions  suivis,  nous  aurions  fait 
d'étranges  écarts.  J'excuse  cependant  M.  de  Mon- 
talembert.   Dans  la  grande  position  que   lui   fai- 
saient ses  talents,  ses  services  et  nos  louanges,  il 
était  naturel  qu'il  voulût  nous  gouverner.   Nous 
n'aurions  pas  demandé  mieux,  s'il  nous  avait  paru 
savoir  se  gouverner  lui-même.  Je  l'excuse  aussi 
de  n'avoir  pas  mieux  réussi  dans  cet  art  difficile. 
Quand  on  est  placé  si  haut,  on   est  terriblement 
exposé  aux  vents.  Nous  autres,  dans  notre  obscu- 
rité et  dans  notre  petitesse,  nous  nous  donnions 
aisément  le  mérite  de  marcher  droit.  Il  a  eu  tort 
seulement  de  supposer  de  l'orgueil  où  il  n'y  avait 
que  le  bon  sens  et  le  désintéressement  naturel  aux 
humbles  conditions. 

Je  voudrais  bien.  Monsieur  le  curé,  joindre  mes 
félicitations  à  celles  que  vous  avez  reçues  au  sujet 
de  votre  ouvrage,  mais  il  faut  vous  avouer  que  je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de  le  lire,  même  de  le  feuille- 
ter. J'ai  de  mauvais  yeux  et  beaucoup  d'affaires  qui 
renaissent  tous  les  jours.  Depuis  vingt  ans,  je  n'ai 
pas  eu  une  fois  le  plaisir  d'avoir  fini.  Je  suis  tou- 
jours en  retard.  Je  me  réjouis  du  beau  suffrage 
que  votre  grand  évêque  vous  a  donné.  Les  au- 
teurs reçoivent  beaucoup  d'approbations  banales, 
sur  lesquelles  il  ne  faut  pas  faire  grand  fond, 
même  lorsqu'elles  sont  très  chaleureuses.  Celles 
de  l'évêque  d'Arrasont  un  caractère  tout  différent, 
et  il  a  fait  pour  vous  ce  que  je  ne  lui  ai  vu  faire 
pour  personne.  Je  regarde  votre  succès  comme 
assuré.  Néanmoins   il  faut    prendre   patience,   et 
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VOUS  auriez  tort    de   pousser  avec  trop    d'ardeur 
ceux  dont  vous  attendez  le  jugement. 

J"ai  riionneur  d  être,   Monsieur  le  curé,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Louis  A'euillot. 


GXCV 

A    M.    l'abhé  Cliarhonnel, 

Paris,  16  avril  1859. 
Mo>'SIEUR    l'abbé  , 

Le  bon  père  jésuite  qui  vous  a  dit  que  j'aban- 
donnais la  cause  des  classiques  chrétiens  s'est 
bien  trompé.  Je  la  trouve  toujours  excellente,  et 
je  la  soutiendrai  toujours.  Mon  dernier  voyage  à 
Rome  ne  m'a  pas  fait  changer  d'avis,  quoique  j'y 
aie  trouvé  des  adversaires  du  système  de  M.  Gau- 
me.  Je  leur  ai  dit  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
répéter.  Ils  l'ont  entendu  avec  plus  de  tolérance 
que  je  n'en  rencontre  à  Paris,  et  nous  ne  nous 
sommes  pas  séparés  moins  bons  amis  pour  être 
divisés  sur  ce  point.  A  Rome,  quoique  l'on  soit 
fort  cicéronien,  on  croit  encore  que  préférer  saint 
Jérôme  et  saint  Augustin  à  Cicéron  n'est  point  un 
signe  de  réprobation. 

Je  n'ai  pas  refusé  un  article  au  très  respectable 
et  savant  abbé  Gaume,  et  je  ne  lui  ai  point  dit  que 
son  système  était  condamné  et  terrassé  à  tout 
jamais,  parce  que  ses  livres  ne  se  vendent  point. 
Je  n'ai  point  habitude  déjuger  sur  de  telles  preu- 
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ves,  quand  même  celle-ci  serait  donnée,  ce  que 
j'ignore.  Si  j'ai  vu  à  Rome  des  adversaires  du 
système,  il  a  aussi  ses  amis;  et  j'ai  encore  vu 
ceux-là,  qui  ne  sont  point  méprisables.  Le 
Saint-Père  lui-même  m'a  dit  qu'il  est  pour  le  mé- 
lange, dans  les  termes  indiqués  par  l'Encyclique 
du  23  mars  1853,  c'est-à-dire  d'abord  les  chrétiens 
et  ensuite  les  païens  soigneusement  expurgés. 
Je  crois  qu'on  y  viendra,  et  que  \e^ païens^  de  plus 
en  plus  expurgés,  finiront  par  céder  la  première 
et  la  grande  place  aux  chrétiens  de  plus  en  plus 
enseignés.  Si  Ton  avait  travaillé  sur  les  chré- 
tiens autant  qu'on  l'a  fait  sur  les  païens^  prodigué 
avec  autant  de  zèle  les  explications  et  les  com- 
mentaires, je  crois  qu'on  y  trouverait  des  beautés 
plus  sérieuses  et  plus  utiles  que  ces  beautés  de 
convention,  si  admirées  des  pédants  et  si  creuses 
même  lorsqu'elles  sont  innocentes. 

Voilà  mon  opinion,  et  je  n'ai  aucune  raison  pour 
la  cacher. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Louis  Veiillot. 


GXGVI 

A   M"""  Leroy. 


19  avril  1859. 

Monsieur  l'abbé, 

L'académie  flosalpine  est  une  création  du  très 
bon  évêque  de  Gap,  c'est  vous  en  dire  l'esprit  et 
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la  composition.  Je  crois  que  j'en  suis,  mais  je  ne 
la  connais  pas  autrement. 

Le  Réveil  ne  parait  plus  ;  vous  ferez  fort  bien 
d'adresser  A^tre  ouvrage  à  la  Revue  contempo- 
raine^  et  aux  autres  revues,  soit  qu'elles  le  louent, 
soit  qu'elles  l'attaquent,  vous  ne  pouvez  qu'y 
gagner. 

VUnivers  rendra  compte  de  votre  livre,  mais  je 
ne  puis  me  charger  de  ce  travail,  et  mon  frère  et 
M.  du  Lac  sont  aussi  trop  occupés  par  la  besogne 
courante.  Peu  d'hommes  sont  moins  libres  que 
nous  trois  de  se  donner  aux  occupations  qui  leur 
pourraient  plaire. 

Veuillez  agréer  mes  sentiments  respectueux. 

Louis  Yeuillot. 


CXGVll 

A    iîf™^   de    Cuver  ville. 

7  mai  1859. 
M\1>AME    ET    TRÈS    CHÈRE    AMIE, 

J'ai  lu  votre  bonne  lettre  avec  plus  de  joie  que 
d'étonnement.  Je  savais  bien  que  nous  étions  d'ac- 
cord, et  que  vous  liriez  mon  opinion  sur  les  tris- 
tes choses  qui  se  passent  comme  vous  auriez 
entendu  un  écho  de  vos  pensées.  Je  savais  vos  fils 
en  campagne,  et  je  disais  comme  vous,  pensant  à 
vous  :  Fussent-ils  en  Gochinchine,  consolons-nous 
pourtant,  parce  que  Dieu  a  soin  de  l'àme  des  bra- 
ves gens  et  ne  les  empêche  nulle  part  d'être  à  lui 
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et  de  le  servir.  Ce  que  Tinjustice  leur  demande, 
ils  veulent  le  faire  pour  la  justice,  et  Dieu  sah 
s^arranger  pour  foire  ce  qu'ils  ont  vaulu. 

Dieu  fait  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent. 
C'est  une  parole  contre  laquelle  les  grands  poli- 
tiques et  leurs  grandes  armées  ne  pourront  rien. 
Je  trouve  dans  cette  pensée  un  refuge  dont  mon 
cœur  a  grand  besoin.  Ailleurs  il  n'y  a  que  ténè- 
bres, angoisses,  brisements  de  tout  genre.  Pour 
moi,  mes  rêves  sont  cruellement  renversés  :  où 
est  maintenant  mon  Charlemagne  ?  Q)uoique  le 
voisin  soit  à  la  campagne,  je  ne  puis  jeter  les  yeux 
sur  sa  terrasse,  de  ma  fenêtre,  sans  le  voir  et  sans 
l'entendre  se  féliciter  de  V avoir  bien  dit.  Cet  hor- 
rible je  V avais  bien  dit ,  qui  se  réjouit  de  sa 
haineuse  perspicacité,  c'est  une  des  choses  qui 
empoisonnent  notre  pauvre  printemps  de  Pa- 
risiens. 

Je  ne  me  reproche  pas  cependant  d'avoir  espéré 
autre  chose.  Quel  que  soit  le  mal,  je  me  réj-o-uirai 
au  contraire  toujours  d'avoir  espéré,  d'avoir  voulu 
le  bien,  de  l'avoir  cru  plus  facile  que  le  mal.  On 
pouvait  être  aussi  grand  que  l'on  ris€[ue  d'être 
petit  ;  attirer  autant  de  bénédictions  que  l'on  pro- 
voque de  foudres.  Du  reste  le  mal  que  nous  avons 
pu  faire,  en  espérant  le  bien,  n'a  pas  de  quoi  nous 
alarmer.  Les  attachements  qui  nous  ont  tant  coûté 
à  former  se  brisent  comme  verre.  Et,  à  mon  tour, 
je  l'avais  bien  dit. 

Jusqu'à  présent,  d'ailleurs,  la  résolution  parait 
formelle  de  ne  rien  faire  contre  le  Pape  et  de  ne 
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nous  donner  de  ce  côté  aucun  sujet  de  plainte.  Gela 
fait  voir  tout  au  moins  que  l'on  sent  la  force  des 
catholiques.  Mais  qu'est-ce  que  cela  ?  Quel  fond 
peut-on  faire  sur  des  paroles,  et  les  paroles  fus- 
sent-elles sincères ,  où  n'iront  pas  les  événe- 
ments? 

Nous  avons  bien  sujet  de  prier,  Madame  et  très 
chère  amie.  Je  suis  avec  vous  dans  cette  chère 
petite  chapelle,  dont  les  chantres  sont  les  oiseaux 
du  bois  voisin,  et  ce  sont  des  chantres  qui  savent 
de  belles  prières.  Là  j'ai  pris  une  douce  habitude 
de  prier  pour  vous.  Il  n'y  a  guère  de  lieux  en  ce 
monde  où  j'aie  mieux  goûté  les  charmes  de  l'hos- 
pitalité. 

Dans  Saint-Pierre  de  Rome,  où  j'ai  repassé 
toute  ma  vie,  où  j'ai  vu  mieux  que  de  mes  yeux 
tous  ceux  que  j'aime  et  qui  ont  été  bons  pour  moi, 
la  chapelle  de  la  Porte-d'Ohain  m'est  apparue  et 
n'avait  rien  perdu  de  ses  grâces  délicieuses.  Dieu 
sait  quand  je  m'y  retrouverai.  Cela  toutefois  ne 
lardera  pas,  s'il  suffît  d'un  désir.  Mais  vous  savez 
que  ce  n'est  point  moi  qui  rédige  les  feuilles  de 
route.  Nous  craignons  un  peu  que  le  gosier 
d'Agnès  ne  nous  oblige  d'aller  aux  Pyrénées. 

Vous  savez,  Madame  et  très  chère  amie,  avec 
quels  sentiments  d'affectueux  respects  je  suis 
votre  très  humble  et  très  reconnaissant  servi- 
teur, 

Louis  Veuillot. 
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GXCYIII 

A  M.   E.    MagalrclK 

14  mai^l859. 
Mo^'SIEUR  , 

Il  ne  m'a  point  paru  possiJ3le  d'ouvrir  la  sous- 
cription que  vous  proposez.  Je  l'ai  regretté  par 
beaucoup  de  raisons,  et  surtout  à  cause  des  motifs 
excellents  que  votre  lettre  présente  avec  une  si 
belle  vigueur  d'expression.  Mais  malgré  tout,  d'un 
côté  l'on  y  aurait  voulu  voir  une  mesure  de  parti, 
d'un  autre  coté  nous  aurions  risqué  d'échouer. 
Mieux  valait  s'abstenir.  C'a  été  l'avis  de  mes  amis 
comme  le  mien. 

J'ai  disposé  de  votre  offrande  en  faveur  d'une 
pauvre  femme  du  diocèse  d'Arras,  qui  a  distribué 
aux  habitants  de  son  village  pour  trois  mille  francs 
de  pain  à  crédit,  somme  qui  ne  lui  sera  jamais 
payée  par  ses  débiteurs,  et  qu'elle  doit  elle-même 
en  grande  partie  à  des  créanciers  par  bonheur 
assez  patients.  Cette  digne  femme  a  certainement 
fait  une  grande  imprudence,  mais  si  vous  aviez 
entendu  raconter  comme  moi  ce  qui  l'a  engagée 
dans  un  pareil  embarras,  vous  auriez  fait  ce  que 
j'ai  fait,  vous  auriez  pleuré  et  vidé  votre  bourse. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  etc. 

Louis  Veuillot. 

1.  M.  Maguirel  avait  demandé  à  l'Univers  d'ouvrir  une  sous- 
cription pour  les  veuves  et  les  enfants  des  marins. 
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GXGIX 

A  M.    Prosper   Dugas, 

Paris,  juin  1859. 

Mon  cher  Monsieur, 

La  Gazette  de  Lyon  nous  fera  pleurer  la  retraite 
de  M.  Mayerie^.  Chaque  jour  elle  nous  témoigne, 
non  seulement  plus  de  mauvais  vouloir,  ce  qui 
pourrait  passer,  mais  plus  d'injustice.  Elle  entre 
dans  les  polémiques,  toujours  en  faveur  de  nos 
adversaires ,  et  elle  passe  nos  réponses  sous 
silence  en  se  contentant  de  dire  qu'elles  ne  signi- 
fient rien.  Cela  n'est  ni  amical  ni  loyal.  Je  vous 
prie  d'intervenir  pour  qu'au  moins  la  justice  soit 
gardée. 

Mon  frère,  à  l'occasion  des  affaires  de  Rome,  a 
publié  un  travail  qui  a  fait  craindre  à  tous  nos 
amis  qu'on  ne  nous  donnât  un  avertissement.  De 
très  petites  passions,  sacrifiant  tout  à  une  très 
petite  gloire  qu'elles  se  sont  donnée  sans  aucun 
titre,  ont  entrepris  d^établir  que  ce  travail  avait 
été  fait  pour  ruiner  M.  de  Corcelles  et  M.  de  Fal- 
loux,  qui  ont  accepté  la  lettre  à  Edgard  Ney,  diupro- 
fit  du  personnage  qui  en  est  l'auteur.  Cela  nous 
paraît  trop  fort,  et  nous  réclamons.  Je  vous  adresse 
les  réponses  que  mon  frère  a  faites  aux  démentis 
très  maladroits  qu'ont  prétendu  lui  donner  des 
gens  qu'il  avait  beaucoup  ménagés.  J'espère  que, 
par  votre  intervention,  la  Gazette  les  insérera  de 

1.  Un  écrivain  légitimiste  très  hostile  au  parti  catholique. 
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hongre.  Autrement  nous  aurions  le  chagrin  de 
mettre  l'huissier  en  campagne,  et  ce  personnage 
ne  doit  avoir  rien  à  faire  entre  nous. 

Agréez,  Monsieur,  mes  compliments  très  affec- 
tueux. 

Votre  tout  dévoué,  Louis  Veuillot. 


ce 

A  M.    le   comte    de   la    Tour, 

:26  juin  1859. 
Mon  cher  ami  , 

Toute  réflexion  faite,  et  après  deux  lectures,  je 
vous  renvoie  votre  article  en  le  regrettant.  Les 
conseillers  pensent  comme  moi  qu'il  ne  faut  pas 
faire  de  théories  sur  le  rôle  de  la  presse  catholi- 
que dans  la  question  présente,  ce  qui  n'aboutit 
qu'à  soulever  des  contradictions  de  mauvaise  foi, 
et  donne  une  physionomie  de  retraite.  Cette  con- 
sidération ne  s'applique  pas  à  la  Bretagne  i  autant 
qu'à  V Univers.  L'article  sera  bon  chez  vous.  Ici,  il 
manquerait  le  but. 

Nous  attendons  l'allocution  du  Pape.  J'espère 
qu'elle  déchirera  le  nuage.  Jusque-là,  je  m'abstiens 
de  parler  autant  que  je  puis.  Je  sens  que  ma  sa- 
gesse est  courte.  Une  fois  la  voie  indiquée,  nous 
y  entrerons  quand  même  elle  serait  bordée  de 
canons  rayés. 

1.  Journal  de  Saint-Brieuc,  que  patronnait  M.  de  la  Tour. 
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Voici  enfin  une  victoire,  mais  qui  semble  avoir 
été  trop  sonnée.  Entre  les  deux  dépêches,  des  dé- 
tails exorbitants  se  sont  répandus  dans  Paris  et 
ont  même  été  affichés  en  manuscrit  avec  une 
promptitude  qui  décèle  une  main  malveillante.  Il 
s'agissait  de  quarante  mille  tués,  de  quarante 
mille  prisonniers,  de  canons  et  de  drapeaux  par 
centaines.  Le  résultat  connu  a  paru  chétif,  et  le 
bon  peuple  s'est  mis  à  regretter  ses  lampions. 

Un  autre  symptôme,  qui  n'est  pas  sans  gravité, 
est  l'application  et  le  succès  avec  lesquels  on  tra- 
vaille à  la  gloire  de  Garibaldi.  Plusieurs  jour- 
naux y  sont  attelés,  il  y  en  a  de  spéciaux,  sans 
compter  la  multitude  des  biographies  volantes,  et 
enfin  cet  aventurier  devient  le  héros  de  la  guerre. 
Voyez-vous  par  où  toute  cette  afFaire  d'Italie  com- 
mence à  ressembler  à  la  destruction  du  Sunder- 
bund? 

Rien  de  neuf  à  la  maison.  Elise  se  prépare  à 
emmener  ses  filles  à  quelque  source  ferrugineuse. 
Ce  sera  Evian  ou  Bagnères-de-Bigorre.  Tout  cela 
est  loin  de  la  Bretagne,  et  je  ne  pense  pas  que 
vos  sables  nous  voient  cette  année. 

Eugène  est  parti  ce  matin  avec  Louise  pour  la 
Normandie.  A  son  retour,  j'irai  rejoindre  ma  ni- 
chée. Voilà  nos  plans,  sauf  intervention  de  Maz- 
zini  ou  du  canon  rayé.  Je  crois  que  je  vais  m'oc- 
cuper  pendant  ma  solitude  du  Correspondant  et 
du  P.  Lacordaire.  On  ne  peut  nous  demander  plus 
de  patience  que  nous  en  avons  montrée,  et  il  y  a 
terme  à  tout. 
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Adieu,  mon  très  cher  ami.  Mes  amitiés  très  res- 
pectueuses à  M'"'^  de  la  Tour. 

Votre  dévoué,  Louis  Veuillot. 


CGI 

Â    M.    le    comte    de    Gidtaut. 

27  juin  1859. 

Monsieur  et  très  cher  ami, 

J'apprends  par  votre  bon  archevêque  que  vous 
vous  plaignez  de  mon  silence.  Hélas  !  vous  avez 
bien  raison  et  je  m'en  plains  aussi.  La  cause  en 
est  que  je  me.  suis  acoquiné  à  un  travail  de  litté- 
rature que  je  voulais  terminer  pour  ce  mois-ci,  et 
que  je  me  trouve  n'avoir  pas  encore  commencé 
après  lui  avoir  sacrifié  pendant  près  de  deux  mois 
tous  mes  devoirs.  C'était  un  livre  pour  lire  l'été 
quand  les  volets  sont  fermés.  Je  me  figurais  qu'on 
le  lirait  à  Epoisses  en  famille.  J'avais  M™''  et  M^'^^  de 
Guitaut  en  vue,  je  saisissais  même  quelques  signes 
d'approbation  sur  les  visages  attentifs,  et  je  me 
disais  :  Pourvu  que  M^^*^  Nénette  ou  M.  l'abbé  ne 
vienne  pas  déranger  l'attention  dans  ces  moments- 
là  !  Mais  c'est  mon  attention  à  moi  qui  a  été 
dérangée,  et  je  serais  très  heureux  maintenant  si 
mon  livre  d'été  peut  arriver  l'hiver,  ou  s'il  arrive 
jamais.  Je  l'avais  entrepris  pour  me  distraire  des 
cruelles  préoccupations  de  la  peste  politique  ; 
c'était  mon  Décameron,  mais  la  peste  m'a  atteint, 
et  adieu  les  contes;   il   ne  me  reste  plus  qu'à  de- 

VI,  —  24 
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mander  pardon  de  m'être  enfui  et  renfermé,  et  qu'à 
reprendre  ma  place  dans  le  premier-Paris. 

J'ai  cependant  fait  ce  que  vous  me  demandiez 
pour  les  aumôniers.  Votre  lettre  était  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  meilleur  à  dire  ;  je  crains  que  le  succès 
n'ait  pas  répondu  à  nos  espérances.  L'encourage- 
ment que  j'attendais  de  la  grande  aumônerie  ne 
m'est  pas  venu  ;  il  est  vrai  que  je  ne  l'attendais  pas 
avec  une  extrême  confiance,  et  si  l'on  me  disait  que 
je  me  suis  au  contraire  rendu  désagréable,  je  n'en 
serais  pas  démesurément  étonné:  la  grande  affaire 
en  haut  lieu,  où  l'on  pourrait  tout,  semble  être  de 
ne  rien  faire,  et  dès  lors,  que  vouliez-vous  que 
nous  fissions  ? 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  situation  générale,  vous 
la  voyez  ;  vous  voyez  que  nous  avons  de  grandes 
craintes  du  côté  de  Rome,  quoique  nous  ne  disions 
pas  tout;  mais  le  nuage  que  la  diplomatie  impé- 
riale étend  sur  cette  situation  va  se  déchirer  sans 
que  nous  y  mettions  les  mains,  ce  qui  serait  péril- 
leux et  inutile.  Le  Pape  a  parlé,  et  nous  ne  tarde- 
rons pas  à  connaître  ce  qu'il  a  dit,  partant,  à  savoir 
ce  que  nous  devons  faire.  S'il  a  dit  certaines  cho- 
ses, il  est  probable  qu'on  ne  nous  laissera  pas  la 
faculté  de  faire  grand'chose,  et  qu'on  nous  ména- 
gera des  loisirs.  Alors  j'irai  à  Epoisses  si  vous  le 
voulez  bien.  Autrement  je  ne  vois  guère  comment 
je  pourrai  prendre    un  air  de  Bourgogne  cet  été. 

Veuillez,  Monsieur  le  comte,  offrir  mes  respects 
autour  de  vous,  et  croire,  etc. 

Louis  Veuillot. 
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GGII 

Â  M.  Eugène    VeuUlot. 

Du  champ  de  bataille,  9  juillet  1859. 

C'est  bien  vrai,  frère,  que  je  ne  t'ai  guère  écrit, 
et  ce  n'est  pas  faute  d'avoir  dépensé  de  l'encre. 
Tu  me  vois  marcher;  cela  ne  m'empêche  pas  de 
trotter  encore  pour  Garthur  frères.  Le  premier 
volume  de  Çà  et  là  est  à  l'imprimerie;  je  finirai 
le  second  dans  mes  moments  de  loisir. 

Les  nouvelles  sont,  d'ailleurs,  faibles.  Ici,  rien, 
sauf  que  Goquille  est  parti  pour  les  bords  de  son 
ruisseau.  Le  bon  Rupert  vient  travailler  le  soir, 
accompagné  de  sa  fille.  Du  Lac  laboure  comme  un 
bœuf  sans  rien  dire,  et  laisse  passer  les  serpents 
que  tu  sais.  Taconet  l'avait  vu  et  n'osait  souffler 
mot  de  peur  que  le  serpent  ne  revînt  sur  ses  pas. 
Il  a  passé  ^  ! 

Delamarre  n'est  pas  content,  et  Lymayrac  a 
annoncé  qu'il  se  vengerait-.  G'est  sans  doute  pour 
ce  soir;  dors  tout  de  même. 

Elise  a  fait  son  choix;  c'est  Bagnères-de-Bi- 
gorre.  Agnès  et  Luce  étaient  divisées  et  se  sont 
mises  d'accord  pour  Evian.  Elles  vont  bien.  Soit 

1.  On  appelle  serpent,  en  langage  de  journaliste,  les  choses 
compromettantes  qui  passent  dans  le  journal,  par  défaut  de 
surveillance. 

2.  M.  Delamarre  et  M.  Lymayrac  étaient  l'un,  directeur,  et 
l'autre,  rédacteur  en  chef  de  la  Patrie.  L'Univers  les  avait  rap- 
pelés à  l'ordre. 
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le  fer,  soit  le  rien  faire,  Agnès  a  repris  sa  bonne 
mine.  Le  départ  aura  lieu  jeudi.  Si  tu  reviens  dans 
huit  jours,  je  n'aurais  pas  été  longtemps  seul.  Je 
doute  fort  que  j'aille  te  chercher.  Crois-tu  m'atti- 
rer  en  me  montrant  Pitre*  ?  Mais  si  ce  gfens  de 
lettres  ne  te  déplaît  pas,  il  pourra  certainement 
me  plaire  un  jour.  Alors  j'irai  manger  sa  soupe. 
En  attendant  je  crois  bien  qu'il  faut  rester  ici  pour 
les  épreuves  et  pour  le  renouvellement,  d'autant 
que  le  mois  d'août  risquera    d'être  un  peu  vide. 

Nous  allons  dîner  à  Sceaux  -.  Élise  y  est  avec 
ses  filles.  Voilà  une  belle  partie  que  vous  man- 
quez, Louison. 

Arras  est  ici,  il  a  dîné  à  la  maison,  toujours  très 
content  de  son  Univers. 

Quant  aux  nouvelles  politiques,  on  attend.  Les 
idées  sont  à  la  paix,  et  j'y  croirais  assez.  J'ai  tou- 
jours pensé  que  l'empereur  ménagerait  l'Autriche 
battue.  Pour  Rome,  les  inquiétudes  sont  grandes. 
Le  Nonce  dit  que  le  Saint-Père  tiendra  bon,  et  que 
si  la  foudre  est  nécessaire,  il  ne  la  laissera  pas 
dormir. 

Adieu,  frère  et  sœur.  Taconet  sonne  le  départ. 
Portez-vous  bien,  aimez-moi  bien. 

Louis. 

1.  Pitre-Chevalier,  homme  de  lettres  assez  connu. 

2.  Maison  de  campagne  de  M.  Taconet. 
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GGIII 

A   M.   Quld'beuf. 

25  juillet  1859. 

Monsieur, 

Il  n'y  a  rien  de  plus  juste  et  de  plus  piquant 
que  vos  observations  sur  l'avertissement  donné 
à  V  Univers  ;  vous  en  avez  parfaitement  pénétré  le 
mystère,  d'ailleurs  trop  peu  voilé,  et  mieux  encore 
montré  l'iniquité.  Mais  cette  iniquité  est  de  celles 
qu'il  faut  subir  en  silence.  Vos  observations  ou 
des  observations  analogues  publiées  par  nous 
auraient  motivé  un  troisième  avertissement  ou 
une  suspension.  C'est  un  pouvoir  discrétionnaire; 
rignominie  de  la  presse  l'a  rendu  nécessaire  et 
facile  ;  l'ignominie  de  l'usage  qu'en  font  pour  se 
venger  des  pressiers  parvenus  le  brisera.  C'est 
ce  que  j'ai  écrit  confidentiellement  au  ministre  de 
l'Intérieur  en  attendant  le  jour  de  la  justice  pu- 
blique, à  laquelle  je  ne  renonce  point. 

Du  reste,  notre  situation  n'est  pas  notablement 
changée.  On  peut  toujours  supprimer  un  journal 
sans  avertissement.  Pour  suspendre  ou  supprimer 
r Univers^  il  suffirait  d'un  changement  de  politi- 
que et  d'une  volonté  de  l'empereur.  Après  comme 
avant  l'avertissement,  qui  n'a  été  pris,  ni  même 
donné  comme  une  mesure  de  justice,  l'Univers 
continuera  donc  d'aller  son  chemin  comme  si  au- 
cun danger  ne  le  menaçait,  puisque  le  seul  danger 
qui  le   menace   est  impossible  à  prévenir  autre- 
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ment  qu'en  changeant  de  chemin,  mais  grâce  à 
Dieu,  il  n'y  a  pas  deux  chemins  pour  nous. 

Permettez-moi  de  vous  féliciter.  Monsieur,  de 
la  verve  et  du  bon  sens  de  vos  observations.  Sauf 
un  peu  trop  de  jeunesse,  c'est  un  excellent  mor- 
ceau, et  je  crois  que  vous  écririez  avec  succès,  si 
vous  vouliez  vous  y  mettre.  Je  vous  parle  en  toute 
sincérité,  comme  je  l'ai  toujours  fait  en  ces  ma- 
tières, souvent  à  mes  dépens. 

J'ai  l'honneur  d'être  votre  très  humble  servi- 
teur, 

Louis  Veuillot. 


GCIV 

Au  R.  P.   dom    Guéranger ^   ahbc  de  Solesmes. 

25  juillet  1859. 

Mon  très  Révérend  Père, 

Vous  devez  être  bien  étonné  de  n'avoir  pas  reçu 
de  lettre  de  moi  et  de  n'avoir  rien  lu  encore  sur  les 
incartades  du  Jacobin*.  J'en  suis  étonné  aussi,  pas 
autant  que  vous  parce  que  je  connais  mieux  la 
cause  de  mon  silence.  Je  suis  pris  dans  trois  ou 
quatre  sortes  de  glu  dont  je  ne  puis  me  dépêtrer. 

i.  Le  R.  P.  Lacordaire.  Il  venait  de  publier,  à  propos  de  la 
question  italienne,  une  lettre  que  ses  meilleurs  amis  ont  tou- 
jours trouvé  difficile  de  défendre.  Le  mot  Jacobin  était  em- 
ployé ici  en  souvenir  du  nom  que  les  Dominicains  avaient 
porté  autrefois  en  France,  surtout  à  Paris. 
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11  y  a  d'abord  le  journal,  où  vous  voyez  que  je  ne 
m'épargne  pas  ;  il  y  a  ensuite  l'imprimeur  de  la 
seconde  série  des  Mélanges^  puis  un  autre,  puis  un 
autre  encore,  et  enfin  les  affaires  qui  rongent  tou- 
jours la  chienne  de  vie  laïque,  et  par-dessus  tout 
cela  les  vacances  qui  laissent  la  rédaction  en  désar- 
roi. Je  ne  parle  pas  des  chaleurs,  je  les  ai  vaincues 
par  un  prodige  d'énergie  qui  m'étonne,  vu  que  je 
deviens  gros.  Je  me  lève  à  quatre  heures  du  matin, 
je  laisse  de  côté  les  lettres,  je  ne  fais  pas  de  visites, 
j'en  reçois  aussi  peu  que  possible,  et  je  suis  en 
retard  de  tous  côtés.  Ah  !  mon  Révérend  Père,  que 
les  écrivains  étaient  heureux  lorsqu'ils  n'avaient 
que  le  souci  de  trouver  leur  dîner  tous  les  jours 
et  une  paire  de  culottes  tous  les  six  mois  ! 

Enfin,  je  commence  à  voir  jour  dans  mon  tour- 
billon, et  je  pense  que  je  pourrai  cette  semaine 
happer  le  provincial  des  Jacobins .  Quand  je  le 
tiendrai,  je  le  tiendrai  bien,  je  l'espère,  et  il  payera 
un  long  arriéré.  Puissé-je  l'empêcher  de  s'en- 
detter de  nouveau  !  Je  ne  l'espère  point.  C'est  un 
saint,  mais  plein  de  passion  et  de  rancune  ^  J'ai 
vu  quelqu'un  qui  a  eu  tout  récemment  l'occa- 
sion de  causer  avec  lui.  Il  avoue  qu'il  a  eu  tort 
d'écrire  sa  lettre  sur  la  guerre  d'Italie,  et  peut- 
être  même  de  vous  injurier  comme  il  l'a  fait.  Il 
donne  pour  raison  qu'il  a  toujours  fait  des  sot- 

1.  Je  renvoie  à  l'écrit  dont  il  est  ici  question  et  aux  lettres  du 
P.  Lacordaire  à  M.  Foisset,  publiées  en  1886,  ceux  que  bles- 
seraient ces  mots  de  combat,  écrits  dans  l'intimité  sous  le 
coup  d'une  légitime  irritation. 
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lises  et  qu'il  en  fera  toujours.  Ce  n'est  pas  là  qu'il 
y  a  sujet  de  le  contredire.  Le  voyant  en  si  bonne 
disposition,  on  a  voulu  toucher  un  mot  de  sa  rage 
contre  nous  :  il  s'est  aussitôt  fâché  et  il  a  donné  le 
plus  large  cours  à  ses  invectives  les  plus  élo- 
quentes. Ceux  qui  ont  entendu  Montalembert  et 
lui  sur  ce  chapitre  disent  que  Montalembert  est 
fade.  Je  ne  crois  pas  que  je  le  ramène  à  l'amour,  à 
moins  qu'un  mouvement  de  sa  grande  âme,  qui 
me  hait  gratis^  ne  se  calme  dès  qu'il  aura  quelque 
chose  à  pardonner.  Ses  compagnons  ne  se  soucient 
pas  beaucoup  de  voir  engager  la  partie.  Il  en  est 
venu  un  l'autre  jour  pour  m'engager  à  ne  pas 
donner  le  spectacle  de  la  division  entre  les  ca- 
tholiques. Je  lui  ai  dit  qu'il  se  trompait  d'a- 
dresse ;  il  en  était  convaincu,  et  il  s'est  retiré  avec 
la  tournure  d'un  homme  qui  vient  de  se  trouver 
maladroit.  Néanmoins  je  l'ai  beaucoup  soulagé  et 
amené  même  à  désirer  mon  article,  en  lui  disant 
que  si  je  ne  défendais  pas  votre  cause,  vous  la 
pourriez  défendre  vous-même,  et  que  ce  serait  un 
peu  plus  sérieux.  Il  a  paru  très  frappé  de  la  jus- 
tesse de  mon  observation  \ 

Adieu,  mon  très  Révérend  Père.  Je  ne  vous 
dis  rien  de  nos  affaires,  elles  sont  tristes.  Mais 
il  faut  qu'aujourd'hui  je   coule  à  fond  une  ving- 

1.  Louis  Veuillot  fut  souvent,  et  à  bon  droit,  irrité  contre 
Montalembert  et  Lacordaire  ;  mais  il  les  avait  trop  aimés  et 
leur  conservait  un  trop  bon  souvenir  pour  ne  ne  pas  les  mé- 
nager dans  la  polémique;  il  le  prouva  une  fois  de  plus  dans 
cette  circonstance.  Le  P.  Lacordaire  ne   lui  en  sut  aucun  gré. 
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tainc  de  lettres,  si  je  veux  être  libre,  demain,  de 
causer  avec  cet  enfant  de  saint  Dominique  qui 
s'est  pris  de  colère  contre  saint  Benoît,  et  d'ad- 
miration pour  Julien  l'Apostat. 

Priez  le  bon  Dieu  d'affiler  ma  langue,  et  croyez- 
moi  votre  bien  respectueusement  et  bien  tendre- 
ment dévoué  serviteur, 

Louis  Veuillot. 


CGV 

A   M.   Rivalland. 


25  juillet  1859. 

Mon  cher  Rivalland, 

J'ai  été  bien  content  de  recevoir  de  vos  nou- 
velles; les  personnes  qui  me  les  ont  apportées  ont 
heureusement  calmé  les  inquiétudes  que  le  ton 
un  peu  triste  de  votre  lettre  m'avait  fait  concevoir. 
J'ai  toujours  observé  que  vous  étiez  enclin  à  vous 
alarmer  de  Tavenir.  Il  faut  lutter  contre  cette  dis- 
position et  vous  en  défaire.  Dieu  sera  votre  père 
demain  comme  il  l'est  aujourd'hui,  comme  il  l'é- 
tait hier.  Les  jours  que  vous  redoutiez  autrefois 
sont  passés;  ils  n'ont  pas  été  trop  malheureux; 
ceux  que  vous  redoutez  passeront,  et  Dieu  sera  là 
encore  pour  étendre  sur  vous  cette  main  qui  vous 
a  protégé.  Vivez  où  vous  êtes,  plaisez-vous  à  ce 
que  vous  faites,  soumettez-vous  d'avance  à  ce  que 
Dieu  voudra,    c'est  le   secret  du  bonheur.  S^il  y 
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manque  quelque  chose,  souvenez-vous  que  vous 
êtes  dans  le  lieu  d'épreuves  et  attendez  l'éternité. 
Demandez-vous  de  n'avoir  rien  à  souffrir  dans 
cette  vie?  Ce  ne  serait  pas  le  vœu  d'un  chrétien. 
Une  pareille  demande  ne  s'adresse  pas  à  Dieu, 
mais  au  diable  qui  seul  promet  de  l'exaucer  et  qui 
trompe  cruellement  ceux  à  qui  il  demande  en  re- 
tour, et  d'avance,  de  lui  sacrifier  Dieu.  Faites  le 
bien,  et  ne  souhaitez  même  pas  que  les  hommes 
vous  récompensent.  Tout  ce  que  les  hommes  vous 
donneront,  Dieu  ne  vous  le  devra  plus;  car  si 
vous  voulez  les  récompenses  des  hommes,  c'est 
que  vous  travaillez  pour  vous  et  non  pour  Dieu. 

Je  sais  que  vous  avez  une  bonne  femme  et  un 
gentil  enfant.  Je  sais  que  votre  enfant  a  été  guéri 
de  la  maladie  qui  m'a  enlevé  trois  des  miens.  Vous 
voudriez  venir  à  Paris,  et  moi  je  changerais  bien 
ma  position  contre  la  vôtre.  Nous  ne  sommes 
saches  ni  l'un  ni  l'autre.  Tenons-nous  où  Die  a  nous 
a  mis,  faisons  de  notre  mieux  la  besogne  qu'il 
nous  a  assignée,  et  bénissons  son  saint  nom,  et 
adorons  sa  volonté  très  sainte.  Nous  verrons  un 
jour  qu'il  a  tout  disposé  avec  sagesse  et  avec  ten- 
dresse, comme  un  bon  père,  pour  nous  faciliter  le 
salut. 

Adieu,  mon  ami, 

Louis  Veuillot. 
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CGVI 

A  M.    Arthur  Murcicr. 

Paris,  juillet  1859. 

Cher  Gaume  frères  et  Duprez^, 

Je  ne  sais  trop  si  vous  êtes  en  ce  moment  pois- 
son ou  libraire  ;  mais,  libraire  ou  poisson,  vous  êtes 
toujours  mon  Arthur.  Or,  mon  Arthur,  j'ai  vu  pa- 
raître dans  mon  cabinet  la  crête  de  Grété  -,  qui  a  bien 
oséme  demander  de  la  copie,  après  m'avoir  accablé 
de  cinq  feuilles  du  tome  second,  qu'il  a  prétendu  me 
faire  lire  en  troisième  par  cette  chaleur!  Je  vous  en 
prie,  mon  Arthur,  ne  vous  noyez  pas  ^,  sinon  la 
postérité  ne  verra  jamais  la  suite  de  la  suite  des 
Mélanges.  Je  ne  lirai  jamais  une  épreuve  en  troi- 
sième; vers  la  seconde,  j'ai  déjà  des  envies  de  vo- 
mir. Quant  à  la  copie,  je  ne  l'ai  pas.  La  cinquième 
feuille  que  j'ai  lue  s'arrête  à  Barrai. 

Raçon'^  aussi  me  chagrine.  Il  pratique  l'art  des 
garçons  de  restaurant  qui  apportent  une  salière, 
puis  longtemps  après  un  moutardier,  et  point  de 
nourriture.  J'ai  vu  dimanche  et  rendu  lundi  deux 
placards  formant  la  fin  du  premier  livre.  Hier  soir, 
j'ai  reçu  ces  feuilles  en  troisième,  la  préface  et  la 
dédicace.  Gette  moutarde  me  monte  au  nez. 

Le  dessin  pour  tête  de  livre  est  assez  joli,  mais 

1.  M.  Arthur  Murcier  était  l'un  des  associés  de  là  librairie 
Gaume  frères  et  Duprez. 

2.  L'imprimeur  des  Mélanges. 

3.  M.  Murcier  était  aux  bains  de  mer. 

4.  L'imprimeur  de  Ça  et  là. 
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ils  en  coupent  de  petits  bouts  pour  la  queue;  c'est 
cancre  ;  et  un  seul  fleuron  pour  douze  livres,  j'ap- 
pelle cela  de  l'économie.  Est-ce  que  papa  X...  au- 
rait eu  la  cruelle  inspiration  de  leur  donner  des 
conseils?  L'évêque  d'Arras  a  la  Babylone^.  Il  en 
est  très  content,  et  il  est  pour  la  divulgation.  Il 
fera  une  préface.  Il  m'a  indiqué  plusieurs  correc- 
tions, presque  toutes  excellentes.  Je  les  ai  faites 
par  cette  chaleur  !  Ah  !  si  j'avais  douté  que  je  fusse 
mordu  d'Apollon,  je  serais  fixé  maintenant.  J'ai 
passé  une  ou  deux  soirées  sur  les  quais  à  mâchon- 
ner des  vers  tortus.  Mais  il  y  a  eu  un  plus  mauvais 
moment  à  passer  :  il  a  fallu  révéler  à  Elise  le  ter- 
rible mystère.  Le  bon  évêque  s'en  est  chargé,  moi 
présent.  Elle  a  fait  une  mine  telle  que  je  suis 
étonné  de  vivre  encore;  et  si  vous  croyez  qu'elle 
s'est  rendue,  vous  vous  trompez  joliment.  Je  por- 
terais la  croix  d'honneur  qu'elle  ne  serait  pas  plus 
consternée  et  humiliée.  Sœur  d'un  homme  qui  a 
fait  des  vers!  elle  aura  besoin  de  toute  sa  piété 
pour  pardonner  cela  au  bon  Dieu. 

Certes,  mon  pauvre  Arthur,  si  ces  pauvres 
diables  de  vers  sont  sifllés,  je  pourrai  bien  dire 
que  je  l'aurai  voulu.  Mais  quoi,  je  le  veux.  Avec 
Eugène,  j'ai  gardé  le  silence.  Il  ronge  sa  fureur 
et  moi  ma  terreur^.  Du  Lac  est  un  sage,  résigné  à 

1.  Les  Filles  de  Bahylone.  Ce  petit  volume  n'avait  pas  en- 
core été  livré  au  public. 

2.  Je  trouvais  les  vers  beaux  et  bons  ;  mais,  songeant  aux 
critiques  des  ennemis,  et  surtout  aux  propos  des  adversaires, 
j'en  redoutais  la  publication. 


LETTRES   A   SON   FRÈRE   ET   A    DIVERS  381 

tout.  Celui  que  je  plains,  c'est  Taconet.  Il  ne 
manquera  pas  de  me  faire  des  remarques,  et  je  ne 
manquerai  pas  de  l'écraser.  Il  payera  pour  tous. 

Et  avec  tout  cela  rien  encore  ne  me  prouve  que 
je  ne  me  bornerai  pas  aux  cinquante  exemplaires. 

Avouez  cependant,  mon  Arthur,  qu'ayant  sur 
les  bras  le  journal,  les  Mélanges,  le  Ça  et  là^  les 
lettres,  les  visites,  —  par  cette  chaleur!  —  c'est 
bien  gentil  de  se  contenter  de  faire  imprimer 
des  vers  et  que  j'aurais  le  droit  de  devenir  tout  à 
fait  fou. 

Pour  le  reste,  on  va  bien  ;  Agnès  reprend  toute 
sa  mine,  Luce  noircit  sans  autre  dommage.  Pour 
les  vacances,  il  n'est  plus  guère  quesîion  de  la 
Savoie,  et  nous  inclinons  vers  le  Berry,  où  il  n'y  a 
pas  de  fièvre  cette  année.  J'y  serais  très  bien  pour 
achever  Ça  et  là  et  corriger  des  épreuves. 

Je  vous  embrasse  ainsi  que  Garturette  et  Gartu- 
rinette,  dont  je  vous  demande  des  nouvelles. 

Adieu,  Gaume  de  mer. 

Votre  frère  très  affectionné, 

Louis. 


GGVII 

A   M^^  la  comtesse  de  Se'gur. 

Paris,  juillet  1859, 

Madame  et  très  chère  amie. 

Si   le    vaillant  et   triomphant    La    Guéronnièrc 
pouvait  lire  votre   lettre,  je  serais  bien  vengé  dé 
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son  avertissement,  mais  vraiment  je  n'ai  pas  besoin 
qu'il  sache  ce  que  vous  pensez  de  lui  pour  ne  lui 
point  garder  rancune.  Je  crois  d'ailleurs  qu'il 
n'aurait  pas  le  saisissement  de  la  surprise,  et  que 
votre  opinion  sur  son  compte  est  la  sienne  au  fond. 
Je  le  plains  donc  d'être  toujours  dans  la  chemise 
d'un  complaisant,  et  je  me  réjouis  d'être  toujours 
si  près  de  vous.  J'ai  écrit  à  M.  le  duc  de  Padoue 
qu'il  devrait  bien  prendre  garde  à  ce  qu'il  signe, 
quand  ce  sont  de  tels  particuliers  qui  le  lui  pré- 
sentent à  signer.  Gela  fait,  je  me  suis  réjoui  de  la 
paix,  comme  si  je  n'avais  pas  reçu  par  le  Moniteur 
le  dernier  coup  de  fusil  piémontais.  Au  fond,  ce 
lâche  coup  de  fusil  ne  m'a  pas  fait  grand  mal.  Je 
crois  que  mon  ami  Falloux  l'a  reçu  plus  en  plein 
que  moi.  Avouez  qu'il  est  bien  juste  que  Falloux 
soit  blessé  par  La  Guéronnière  *. 

J'étais  d'ailleurs  prévenu  que  l'on  me  ménageait 
cela.  RouUand,  compère  de  La  Guéronnière,  y 
tenait  beaucoup.  Ils  en  avaient  gros  sur  le  cœur 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  depuis  les 
articles  sur  About.  Ils  ne  me  pardonnaient  pas 
d'avoir  dit  qu'Antonelli  est  au  moins  aussi  hon- 
nête homme  que  n'importe  quel  ministre  de  S.  M. 
l'empereur  des  Français!  Cependant,  si  la  nou- 
velle de  la  paix  était  arrivée  deux  heures  plus  tôt, 
je  n^aurais  pas  reçu  l'avertissement,  et  à  quatre 
heures  on  a  offert  à  M.  Taconet  de  le  retirer,  s'il 

1.  M.  de  la  Guéronnière  était  conseiller  d'Etat  et  directeur 
général  des  bureaux  de  la  presse  ;  de  plus,  il  écrivait  des 
brochures  politiques  sur  les  notes  de  l'empereur. 
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voulait  le  demander.  Il  a  répondu  noblement  : 
Il  est  inique,  mais  puisque  je  l'ai, je  le  garde!  Ah! 
que  ce  fabricant  de  gibernes  a  bien  plus  de  cœur 
qu'une  quantité  de  gentilshommes  académiciens 
de  notre  connaissance. 

Au  fond,  il  n'y  a  pas  de  danger.  Quoique  F  Uni- 
vers puisse  être  supprimé  légalement  demain,  je 
ne  le  crois  pas  plus  en  péril  de  suppression  qu'il 
y  a  huit  jours.  Il  faudrait  pour  cela  un  coup  de 
canon  rayé  qui  ne  se  tirera  point  sans  la  permis- 
sion du  maître. 

J'achève  deux  gros  volumes  de  babioles  pour 
vos  lectures  d'automne.  Ah!  si  je  trouve  moyen 
de  les  porter  aux  Nouettes  ! 

Votre  très  humble  et  très  reconnaissant, 

Louis  Veuillot. 


GGVIII 

A    ilf"e  la   comtesse   de   Montsaulnln. 

30  juillet  1859. 

Madame, 

Je  ne  veux  pas  essayer  de  vous  dire  combien  je 
suis  heureux  de  l'arrangement  de  toutes  nos  diffi- 
cultés; à  vrai  dire,  je  n'ai  jamais  perdu  l'espé- 
rance :  quelque  chose  me  disait  que  Bernay  ne  me 
manquerait  pas  cette  année  ;  m'y  voici,  ou  je  n'en 
suis  pas  loin.  J'expédie  Elise  mercredi  matin  et  je 
me  mets  en  route  samedi  :  mon  oculiste  et  M.  Ta- 
conet  me  retiennent  jusque  là,  bien  malgré  moi. 
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Bernay  était  mon  rêve,  Madame,  non  seulement  à 
cause  des  hôtes,  mais  pour  les  dures  nécessités 
de  ma  dure  vie.  Je  vous  verrai,  j'aurai  vos  arbres, 
et  je  pourrai  recevoir  mes  imprimeurs  et  donner 
du  temps  à  mon  écritoire.  Il  n'y  a  pas  de  meilleure 
combinaison  pour  un  homme  condamné  aux  tra- 
vaux forcés.  Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point 
je  me  réjouis  de  pouvoir  finir  à  Bernay  le  livre 
que  j'ai  en  train.  J'y  mettrai  quelque  chose  que  je 
ne  trouverais  pas  ailleurs,  et  ceux  qui  liront  ces 
pages  y  sentiront  une  àme  heureuse.  Mais  vous 
n'en  avez  pas  fini  avec  nos  importunités,  et  en 
voici  une  à  laquelle  vous  ne  vous  attendiez  point. 
Élise  emmène  sa  femme  de  chambre,  je  vous  de- 
mande la  permission  d'emmener  ma  cuisinière. 
Pourquoi?  Par  un  pur  mouvement  d'affection  pour 
elle.  Cette  Rosalie  est  la  meilleure  fille  du  monde; 
elle  aime  Bernay;.  elle  trouve  que  Bernay  a  bon 
air,  et  j'aurais  du  chagrin  de  la  laisser  seule  ici, 
lorsque  je  puis  lui  donner  le  contentement  d'être 
chez  vous.  Il  y  a  encore  d'autres  raisons  :  elle  sou- 
lagera vos  gens  du  poids  de  nos  personnes,  et  elle 
contiendra  l'imagination  de  sa  compagne  prompte 
à  prendre  l'essor.  S'il  vous  parait  singulier  que 
ce  soit  moi  qui  vous  présente  cette  requête  en 
faveur  de  Rosalie,  c'est  qu'Élise,  épouvantée  des 
soucis  qu'elle  vous  a  donnés  depuis  huit  jours, 
n'ose  plus  souffler  mot,  tandis  que  mon  crédit  est 
encore  tout  frais.  J'ai  été  bien  touché  de  l'invita- 
tion de  M.  de  Montsaulnin.  Je  sais  qu'il  n'aime 
pas  à  «  mettre  la  main  à  la  plume  »,  et  ma  recon- 
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naissance  en  est  d'autant  plus  vive.  En  guise  de 
remerciement,  je  lui  ferai  porter  par  Elise  un  vo- 
lume de  nouveaux  Mélanges.  Il  y  trouvera  beau- 
coup de  choses  qui  lui  plairont,  et  il  ne  se  sou- 
viendra pas  que  plusieurs  viennent  de  lui.  Je  me 
promets  de  le  faire  bien  causer  sur  la  terrasse,  et 
de  revenir  plein  d'articles  dont  il  aura  fait  la 
moitié. 

Adieu,  Madame.  A  bientôt.  Je  vous  assure  que  je 
suis  vraiment  heureux. 

Votre  très  humble  et  bien  dévoué  serviteur, 

L.  V. 


GGIX 


A  M.  Eugciic    Veiiillot. 


Bernay,  14  août  1859. 

J'ai  eu  bien  tort,  cher  frère,  de  vouloir  connaître 
ma  question  avant  d'y  toucher.  J'ai  lu  tout  le  Bro- 
glie  :  4  volumes,  tout  le  Guéranger,  un  volume 
de  Rorhbacher,  diverses  choses  encore,  et  je  suis 
arrivé  à  conquérir  quelques  obscurités  que  je  n'a- 
vais pas,  sur  un  terrain  démesurément  élargi.  Get 
ennui  a  été  compensé  par  le  plaisir  de  lire  que 
je  ne  m'étais  pas  donné  depuis  longtemps.  Le 
jeune  Albert  n'est  point  sans  mérite,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  le  Père  Abbé  ne  l'ait  très  bien  et 
très  justement  critiqué.  Sur  le  compte  de  Julien 
l'Apostat,  il  est  moins  répréhensible  que  le  Jacobin, 
dont  la  vue  semble  vraiment  inexplicable;  mais 

VI.  —  25 
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sur  le  compte  du  pape  Libère,  quoique  manifeste- 
ment mauvais  et  fautif,  il  allègue  un  texte  de  Baro- 
nius  que  je  ne  puis  vérifier  ici  et  qui  ne  laisse  pas 
de  me  chiffonner.  Je  vais  écrire  au  Père  Abbé  pour 
cette  vérification  ;  en  attendant,  je  commencerai  de 
rédiger  et  je  vous  enverrai  le  premier  article  dès 
qu'il  sera  fait.  Il  te  plaît  de  dire  que  notre  feuille 
en  a  besoin.  Ce  n'est  pas  mon  avis.  La  feuille  est 
instructive  et  animée,  je  la  lis  avec  délices,  moins 
les  réclames  en  l'honneur  de  «  M'^''  Cico;  si  bien- 
faisante et  si  légère  )),  et  d'Henri  Monnier,  lequel, 
de  concert  avec  Luguet  et  cette  brillante  Cico,  a 
charmé  tout  Gréteil. 

Il  fait  bon  ici:  bons  visages,  bonne  nourriture, 
du  soleil  plus  qu'on  n'en  veut,  de  l'ombre  pres- 
que autant  qu'il  en  faut.  La  pointe  d'absinthe  est 
de  te  savoir  à  Paris  sur  le  frais  des  pavés,  en  proie 
aux  ennuis  domestiques.  Il  faudrait  toujours  féli- 
citer le  bourgeois  qui  renvoie  sa  servante,  s'il 
n'avait  pas  l'agacement  d'en  chercher  une  autre. 
Mais  ce  n'est  rien  encore,  et  je  voudrais  surtout  te 
savoir  délivré.  Je  me  recommande  bien  à  Louise 
pour  qu'elle  t'adoucisse  ce  moment-là. 

Les  curés  ont  franchi  le  seuil  inviolable  de  Ber- 
nay  et  m'entraînent  quoi  que  je  fasse.  J'ai  déjà  pris 
un  dîner,  deux  autres  m'attendent  à  quelques  lieues 
d'ici,  avec  le  caractère  le  plus  malin  et  le  plus  re- 
doutable, celui  de  manifestation.  Avant-hier,  nous 
avons  été  nous  promener  sur  le  bord  de  la  Loire; 
trois  curés  vinrent  à  passer  en  carriole.  Rien  ne 
me   distinguait  d'un   simple  mortel   (genre  gros 
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monde),  mais  l'un  deux,  sans  douLe,  reconnut  la 
comtesse,  et  d'inductions  en  inductions,  ils  fini- 
rent, sans  doute,  par  soupçonner  quelque  chose, 
et  ils  revinrent  sur  leurs  pas.  O  bete  de  gloire! 
La  comtesse  n'était  pas  beaucoup  moins  fière  que 
maman  ;  et  Jeanne,  Jeanne  appela  de  toute  sa  voix 
tes  nièces  qui  gambadaient  à  dix  pas  :  Ohé!  Mes- 
demoiselles Veuillot  !  Ainsi ,  nous  voilà  popu- 
laires môme  dans  le  clergé  du  Berry .  Si  cela 
continue,  mon  neveu  Veuillot  n'aura  qu'à  vouloir 
pour  être  marguiller.  Gela  me  console  des  dîners 
que  j'absorbe  en  vacances.  Mon  pauvre  frère,  j'en 
ferai  un  la  semaine  prochaine  qui  commencera  à 
une  heure  et  qui  ne  finira  pas. 

Adieu,  frère;  adieu,  sœur  Louise.  Je  vais  à  la 
messe  l'esprit  plein  de  vous. 

Louis. 


CGX 

Au  R.  P.    dom  Guéranger,    abbé  de  Solesmes. 
Bernay,  parla  Guerclie-suiM'Aubois  (Cher),  15  août  1859. 

C'est  encore  moi,  mon  très  Révérend  Père,  et 
moi  ayant  grand  besoin  de  vous. 

En  méditant  l'article  du  Jacobin,  l'idée  m'est 
venu  de  lui  répondre  sur  trois  points  :  1°  la  chute 
du  pape  Libère;  2°  les  vertus  de  Julien  l'Apostat; 
3"  les  méfaits  de  l'abbé  de  Solesmes;  un  article  sur 
chaque  point.  Dans  ce  but,  j'ai  apporté  ici  une 
bibliothèque  composée  de  votre  volume,  des  quatre 
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du  petit  Albert  et  de  quelques  autres.  J'ai  tout  lu 
et  j'ai  vu  avec  désespoir  que  je  n'en  avais  pas 
assez.  Je  ne  connaissais  pas  encore  le  petit  Albert. 
Comme  vous  l'avez  bien  critiqué,  et  avec  quel 
plaisir  je  me  suis  rempli  de  ce  bon  sens,  de  ce 
bon  savoir  et  de  cette  claire  et  forte  doctrine  en  la 
comparant  aux  cauteleuses  évolutions  de  l'enfant 
politique  devenu  enfant  savant  !  Mais  dans  les  deux 
derniers  volumes  d'Albert,  ne  vous  ayant  plus 
pour  guide,  j'ai  choppé  sur  une  attestation  de  Baro- 
nius  au  sujet  de  la  fameuse  chute,  qui  me  met  mal 
à  l'aise.  J'ai  demandé  un  Baronius  ;  il  n'existe  pas 
dans  cette  paroisse,  ni  à  dix  lieues  aux  environs. 
Venez  à  mon  secours  par  un  petit  mot,  très  Révé- 
rend Père.  Baronius  croit-il  à  la  chute?  Y  croit-il 
sur  de  bons  fondements  ?  J'ai  là-dessus  une  dis- 
sertation de  M.  Dumont  publiée  dans  les  Annales^ 
mais  il  ne  parle  pas  du  sentiment  de  Baronius. 
Pour  moi,  il  me  semble  que  si  le  Pape  était  tombé, 
s'il  avait  signé  la  plus  innocente  des  formules  de 
Sirmium,  il  aurait  fait  un  meà  culpâ^  et  le  meâ 
culpâ  n'étant  allégué  nulle  part,  je  suis  convaincu 
que  Libère  n'avait  rien  à  se  reprocher.  Mais  Baro- 
nius? D'après  Albert,  Baronius  irait  jusqu'à  dire 
que  les  délices  de  Rome  furent  la  Dalila  qui  mit 
les  Ariens  à  même  de  couper  les  cheveux  du 
Samson  catholique.  Est-il  bien  possible,  mon  Père, 
que  Baronius  accuse  un  Pape  d'avoir  tant  aimé  ses 
pantoufles  et  le  coin  de  son  feu  ? 

Une  autre  idée  me  vient.  C'est  que  vous  avez, 
vous  aussi,  lu  les  derniers  volumes  d'Albert ,   et 


LETTRES   A    SON   FRÈRE   ET   A   DIVERS         389 

que  peut-être  vous  vous  proposez  d'achever  ce  que 
vous  avez  si  bien  commencé.  Dans  ce  cas,  je  ren- 
drais à  moi-même  et  à  tout  le  monde  un  fort  mau- 
vais service  en  déflorant  le  sujet.  Si  tel  est  votre 
dessein,  et  Dieu  le  veuille  !  dites-le  moi.  Je  ré- 
duirai mes  deux  premiers  articles  en  un  para- 
graphe, et  je  me  contenterai  du  troisième,  que  je 
me  crois  en  état  de  faire  assez  proprement. 

Pardonnez-moi  mes  lenteurs,  mon  très  Révérend 
Père;  elles  proviennent  du  très  légitime  désir  de 
ne  pas  déshonorer  notre  drapeau.  Je  suis  parti  de 
Paris,  il  y  a  huit  jours,  accablé  de  fatigue,  hors 
d'état  d'écrire  une  ligne,  et  depuis  mon  arrivée 
ici,  je  n'ai  fait  que  lire. 

Votre  très  humble  et  bien  tendrement  dévoué 

serviteur, 

Louis  Yeuillot. 


GGXI 

A    M.    La  fan. 
Bernay,  par  la  Guerche-sur-l'Aubois  (Cher),  15  août  1859. 

Enfin,  mon  pauvre  vieux,  tu  l'as  cette  fameuse 
croix.  Je  m'en  suis  réjouis  de  bon  cœur  ce  matin, 
et  Elise  s'en  réjouit  comme  moi.  J'ai  trouvé  la 
nouvelle  par  hasard  dans  le  journal.  Tu  n'es  pas 
en  mauvaise  compagnie,  sauf  ce  coquin  de  juif  et 
ce  pleutre  de  protestant.  Du  moins  il  n'y  a  point 
d'autre  nom  de  ton  métier,  tu  ne  passes  point  en 
fournée.  Aimée  doit  être  bien  contente.  C'est  une 
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jolie  Assomption  pour  vous  deux,  et  pour  moi 
aussi,  mon  vieux  frère.  Tu  vois  que  tout  vient  à 
point  et  que  le  bon  Dieu  a  toujours  l'œil  sur  tes 
intérêts;  si  tu  avais  attrapé  le  brimborion  il  y  a 
trois  ou  quatre  ans,  il  n'aurait  pas  la  même  cou- 
leur qu'aujourd'hui.  Alors  la  faveur  y  aurait  mis 
sa  vilaine  tache  ;  aujourd'hui,  ton  mérite  l'obtient 
tout  pur  et  tout  flambant. 

J'espère  que  tu  vas  décamper,  si  tu  n'es  déjà 
parti.  Va  voir  ton  bonhomme  de  père,  va  marquer 
l'endroit  où  l'on  dressera  ta  statue  à  Périgueux, 
va  surtout  respirer  loin  de  tes  huiles. 

Adieu,  mon  cher  Emile.  Je  suis  ici  en  plein 
silence,  dans  un  beau  parc  planté  de  sapins  odo- 
riférants. Que  de  petits  endroits  hors  de  ce  parc 
trop  beau  pour  moi,  où  je  voudrais  posséder  une 
maisonnette  basse,  sur  le  seuil  de  laquelle  je 
jetterais  l'ancre  pour  toujours!  Mais  c'est  un 
souhait  de  paresseux,  et  je  le  retire.  Je  te  laisse 
aller  à  vêpres.  Je  n'aurais  pas  été  content  de  ma 
journée  si  je  l'avais  laissé  passer  sans  t'envoyer 
mes  cordiales  félicitations.  En  ouvrant  le  journal 
ce  matin,  je  ne  prévoyais  vraiment  pas  le  plaisir 
que  me  feraient  les  nouvelles  diverses. 

Je  t'embrasse,  mon  vieil  ami. 

Louis  Veuillot. 
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GGXII 

A  M.   Arthur  Murcicr. 

17  août  1859. 

Mon  cher  ami, 

L'évéque  d'Arras  voyant  mon  pauvre  poème  ^, 
bien  corrigé  suivant  ses  vues,  ne  l'a  plus  trouvé  si 
bon  ;  ou  il  a  lâchement  cédé  aux  superstitions 
d'Elise,  ou  il  avait  été  faible  devant  moi.  Toujours 
est-il  qu'il  m'a  donné  pour  dernier  avis  de  ré- 
duire la  publication  à  cinquante  exemplaires. 
Quelle  couleuvre  !  Je  l'avale  noblement  et  même 
sans  douleur  excessive,  me  consolant  dans  l'ad- 
miration de  ma  modestie.  Car  de  croire  l'ouvrage 
mauvais,  jamais  !  jamais!  J'ai  néanmoins  une  forte 
envie  de  m'en  débarrasser,  et  je  vous  prie  d'y 
donner  vos  soins  charitables,  maintenant  que  vous 
voilà  revenu.  Je  vous  envoie  ci-joint  une  épreuve 
recorrigée,  un  titre,  une  petite  addition  à  la  pré- 
face. Faites  passer  tout  cela  sur  beau  vergé  ou 
sur  autre  chose,  cent  exemplaires,  et  que  je  n'en 
entende  plus  parler.  Je  voudrais  trouver  la  chose 
conclue  à  mon  retour. 

Je  n'ai  rien  vu  de  Raçon  depuis  que  j'ai  quitté 
Paris,  et,  ce  qui  est  plus  triste,  je  n'ai  rien  fait.  Je 
suis  tout  à  la  lecture,  au  laitage  et  au  rien  faire. 
Gela  ira  très  bien  ainsi  huit  jours  encore,  puis  je 
rentrerai. 

1.  Les  Filles  de  Bahylone.  Cet  ouvrage,  tiré  d'abord  à  cent 
exemplaires,  a  été  réimprimé. 
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Vous  ne  me  laisseriez  pas  si  longtemps  atten- 
dre des  nouvelles  de  votre  état,  ou  plutôt  de  vos 
états.  Gomment  va  Marguerite,  comment  va  Octa- 
vie,  comment  Vautre^  comment  vous? 

Adieu,  mon  cher  frère.  Je  vous  aime  tous  de 
tout  mon  cœur. 

Louis. 

GGXIII 

A    M™e    Testas. 
Bernay,  par  la  Guerche-sur-l'Aubois  (Cher),  18  août  1859. 

Ma  chère  amie  , 

Votre  lettre  est  venue  me  trouver  en  plein 
Berry  et  en  pleine  fainéantise.  Je  suis  parti  à 
temps,  je  n'en  pouvais  plus,  après  un  travail  de 
deux  ou  trois  mois.  Je  commence  à  me  refaire 
assez  bien.  Je  bois  du  lait,  je  me  promène,  je 
lis,  je  dors.  Tout  cela  est  bon  et  sera  bon  pendant 
quinze  jours  encore.  Plus,  ce  serait  trop,  et  je 
reviendrai  avec  plaisir,  affamé  de  cette  cruelle 
besogne  dont  je  me  plains  tant.  On  dit  dans  les 
journaux  que  je  suis  fou.  Cela  est  plus  vrai  qu'on 
ne  pense,  et  c'est  une  vraie  folie  d'user  tant  d'en- 
cre et  de  papier  contre  des  coquins  dont  rien  ne 
diminuera  le  nombre. 

J'espère  que  ni  vous  ni  Auguste  ne  me  repro- 
chez de  ne  vous  avoir  pas  dit  adieu.  Vous  savez 
que  ce  n'est  pas  ma  faute.  Personne  n'est  moins 
libre  que  moi.  Mais  je  vous  dirai  bonjour  avant 
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trois  semaines.  Un  gros  bonjour  de  soirée,  avec 
vin  blanc,  vin  rouge,  rôti  et  salade  de  concom- 
bres. On  mange  des  concombres  ici,  mais  les  vô- 
tres seuls  sont  bons. 

Adieu,  chère  Félicie  ;  adieu,  cher  Auguste. 
Aimez-vous  comme  je  vous  aime,  et  jamais  on 
ne  sentira  chez  vous  l'odieuse  odeur  du  torchon 
brûlé. 

Votre  fidèle  ami, 

Louis  Veuillot. 


GGXIV 

A   M^^  Parisis^    évcque   d'Arras. 

Bernay,  par  La  Guerclie-sur-l'Aubois  (Clier). 

18  août  1859. 
Monseigneur, 

Je  viens  bien  tard  vous  remercier  de  votre  der- 
nier avis  sur  mon  entreprise  babylonienne  ^  Je 
l'ai  reçu  dans  les  embarras  du  départ,  auxquels 
ont  succédé  ceux  d'une  hospitalité  trop  soigneuse 
qui  ne  m'a  laissé  que  le  temps  de  pourvoir  à  quel- 
ques affaires  très  pressées  que  je  n'avais  pu  ter- 
miner à  Paris. 

Gomme  je  me  l'étais  promis,  je  vous  obéirai, 
persuadé  que  je  ne  puis  mieux  faire.  L'ouvrage 
paraîtra  incognito,  sans  nom  d'auteur,  en  enfant 
trouvé.  Du  petit  nombre    d'exemplaires  tirés,  la 

1.   Les  Filles  de  Bahyloiie. 
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plus  grande  partie  restera  dans  mes  tiroirs.  Je  le 
supprimerais  très  volontiers  absolument,  si  la 
composition  n'était  pas  faite. 

Il  ne  me  paraît  pas  que  vous  deviez  prendre  la 
peine  d'écrire  la  lettre  que  votre  bonté  veut  bien 
encore  m'ofFrir.  Dans  cette  publication  restreinte, 
elle  n'aurait  plus  l'air  que  d'une  consultation  en 
faveur  d'un  cas  douteux.  L'évéque  d'Arras  ne 
donne  pas  de  consultations,  il  rend  des  arrêts. 
Jamais  je  ne  consentirai  à  consulter  encore  le  pu- 
blic sur  une  publication  que  vous  jugeriez  inop- 
portune. Et  comme  personne  ne  saurait  être  pour 
moi  aussi  bienveillant  que  vous,  qui  approuverait 
ce  que  vous  n'approuvez  pas? 

Je  suis  ici  avec  ma  sœur  et  mes  enfants,  dans 
une  bonne  maison,  dans  un  joli  pays,  en  bonne 
santé,  mais  atteint  de  paresse  ou  de  fatigue,  à  un 
degré  tout  nouveau  pour  moi.  Je  crois  que  j'avais 
abusé  avant  de  partir  et  de  mon  cerveau  et  de  mes 
yeux.  Il  m'est  difficile  d'écrire  une  lettre.  Ne  pou- 
vant écrire,  je  lis.  S'il  plaît  à  Dieu,  le  R.  P.  Lacor- 
daire  en  saura  quelque  chose  d'ici  à  quelque 
temps. 

Je  ne  saurais  dire.  Monseigneur,  combien  je 
suis  pénétré  de  la  dernière  preuve  de  bonté  que 
vous  venez  de  me  donner. 

De  Votre  Grandeur,  etc. 

Louis  Veuillot. 
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GCXV 


Â  M.    Eugène    Veuillot. 


20  août  1859. 


Je  ne  puis  décidément  me  mettre  à  Fouvrage. 
Outre  que  l'organisation  d'ici  n'est  pas  pour  le 
travail,  je  suis  vraiment  fatigué.  Les  idées  ne  vien- 
nent pas,  les  phrases  non  plus.  J'ai  essayé  sur 
Lacordaire  :  rien.  J'ai  essayé  sur  Ça  et  là  :  rien. 
Tout  mon  effort  s'est  borné  à  corriger  quelques 
chapitres  déjà  faits,  à  prendre  quelques  notes.  Je 
vais  profiter  de  ce  démanchement  pour  relire 
Donoso.  A  Paris,  je  retrouverai  l'air  qui  fait  fleu- 
rir les  entrefilets  et  grossir  les  articles  de  fond. 

Je  n'ai  pas,  d'ailleurs,  l'esprit  parfaitement  en 
repos,  cher  frère.  Je  voudrais  savoir  ce  qui  arrive 
chez  toi.  Pour  peu  que  tu  croies  pouvoir  m'utili- 
ser,  appelle-moi  sans  scrupules. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  N.  Serait-il  jaloux  ?  Il  fait 
courir  ton  opinion  sur  la  face  où  les  chefs  de 
bureau  devraient  porter  le  signe  de  l'honneur. 

La  feuille  est  bien  intéressante.  Me  voilà  donc 
amnistié  en  compagnie  de  Hugo,  Pyat,  Bernard  K 
Je  loue  l'Univers  de  n'avoir  pas  versé  le  moindre 
pleur  d'attendrissement  en  présence  de  l'amnis- 

1.  Le  gouvernement  venait  de  donner  une  amnistie  pour  les 
crimes  et  délits  politiques.  La  presse  y  était  comprise,  et  les 
avertissements  que  les  journaux  avaient  reçus  se  trouvaient 
annulés. 
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tie.  Est-ce  que  l'Union  partagerait  cette  gloire 
avec  nous  ?  Elle  n'en  est  pas  digne. 

Le  mic-mac  continue  bigrement  en  Italie.  Le 
plan  est  de  faire  rentrer  les  princes  aussi  hon- 
teusement qu'ils  ont  été  chassés  ;  ils  y  consen- 
tiront, et,  dans  dix  ans,  nous  feront  la  guerre 
à  la  république  italienne,  ou  elle  nous  la  fera. 
Il  se  peut  que  notre  empereur  finisse  par  ne 
pas  paraître  aussi  grand  qu'il  est  heureux. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  l'horreur  de  faire  un  arti- 
cle; mais,  d'ici,  la  fameuse  fondation  de  messe 
funéraire  à  Marseille  me  paraît  tenir,  comme  d'au- 
tres actes  pieux,  du  genre  prospectus  :  j'attends 
les  dividendes.  Tant  que  le  Pape  ne  sera  pas  libre, 
je  reçois  tout,  mais  je  ne  suis  reconnaissant  de 
rien,  parce  qu'il  ne  m'est  point  démontré  que  l'on 
agisse  pour  le  bon  motif. 

Nous  sommes  en  bonne  santé,  sauf  mes  yeux 
qui  ne  me  semblent  pas  garder  grand'chose  du 
petit  mieux  que  j'ai  cru  ressentir.  Franchement, 
je  n'en  ai  pas  eu  pour  mon  argent.  Tes  nièces 
crient,  mangent,  dorment,  gambadent. 

Je  viens  de  faire  une  triste  découverte.  Bernay 
n'a  plus  de  murs.  On  y  entre,  on  m'y  vient  voir. 
C'est  glorieux,  mais  ça  me  donne  l'idée  de  m'en 
aller. 

Adieu,  frère.  Bonjour  aux  autres.  Si  tu  as  ton 

marmot  sur  les  bras  dans  quelques  jours,  fais-moi 

écrire  par  du  Lac. 

Louis. 
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GGXYI 

A   M§'"    Paris  es,    ëvéque    cVArras. 

11  septembre  1859. 

Monseigneur, 

J'ai  déjà  reçu  bien  des  lettres  et  bien  des  vi- 
sites de  M.  Mendie  de  Loisnes.  Je  veux  que 
l'Univers  rende  compte  de  son  livre,  mais  le  ré- 
dacteur à  qui  je  l'ai  confié  tarde,  et  moi  je  n'ai  pas 
le  temps.  Il  faut  que  j'achève  Çà  et  là  qu'on  im- 
prime, et  j'ai  bien  d'autres  besognes  encore,  sur- 
tout après  le  temps  d'arrêt  que  la  fatigue  m'a  im- 
posé pendant  un  mois,  et  la  nécessité  du  travail 
quotidien  sur  la  question  du  moment.  Je  donne  la 
matinée  au  journal,  l'après-midi  à  l'imprimeur; 
je  corrige  les  épreuves  d'un  premier  volume  en 
achevant  d'écrire  le  second  :  il  ne  me  reste  guère 
de  loisir  pour  le  bon  sous-préfet  de  Boulogne. 
J'ai  besoin  d'un  mois  encore. 

On  vient  de  m'apporter  les  exemplaires  de  mon 
essai  sur  Isaïe.  J'ai  l'honneur  de  vous  en  envoyer 
un.  Personne  encore  ne  Fa  vu,  et  peu  de  gens  le 
verront.  Les  circonstances  présentes  me  font  un 
peu  regretter  que  certain  passage  sur  Balthasar 
ne  soit  pas  étalé  dans  toutes  les  boutiques. 

L'Eglise  est  trahie,  Monseigneur.  Tout  ce  que 
le  Journal  des  Débats  a  dit  sur  les  dernières  pro- 
positions faites  au  Pape  par  la  France  est  vrai,  et 
il  n'y  a  plus  qu'à  espérer  un  revirement  ou  à  at- 
tendre un  coup  de  foudre. 
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Le  Saint-Père  a  déclaré  qu'on  n'obtiendrait  rien 
de  lui  qui  fût  contraire  à  l'honneur  ou  au  devoir, 
et  qu'il  saurait  plutôt  quitter  l'Italie,  au  besoin 
l'Europe.  Dieu  tient  en  suspens  des  événements 
immenses,  et  nous  ne  les  attendrons  pas  long- 
temps. 

De  Votre  Grandeur,  le  très  humble  et  très  dé- 
voué serviteur, 

Louis  Veuillot. 


GGXVII 

Â   M°'^    de   Salinis,    archevêque   cC  Aach. 

11  septembre  1859. 
M0>'SE1G>'EUR, 

Voici  ce  pauvre  grand  prophète  Isaïe  masqué  et 
barbouillé  de  rimes  françaises.  A  présent  que  le 
coup  est  fait,  j'en  ai  une  certaine  honte  ;  mais  jus- 
qu'à ce  moment  j'ai  cru  bien  faire,  et  il  m'a  fallu  une 
certaine  vertu  pour  ne  pas  étaler  ce  chef-d'œuvre 
en  public.  J'en  ai  fait  tirer  cent  exemplaires  que 
je  ne  distribuerai  pas  tous.  Quand  vous  m'avez 
offert  les  presses  de  l'archevêché  d'Auch,  vous 
n'avez  pas  aussi  profondément  connu  qu'à  l'ordi- 
naire les  mystères  du  cœur  humain.  Avez-vous  pu 
penser  qu'un  homme  qui  a  fait  des  vers  consenti- 
rait à  les  laisser  imprimer  loin  de  ses  yeux,  même 
pour  rien?  Non,  non,  et  j'ai  sacrifié  à  cela  le  pain 
de  ma  famille.  J'en  répondrais  devant  Dieu,  s'il  ne 
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savait  de  quel  argile  11  nous  a  formés.  Après  tout, 
je  ne  suis  pas  cause  si  je  suis  né  poète. 

Ma  folie  vous  épargne  donc  des  frais  d'impres- 
sion, mais  elle  ne  va  pas  jusqu'à  m'enlever  la  mé- 
moire, et  je  n'oublie  pas  que  vous  m'auriez  pro- 
curé la  consolation  de  faire  siffler  mes  alexandrins 
si  je  n'avais  pu  me  la  donner  moi-même.  Ce  sont 
là  de  ces  traits  qui  restent  inefi^açables  au  fond  du 
cœur.  Néanmoins,  Monseigneur,  mettez  cet  argent 
de  côté,  et  vous  me  l'enverrez  quand  Pégase 
m'aura  conduit  à  l'hôpital. 

En  m'écoutant,  vous  trouvez  que  je  prends  mal 
mon  temps  pour  rire,  et  tout  en  riant  j'y  songe. 
Le  temps  n'est  pas  gai.  Nous  ne  pouvons  plus 
guère  nous  dissimuler  que  nous  sommes  trahis. 
Tout  ce  que  l'on  a  dit  des  dernières  propositions 
soumises  au  Saint-Père  par  la  France  est  vrai.  On 
demande  au  Pape  d'abandonner  les  Romagnes,  de 
séculariser  le  reste;  on  le  menace,  s'il  refuse,  de  le 
laisser  en  face  de  la  révolution  jusque  dans  Rome  ; 
on  s'oppose  à  ce  qu'il  demande  secours  ailleurs. 

J'en  suis  plus  indigné  qu'épouvanté.  Le  monde 
protestera  contre  cette  félonie  et  déjouera  ces 
lâches  et  sacrilèges  projets.  Le  Pape  dit  lui-même 
que  Bologne  sera  rendue  au  Saint-Siège,  quoiqu'il 
ignore  le  moment  et  le  moyen.  Mais  pour  nous, 
France,  il  faut  renoncer  à  la  gloire,  et  peut-être 
à  la  paix.  La  bénédiction  s'éloigne  de  ceux  qui  la 
refusent,  lii  seniita  justitiœ  vita  :  iter  autem  de- 
vium  ducit  ad  mortem. 

J'écrivais  ceci  hier.  On  dit  aujourd'hui  que  la 
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situation  s'améliore,  la  mission  du  prince  de  Met- 
ternich  à  Saint-Sauveur  ayant  eu  pour  objet  de 
demander  à  l'empereur  s'il  voulait  la  guerre  ou  la 
paix,  et  de  se  décider.  La  paix,  c'est  l'accomplis- 
sement des  conditions  de  Villafranca;  la  guerre, 
tout  le  reste.  Notre  maitre  a  choisi  ou  paru  choisir 
la  paix;  de  là  l'article  du  Moniteur  qui  a  trois  ou 
quatre  sens,  dont  aucun  n'est  complètement  bon, 
mais  qui  en  somme  rassure.  Cependant  la  belle 
situation  de  Villafranca  est  perdue.  On  s'indigne 
de  tant  de  duplicité,  on  se  moque  de  tant  de  couar- 
dise, on  se  détache  de  tous  côtés  :  voilà  le  bilan 
de  la  guerre  d'Italie. D'un  côté  ces  sentiments;  de 
l'autre,  une  dépense  de  500  millions  et  de  cent 
mille  hommes.  Redoutable  équilibre! 

Adieu,  Monseigneur.  Pardonnez-moi  tout,  parce 
que  j'aime.  Je  vous  baise  les  mains  filialement. 

Louis  Veuillot. 

Ma   belle-sœur   m'a    donné   un    neveu    qui    se 
nomme  Pierre. 


GGXVIII 

A    M.    le   comte  de    Guitaut. 

Paris,  18  septembre  1859. 

Mon  cher  Monsieur, 

J'étais  en  vacances  lorsque  vous  m'avez  écrit  ; 
je  courais  les  bois  en  Berry,  entouré  de  curés, 
rôli  par  le  soleil. 
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Me  voici  de  retour,  et  je  inc  hâte  de  répondre 
à  cette  lettre  qui  ne  m'a  pas  trouvé,  sans  trop 
savoir  si  cette  lettre  vous  trouvera.  Vous  m'an- 
noncez votre  départ  pour  le  Dauphiné;  mais  il  y 
a  trois  semaines,  et  le  propriétaire  d'Epoisses  ne 
doit  pas  rester  beaucoup  plus  de  trois  semaines 
hors  de  chez  lui,  ou  il  n'aime  plus  ses  bœufs,  ce 
qui  est  invraisemblable. 

Aurons-nous  des  compensations  pour  le  sang 
quia  coulé  en  Italie?  Hélas  !  cela  n'est  point  visible 
jusqu'à  présent.  Je  crains  que  la  paix  de  Zurich 
ne  vaille  pas  la  paix  de  Villafranca.  Le  machiavé- 
lisme dont  nous  contemplons  le  jeu  semble  avoir 
pour  but  de  ne  faire  rentrer  les  princes  qu'humi- 
liés, désarmés,  et  pour  donner  le  temps  à  la  révo- 
lution de  faire  à  l'unanimité  ce  qu'il  faudrait 
encore  faire  aujourd'hui  par  la  force  contre  la 
majorité.  Dieu  veuille  qu'il  en  soit  autrement  et 
qu'un  de  ces  retours,  comme  on  en  a  vu  plusieurs, 
vienne  encore  une  fois  tromper  l'espérance  des 
bandits  et  les  craintes  des  honnêtes  gens  !  Mais 
quel  coup  serait  maintenant  assez  fort  pour  briser 
le  mal  déjà  fait?  J'ai  peur  que  tout  ceci  ne  finisse 
à  la  longue  par  une  catastrophe  française. 

En  attendant,  je  me  prépare  à  profiter  de  l'am- 
nistie, dont  j'ai  été  gratifié  en  même  temps  que 
Blanqui  et  Victor  Hugo,  pour  me  créer  de  nou- 
veaux crimes.  J'en  ai  hâte,  et  ce  serait  déjà  fait  si 
je  n'étais  pas  acoquiné  à  composer  un  livre  pour 
vos  soirées  d'hiver. 

J'ose  vous  prier  de  présenter  mes  grands  res- 

vr.  —  26 
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pects  à  M™^  la  comtesse  de  Guitaut,  d'autres  res- 
pects de  taille  moins  solennelle  à  M'^^  de  Guitaut, 
de  petits  respects  à  M'^^  Nénette  à  qui  j'espère 
bien  servir  d'àne  encore  une  fois  avant  qu'elle  ne 
soit  tout  à  fait  respectable.  Je  n'ai  rien  à  dire  à 
l'abbé,  puisque  je  ne  lui  ai  pas  encore  été  pré- 
senté, mais  je  le  respecte  aussi  et  je  prie  Dieu 
qu'il  en  fasse  un  Révérend  Père  pu  une  Grandeur. 
Adieu,  Monsieur  le  comte.  C'est  bien  sincère- 
ment que  je  me  dis  votre  tout  dévoué  serviteur, 

Louis  Veuillot. 


GCXIX 


A  M.   Segretain. 


Septembre  1859. 

Vrai,  j'allais  vous  écrire  ;  ce  n'est  point  parole 
d'empereur.  J'aurais  pris  pour  prétexte  la  nais- 
sance de  Pierre-Eugène  Veuillot.  Au  fond,  quoi- 
que l'événement  soit  d'importance ,  mon  objet 
n'était  que  de  vous  faire  plaisir.  Je  me  suis  em- 
barqué dans  la  littérature,  et  mes  bonnes  inten- 
tions se  sont  néyées.  Au.  moins,  je  les  avais.  Tenez- 
m'en  compte,  mon  cher  ami.  Il  est  positif  que  je 
suis  un  homme  occupé.  Vous  savez  que  j'ai  donné 
un  livre  à  imprimer  pour  me  forcer  à  le  finir. 
On  l'imprime,  et  il  n'est  point  fini.  Je  comptais 
sur  mon  séjour  à  Bernay  pour  me  décharger  de 
ce  fardeau,  je  n'ai  rien  fait  du  tout.  J'ai  fait  pire, 
j'ai  lu  sept  tomes  àeVHistoire  de  la  Restauration, 
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par  M.  de  Lamartine.  Hélas  !  je  n'avais  pas  besoin 
de  cela  pour  le  mépriser  convenablement.  Je  m'a- 
musais à  enrager  qu'on  pût  avoir  tant  de  dons  et 
être  si  bete  et  si  faux.  A  présent,  je  paye  ma  sot- 
tise, et  j'ai  l'imprimeur  sur  le  dos,  sans  compter 
V Univers.  Et  voilà  comment  je  ne  vous  ai  pas 
écrit,  ni  à  Domenico,  ainsi  que  vous  le  pensez 
bien.  J'avoue  que  j'aurais  dû  le  faire.  Je  vous  prie 
de  me  pardonner.  Ce  que  je  vais  avouer  est  hon- 
teux, mais  je  ne  veux  pas  que  vous  accusiez  mon 
cœur,  à  quoi  je  vous  sais  enclin.  Eh  bien  !  mon 
cher  ami,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  taonnant 
que  l'imprimeur  et  que  le  journal,  et  qui  ilie  tour- 
mente  bien  autrement.  J'ai  une  maîtresse  ,  une 
quinteuse,  une  furie,  une  enjôleuse  :  l'inspira- 
tion. Elle  m'apporte  des  têtes  et  des  queues 
d'idées,  des  bouts  de  phrases,  elle  excelle  à  étaler 
et  à  faire  chatoyer  toutes  sortes  de  couleurs,  et  il 
n'y  a  pas  de  jeune  premier  de  la  nouveauté  qui 
l'égale  en  cela  ;  et  moi  —  vieille  bête  —  je  me 
laisse  prendre,  je  cours  après,  je  dis  à  tout  le 
reste  :  tout  à  l'heure,  et  j'oublie  tout.  Vous  croyez 
peut-être  que  c'est  charmant,  cette  fièvre  d'amou- 
reux? Oui,  si  l'on  était  dans  un  désert.  Mais  un 
amoureux  qui  a  autre  chose  à  faire ,  c'est  un 
homme  qui  se  dérange;  et  imaginez  le  malheur  de 
cet  homme  qui  a  déjà  son  remords,  lorsqu'il  est, 
par-dessus  le  marché,  toujours  dérangé.  Dans  ma 
jeunesse,  je  voulais  faire  un  vaudeville  intitulé  : 
Le  Crime  impossible.  C'est  précisément  mon  cas. 
Je   ne  puis    m'enfermer  avec  ma    scélérate.    On 
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frappe  à  la  porte,  on  force  la  serrure,  on  entre  par 
la  cheminée,  elle  fuit  par  la  fenêtre.  En  gémis- 
sant, je  me  mets  à  mon  devoir  :  c'est  l'épouse  légi- 
time qui  est  venue  revendiquer  ses  droits  sur 
l'homme  dérangé.  Je  tâche  d'aller.  C'est  froid 
d'abord,  puis  la  conversation  s'échauffe  et  tourne 
au  tendre,  je  me  range.  C'est  le  moment  que  Vau- 
tre  choisit  pour  revenir,  et  je  me  redérange  pour 
être  bientôt  de  nouveau  dérangé.  Crime  impossi- 
ble, vertu  impossible.  Je  vous  assure  que  cela 
m'agace  !  Quand  j'aurai  fini  mon  diable  de  livre,  je 
ne  m'y  laisserai  pas  reprendre.  Je  congédierai  défi- 
nitivement la  muse  d'Arsène  Houssaye,  qui  me 
tient  à  cette  heure,  pour  me  vouer  indissoluble- 
ment et  uniquement  à  la  muse  de  Rémusat,  qui 
est  ma  légitime.  Oh!  mon  ami,  quand  serons-nous 
dans  notre  ermitage,  n'ayant  plus  qu'à  lire  ce  que 
les  Mazure  et  les  Mézières  de  ce  temps-là  diront 
des  Houssaye  et  des  Rémusat  d'alors  ?  Ce  sera  bien 
gentil,  parce  que  nous  ne  les  lirons  pas. 

Donc  M™^  Eugène  a  donné  à  mon  frère  un 
garçon.  Il  est  énorme,  ongle,  poilu,  râblé,  avec 
de  beaux  yeux  et  une  physionomie  qui  semble 
tourner  de  mon  côté.  Il  s'appelle  Pierre,  j'en 
suis  le  parrain.  Si  Lucien  avait  été  ici,  on  lui  au- 
rait donné  des  dragées.  Pour  peu  qu'il  tarde,  il 
n'y  en  aura  plus. 

Quant  au  correspondant  de  V  Univers,  il  porte 
légitimement  le  nom  de  sa  femme,  mais  ça  vexe 
le  correspondant  de  la  Gazette,  parce  que  ledit 
correspondant  de   la  Gazette  n'a  pas  pu  devenir 
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le  correspondant  de  l'Univers.  On  dit  qu'il  a 
été  peintre  en  Ombrie.  Dieu  le  veuille  !  Il  se 
rattacherait  par  là,  et  nous  aussi,  à  Técole  om- 
brienne. Ça  nous  ferait  honneur.  Voilà,  étes-vous 
content?  curieux! 

De  la  politique,  je  n'en  dis  rien,  par  pudeur. 
Notre  homme  reculera,  j'en  suis  convaincu.  Mais 
qu'il  recule  ou  qu'il  avance,  je  crois  bien  que  je 
le  lâche en  conservant  des  égards. 

J'ai  publié  mon  Iscde  à  cent  exemplaires,  sans 

nom  d'auteur.  C'est  mon  premier  bâtard.  L'évéque 

d'Arras  est  cause  de   cette  cacade.  Je  l'avais  pris 

pour  juge,  il  a  condamné  ;  je  me  suis  exécuté.  Je 

cache    ignominieusement   mon  ignominie,    et   ce 

qu'il  y  a  de  plus   fort,  je   vais    en   même    temps 

partout    criant    :    C'est    moi  !    L'homme    est    un 

monstre  de  contradictions.  Croyez,  toutefois,  que 

je  suis  un  ami  franc  et  fidèle  ^ 

Louis. 

Que  vous  importe  que  ce  pauvre  M.  se  dise 
comte  et  ne  le  soit  pas?  S'il  croit  le  devenir  en 
disant  qu'il  l'est,  il  n'a  pas  tort.  On  en  connaît  à 
qui  la  chose  a  réussi.  C'est  un  goût  bizarre,  mais 
il  peut  avoir  ce  goût-là. 

Adieu,  mon  ami.  Vous  vous  croyez  bête  d'avoir 
un  faible  pour  moi  et  vous  ne  l'êtes  pas.  Je  ne 
vous  dis  que  cela.  L. 

1.  M.  Segrétain,  qui  avait  la  passion  des  leUres  et  dont  le 
goût  littéraire  était  très  fin,  approuvait  fort  VIsaïe  et  avait 
poussé  Louis  Veuillot  à  le  publier. 
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CGXX 


A    M^'^  la   comtesse    de    Se'sur. 


25  septembre  1859. 

Je  ne  puis  pas  vous  laisser  dans  l'inquiétude  où 
vous  êtes,  Madame  et  très  chère  amie,  et  autoriser 
plus  longtemps  l'affront  que  cette  inquiétude  me 
fait  subir.  Quoi!  sérieusement,  vous  craignez  que 
la  mauvaise  opinion  que  vous  avez  de  mes  vers  ne 
refroidisse  mon  amitié  pour  vous  ;  vous  me  croyez 
assez  nourrisson  des  Muses  pour  être  si  bête!  Je 
laisse  mon  travail,  qui  est  pressé  pourtant,  afin  de 
vous  rassurer.  Mais  comment  vous  rassurer  et  vous 
prouver  que  je   ne  suis  pas  devenu  poète  pour 
avoir  fait  des  vers?  Faut-il  vous  dire  que  je   suis 
content  et  fier  de  votre  sévérité,  qu'elle  flatte  mon 
amour-propre?  Eh  bien!  oui;   eh  bien!  oui;  votre 
sévérité  pour  ces  malheureux  vers  me  fait  monter 
de  cent  toises  dans  l'estime  que  j'ai  pour  ma  prose. 
Je  pouvais  croire  que  vous  ne  l'aimiez  pas  autant 
que  vous  le  dites,  et  qu'il  y  avait  beaucoup  de  po- 
litesse dans  vos  compliments;  mais  à  cette  heure 
je  vois  bien  que  vous  êtes  sincère  et  que  ma  prose 
vous  plaît  tout  de  bon,  puisque  vous  savez  si  bien 
rabrouer  ce  qui  ne  vous  plaît  pas.  Donc  je  conclus, 
de  votre  animosité  contre  mes  vers,  que  je   suis  à 
vos  yeux  un  grand  prosateur.  Je  vous  demande  ce 
qu'il  faut  de  plus  pour  contenter  un  mortel  dont 
l'ambition  n'a  jamais  rêvé  de  monter  au  rang  des 
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quarante  et  d'égaler  M.  de  Falloux.  Je  suis  un 
grand  prosateur  qui  a  fait  une  bêtise  en  imprimant 
des  vers  :  mais  qui  est-ce  qui  n'a  jamais  fait  une 
bêtise?  Et  puis  ces  vers  sont  si  peu  imprimés  ?  Et 
puis  vous  ne  les  maltraitez  pas  tant  après  tout  : 
vous  dites  qu'il  y  en  a  de  beaux,  qu'il  y  en  a  de 
grands,  qu'il  y  en  a  de  forts.  Tout  cela  n'est  pas  si 
barbare,  et  vous  dorez  bien  vos  pilules.  Ils  en- 
nuient :  j'attribue  cela  à  leur  mérite.  C'est  le  mal- 
heur ordinaire  de  la  vertu;  elle  ennuie  même  les 
vertueux.  Pauvre  vertu!  où  serait  donc  le  mérite 
de  t'aimer  si  tu  étais  aimable?  Allez,  très  chère  Ma- 
dame, ne  vous  gênez  point.  Je  n'ai  pas  fait  des  vers 
pour  ne  point  les  aimer,  et  vous  ne  les  traiterez  ja- 
mais si  mal  que  je  ne  leur  trouve  encore  quelques 
attraits.  Je  les  plaindrai  doucement  de  ne  point 
plaire,  et  mon  cœur  leur  restera. 

Puisque  j'y  suis,  il  faut  que  je  touche  un  autre 
point.  Mon  canon  rayé  n'a  point  entamé  la  muraille 
de  votre  foi  dans  l'avenir  i.  Vous  l'avez  dit,  vous 
avez  su  que  je  l'avais  su,  et  pan!  votre  canon 
Armstrong  me  lance  comme  un  boulet  que  je  vous 
en  veux  pour  cela.  Savez-vous  que  c'est  durement 
et  cruellementjuger  le  prochain?  Pourquoi  voulez- 
vous  que  je  sache  mauvais  gré  à  personne,  à  vous 
surtout,  de  ne  pas  penser  comme  moi?  Je  vous  as- 
sure que  je  ne  prétends  nullement  rendre  des  ora- 
cles. Il  me  siérait  de  ne  pas  vouloir  être  contredit, 

1.  Louis  Yeuillot,  dans  un  article  intitulé  :  le  Canon  rayé, 
avait  dit  aussi  clairement  que  possible  que  l'Empire  ferait  une 
mauvaise  fin. 
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moi  qui  passe  ma  vie  à  contredire  !  Je  crois  fran- 
chement que  je  n'ai  jamais  eu  contre  aucun  con- 
tradicteur, même  le  plus  hostile,  une  pointe  d'a- 
version qui  ait  duré  deux  heures.  Je  n'ai  ce  senti- 
ment-là que  contre  ce  pauvre  Falloux,  non  à  cause 
de  ses  contradictions,  mais  à  cause  de  ses  calom- 
nies. 

On  m'apporte  des  épreuves  à  corriger,  et  il  faut 
que  je  vous  dise  adieu,  autrement  je  me  laisserais 
gagner  par  le  soir,  et  cette  lettre  ne  partirait  pas 
aujourd'hui.  Je  n'ajoute  qu'un  mot  :  un  jour  mon 
ami  Mallac  abîma  un  de  mes  articles;  il  m'écrivit 
quatre  pages  d'injures;  puis,  saisi  de  remords,  il  ter- 
mina en  m'annonçant  qu'il  m'envoyait  un  pâté.  Je 
vous  fais  entrevoir  ce  moyen  de  mettre  votre  cons- 
cience tout  à  fait  en  repos.  Et  si  le  pâté  est  bon,  je 
serai  capable  de  vous  envoyer  un  sonnet,  où  je  me 
donnerai  le  plaisir  de  vous  dire  en  vers  que  vous 
êtes  encore  plus  bonne  que  le  pâté  et  que  je  vous 
aime  encore  plus. 

Adieu,  Madame  et  très  chère  amie.  Il  est  bien 
vrai  que  je  vous  aime  et  rien  ne  vous  dégommera. 

Louis  Veuillot, 

Devenu  poète  à  l'âge  de  quarante-six  ans.  Ce  que 
c'est  que  de  nous! 
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GCXXI 

A   la  même. 

Paris,  \^^  octobre  1859. 

Madame  et  très  chère  amie, 

Il  est  arrive  en  parfait  état,  blond,  rond,  frais, 
franc,  la  plus  belle  mine  de  pâté  que  l'on  puisse 
voir.  Je  ne  dis  rien  de  son  intérieur,  je  ne  le  con- 
nais pas  encore  ;  mais  un  tel  aspect  ne  saurait 
tromper,  ni  surtout  une  telle  origine.  S'il  peut 
venir  des  Nouettes  un  jugement  trop  sévère  sur 
la  poésie,  il  n'en  peut  venir  de  mauvais  pâtés. 
Donnez-vous  carrière  à  présent  sur  les  Filles  de 
Bahylone\  j'ai  la  bouche  fermée,  et  si  je  viens  à 
éprouver  un  peu  de  rancune,  alors  je  me  soula- 
gerai en  vous  adressant  un  sonnet  qui  paraîtra 
dans  mes  œuvres  posthumes.  Vous  serez  bien 
attrapée. 

En  attendant  je  vous  avouerai  généreusement 
que  vous  n'êtes  pas  la  seule  de  votre  avis  sur  l'im- 
bécillité de  faire  des  vers.  Il  y  a  toujours  eu  des 
gens  d'esprit  qui  ont  condamné  les  vers,  moi 
comme  les  autres,  et  malgré  l'approbation  de 
M.  Anatole  et  de  M"^  de  Pitray,  les  miens  sont 
critiqués,  comme  par  vous,  très  chère  Madame, 
par  des  personnes  de  grand  mérite,  du  nombre 
desquelles  je  ne  m'exclus  pas.  La  preuve,  c'est 
que  je  les   ai  publiés  anonymes.   —   Mais,  mal* 
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heureux,  me  direz-vous,  pourquoi  ne  pas  les  sup- 
primer tout  à  fait  ?  —  Ah!  c'est  que  je  les  trouve 
si  beaux  ! 

Vous  croyez  qu'Élise  se  sépare  de  vous  sur 
cette  question  de  poésie.  Vous  vous  trompez  bien. 
Elle  a  fait  tout  au  monde  pour  empêcher  la  publi- 
cation officielle  ;  elle  a  intrigué  auprès  de  l'évêque 
d'Arras  qui  devait  juger  la  question;  elle  lui  a  fait 
casser  en  appel  son  premier  jugement.  Et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau,  elle  a  fait  tout  cela  sans  avoir  lu 
ces  pauvres  vers  ;  à  l'heure  qu'il  est  même,  je  ne 
crois  pas  qu'elle  les  ait  lus.  Tout  n'est  pas  rose 
dans  la  maison  du  poète,  et  il  est  bien  bon  que  les 
âmes  charitables  y  envoient  des  pâtés. 

Il  y  a  pourtant  quelque  chose  que  j'aime  mieux 
que  les  pâtés,  et  je  ne  m'en  tairai  pas  :  ce  sont  vos 
lettres,  quoiqu'elles  brisent  les  cordes  de  jna  lyre. 
Qu'elles  sont  charmantes  et  bonnes,  et  que  je  me 
sais  gré  d'être  un  de  vos  correspondants  !  Néan- 
moins, il  y  avait  un  mot  de  trop  précisément  dans 
la  lettre  de  voiture.  Un  mot  contre  les  vieux.  On 
crie  :  A  la  porte  les  vieux,  dites-vous  ;  et  vous  ajou- 
tez: la  porte ^  c'est  la  tombe.  Voilà  une  amertume 
qui  m'a  contristé,  comme  vieux  et  comme  ami. 
Quand  ces  pensées  viennent,  il  faut  les  écarter 
parce  qu'elles  accusent  injustement  les  cœurs,  et 
parce  que  si  la  tombe  est  une  porte,  c'est  une  très 
bonne  porte,  ouverte  sur  le  très  beau  pays  du  bon 
Dieu.  Telle  est  ma  critique.  Je  ne  la  pousse  pas 
plus  loin,  attendu  que  je  l'adresse  à  un  cœur  sage 
et  grand,  et  que  Raçon,  mon  imprimeur,  m'envoie 
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un  petit  bonhomme  coiffé  d'un  bonnet  de  papier 
qui  me  demande  de  la  copie  pour  Ça  et  là.  Quelle 
misère  d'être  obligé  d'alimenter  Raçon  et  de  faire 
imprimer  un  ouvrage  qui  n'est  pas  encore  écrit  ! 
Mais  quand  ce  sera  fini  et  que  je  saurai  ces  deux 
volumes  entre  vos  mains,  je  serai  bien  content. 
Je  sentirai  que  l'auteur  des  Filles  de  Babylone  est 
enfin  réhabilité. 

Adieu,  Madame  et  très  chère  amie.  On  ne  peut 
vous  aimer  avec  plus  de  respect  et  de  reconnais- 
sance que  ne  le  fait 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Louis  Veuillot. 


CGXXII 

Au   R.   P.    d'Alzon. 

Octobre  1859. 
Mon  cher  ami, 

Vous  ne  m'avez  pas  fait,  je  le  pense,  l'injure  de 
vous  fournir  directement  de  la  seconde  partie  des 
Mélanges.  Je  vous  annonce  les  deux  premiers  vo- 
lumes, vous  recevrez  les  autres  en  leur  temps.  De 
plus,  je  vous  ferai  adresser  dans  quelques  jours 
Ça  et  là^  qui  va  enfin  paraître;  cet  ouvrage  pourra, 
je  l'espère,  être  mis  dans  les  mains  de  vos  grands 
élèves.  Je  manquerais  mon  but,  si  je  n'atteignais 
pas  cette  galerie.  Dans  le  cas  où  il  faudrait  atten- 
dre la  seconde  édition,  ayez  la  bonté  de  me  mar- 
quer ce  que  vous  trouverez  à  corriger. 
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Enfin,  je  vous  expédie  un  nouvel  exemplaire  des 
Filles  de  Babylone.  Les  premiers  exemplaires  ti- 
rés étaient  pleins  de  telles  fautes  d'impression, 
que  l'imprimeur  en  a  eu  honte  et  m'a  demandé  de 
les  anéantir.  Hélas  !  on  a  eu  beau  enlever  les  ta- 
ches de  rousseur,  le  teint  et  le  visage  des  dites 
Filles  n'en  sont  pas  plus  charmants.  Certes,  ce 
n'est  pas  pour  cet  ouvrage  que  j'attends  un  sau- 
cisson d'honneur  ! 

Je  suis  dans  un  moment  de  relâche,  entre  la 
dernière  épreuve  de  mon  livre  et  ma  rentrée  à 
l'Univers^  que  j'ai  un  peu  négligé  depuis  quelques 
temps  par  diverses  raisons  politiques  et  privées. 
Je  prends  de  l'avance  sur  ma  correspondance  fu- 
ture, faute  de  courage  pour  jeter  seulement  les 
yeux  sur  ma  correspondance  en  retard.  Je  ne  veux 
pas  que  vos  rapports  avec  V  Univers  ^oieni  Xoni  à  fait 
interrompus  pendant  l'absence  de  du  Lac,  et  j'ai  à 
vous  remercier  de  l'amitié  que  vous  montrez  pour 
moi  dans  toutes  les  lettres  que  vous  lui  écrivez. 
Vous  n'ignorez  point  le  grand  cas  que  j'en  fais.  Si 
nos  pauvres  amis  d'Esgrigny,  qui  vont  revenir, 
sont  auprès  de  vous  quand  vous  lirez  cette  lettre, 
parlez-leur  de  moi.  Il  me  semble  que  je  les  aime 
plus  encore  depuis  qu'ils  sont  frappés  d'une  dou- 
leur que  je  connais  si  bien  pour  la  sentir  tou- 
jours ^  Je  voudrais  encore  vous  charger  de  mes 
très  humbles  félicitations  pour  votre  évèque.  Ses 
«  Lettres  aux  pasteurs  »  et  sa  ((  Lettre  sur  Rome  » 

1.  M.  d'Esgrigny  venait  de  perdre  son  fils. 
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sont  admirables.  Mais  il  ne  veut  pas  que  je  Pad- 
mire,  cela  lui  donnerait  mauvaise  opinion  de  lui. 
Qui  me  dira  pourquoi  cet  évoque,  qui  écrit  si  vi- 
goureusement, aime  le  style  plat  et  informe  de 
VAmi  et  n'aime  pas  VUnivers?  Tout  est  plein  de 
mystères  pour  les  pauvres  mortels. 

Adieu,  mon  cher  ami.  Ce  qui  n'est  pas  mystère 
pour  moi,  c'est  la  source  de  la  profonde  affection 
que  je  vous  ai  vouée  dès  longtemps. 

Votre  bien  dévoué, 

Louis  Veuillot. 


CGXXIII 

A   ilfsr    ParisLS,    évêque   d'Arras. 

12  octobre  1859. 
Mo>'SEIGNEUR, 

Le  discours  de  Bordeaux  déchire  le  dernier 
voile  ^  Bientôt  le  Saint-Père,  sans  hommes  et  sans 
argent,  sera  livré  à  la  Révolution.  Je  pense  que 
nous  ne  devons  pas  laisser  accomplir  cette  ini- 
quité, sans  nous  donner  l'honneur  d'essayer  au 
moins  quelque  chose.  On  peut  dire  que  le  Saint- 
Père,  privé  de  ses  revenus  puisqu'on  lui  prend  ses 
plus  riches  provinces,  a  besoin  de  l'assistance  des 
fidèles,  et  demander  à  ceux-ci  de  contribuer  dans 
ce  but,  de  donner  au  moins  quelques  oboles,  s'ils 
ne  donnent  point  de  sang. 

1.  Ce  discours,  adressé  au  cardinal    Donnet,  fut  prononcé  le 
11  octobre.  Napoléon  III  y  morigénait  les  évêques. 
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Nous  sommes  prêts  à  proposer  cela  ;  mais  il  me 
semble  meilleur  que  la  proposition  vienne  de 
vous,  et  que  vous  preniez  l'initiative  en  ordonnant 
une  collecte  dans  votre  diocèse,  ou  en  conseillant 
d'ouvrir  la  souscription. 

Par  souscription  dans  un  journal,  la  manifes- 
tation sera  plus  prompte  et  aura  plus  d'éclat;  par 
collecte  diocésaine,  elle  sera  peut-être  plus  sûre 
et  plus  durable.  En  tous  cas,  la  principale  condi- 
tion d'un  prompt  succès,  c'est  que  vous  l'inau- 
guriez. 

J'attends  vos  ordres.  Monseigneur.  Si  votre 
grandeur  trouve  bon  que  l'Univers  mette  la  main  à 
l'exécution  de  la  mesure  dont  je  prends  la  liberté 
de  vous  entretenir,  je  crois  qu'il  faut  se  hâter,  car 
il  me  semble  que  notre  carrière  ne  sera  pas  main- 
tenant bien  longue.  Le  motif  et  la  forme  de  l'aver- 
tissement que  nous  avons  reçu  hier  montre  la 
volonté  d'en  finir  avec  nous.  Selon  toute  proba- 
bilité, nous  aurons  bientôt  un  second  avertisse- 
ment, puis  la  suppression,  ou  tout  ou  au  moins 
la  suspension. 

Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour 
la  justice^  ! 

Je  suis  à  vos  pieds,  Monseigneur,  avec  les  sen- 
timents du  fils  le  plus  respectueux  et  le  plus 
dévoué.  Louis  Yeuillot. 

1.  Trois  mois  plus  tard,  l'Univers  était  supprimé. 
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GGXXIV 

A    AfS'"    Parisis,    évéque   d'Arras. 

14  octobre  1859. 

Monseigneur, 

Hier  soir  on  est  venu  du  ministère  nous  avertir 
que,  par  suite  d'une  décision  prise  en  conseil  des 
ministres,  sous  la  présidence  de  l'empereur,  la 
reproduction  des  lettres  des  évéques  ne  serait 
plus  permise  aux  journaux,  et  que  l'Univers  devait 
se  conformer  à  cette  volonté  sous  peine  d'avertis- 
sements et  de  suspension,  peut  -  être  même  de 
suppression. 

Je  n'étais  pas  là.  Informé  par  Eugène,  je  me 
suis  rendu  tout  de  suite  chez  M.  Rouland.  Je  lui 
ai  dit  que  je  ne  venais  pas  pour  moi,  sachant  par- 
faitement ce  que  j'avais  à  faire  ;  mais  qu'en  Pab- 
sence  de  M.  Taconet,  propriétaire  du  journal,  dont 
les  intérêts  étaient  si  fortement  engagés,  je  le 
priais  de  me  dire  s'il  considérerait  comme  une 
infraction  à  la  volonté  du  gouvernement  la  publi- 
cation de  la  lettre  de  M^^  Tévêque  de  Moulins 
déjà  imprimée  et  expédiée  par  les  courriers  du 
soir.  Il  me  répondit  qu'on  avait  le  temps  d'ôter 
cette  lettre  de  l'édition  du  matin,  que  par  consé- 
quent il  se  regarderait  comme  en  droit  de  tenir  la 
main  à  l'injonction  ministérielle,  qui  avait  d'ail- 
leurs pour  but  de  proléger  la  dignité  des  évéques, 
puisqu'ils  seraient  ainsi  soustraits  aux  insolences 
des  journaux  révolutionnaires.  Je  vous  fais  grâce 
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du  surplus  de  ses  politesses  et  de  ses  hypocrisies, 
et  Votre  Grandeur  devine  les  observations  que  je 
jetai  autant  que  possible    à  travers  l'intarissable 
flot  de  ses  paroles.    Il  me  tint   plus   d'une   heure 
après  qu'on  l'eut   averti  que   son  dîner  était  prêt. 
J'attends  M.  Taconet  pour  lui  proposer  le  choix 
entre  deux  moyens  :  ou  nous  passerons  outre  en 
publiant  les  lettres  du   Saint-Père  à  Votre  Gran- 
deur, et  les  mandements  de  Lyon,  Soissons, Vannes 
et  Quimper  que  nous  avons  entre  les  mains;  ou 
je  déclarerai  que,  n'étant  plus  libre  de  transmettre 
aux  fidèles   les  opinions  des  évéques,  et  ne  vou- 
lant point  sacrifier  la  propriété  matérielle  du  jour- 
nal qui  ne  m'appartient  point,  je  me  retire  de  la 
rédaction,  restant  uni  de  cœur  à  ceux  de  mes  col- 
laborateurs qui   veulent  bien,  à    ma  prière,  con- 
server ce  poste  désarmé. 

Je  préférerais  ce  dernier  parti,  parce  que  c'est 
une  chance  de  garder  le  vaisseau,  et  parce  qu'il 
me  permettrait  de  déjouer  le  plan  formé  de  désho- 
norer les  évéques  en  faisant  croire  dans  toute 
l'Europe  qu'il  a  suffi  du  discours  de  Bordeaux 
pour  les  obliger  à  se  renfermer  d'eux-mêmes  dans 
un  honteux  silence. 

Eugène  se  retirerait  avec  moi. 

J'ai  vu  le  Nonce.  Il  pense  que  toute  manifes- 
tation des  fidèles  en  faveur  du  Saint-Père  con- 
solerait son  cœur  et  serait  d'une  haute  utilité. 
Mais  au  point  où  en  sont  les  choses,  je  doute  fort 
que  l'on  permette  rien  de  semblable. 

Voilà  donc  le  moment  de  la  persécution  arrivé, 
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Monseigneur,  et  comme  je  Pavais  toujours  prévu, 
elle  tombe  d'abord  sur  nous.  Quel  que  soit  votre 
amour  pour  vos  enfants  de  V Univers ,  vous  ne 
pouviez  leur  désirer  rien  de  mieux. 

Je  me  suis  confessé  le  matin,  et  j'ai  l'àme  aussi 
profondément  tranquille  que  profondément  attris- 
tée. Elise  et  Eugène  m'ont  donné  les  plus  géné- 
reux conseils,  et  nous  n'avons,  grâce  à  Dieu  !  au- 
cune considération  pour  notre  marmite  en  péril. 
Il  nous  semble,  au  contraire,  que  toutes  les  pri- 
vations qui  pourront  accourir  chez  nous  seront 
très  honnêtement  reçues.  Ce  détail  de  ménage  ne 
parait  pas  de  trop  pour  un  Père. 

Bénissez-nous,  Monseigneur. 

Louis  Veuillot. 

La  protestation  d'Orléans  sert  de  prétexte,  et 
malheureusement  elle  y  prête.  Je  crois  que  leurs 
desseins  sont  antérieurs,  mais  ils  ne  sont  pas 
fâchés  de  pouvoir,  avec  quelque  apparence  de 
raison,  être  fâchés. 


GGXXV 

A   M^^   Parisis,   ëvéque  cl  Arras. 

15  octobre  1859. 

Monseigneur, 

Je  ne  sais  pas  si  le  numéro  que  vous  recevrez  en 
même  temps  que  cette  lettre  ne  sera  pas  le  dernier 

VI.  —  27 


418       CORRESPONDANCE   DE   LOUIS   VEUILLOT 

du  journal.  Quoi  qu'il  arrive,  je  serai  content  d'a- 
voir déjoué  une  ruse  qui  m'indignait,  parce  qu'elle 
se  proposait  de  déshonorer  les  évoques  aux  yeux 
de  l'Europe.  Ce  résultat  ne  sera  pas  acheté  trop 
cher,  quand  même  nous  le  devrions  payer  de  la 
vie^ 

Dans  la  situation  présente,  la  suppression  se- 
rait assurée  après  la  publication  de  la  très  belle 
et  très  forte  pièce  que  vous  m'avez  envoyée  2.  Ce 
n'est  pas  là  ce  qui  nous  arrête,  et  nous  irions  avec 
fermeté  au  devant  du  coup  pour  une  telle  cause, 
malgré  les  résistances  de  Taconet,  celui  de  nous 
qui  perdrait  le  moins,  mais  qui  pourtant  perdrait 
la  plus  grosse  somme.  L'homme  est  ainsi  fait,  qu'il 
se  résigne  plus  aisément  à  faire  trouer  sa  peau 
que  son  manteau,  particulièrement  lorsque  ce  vê- 
tement est  superflu.  Cependant  Taconet  sacrifie- 
rait son  manteau  comme  nous  nos  chemises.  L'in- 
convénient,c'est  la  portée  de  la  pièce  pour  l'auteur 
lui-même.  L'application  en  est  si  facile  que  tout 
le  monde  la  ferait  immédiatement.  Le  veut-on? 
Nous  sommes  prêts.  Mais  si  cela  n'a  pas  été  écrit 
pour  engager  la  lutte;  si  ce  n'est  encore  qu'une 
confidence;  ne  nous  trouverons-nous  pas  être  par- 
tis trop  tôt?  Voilà  ce  que  Votre  Grandeur  peut 
seule  décider.  Qu'EUe  soit  bien  assurée  de  notre 
obéissance.  Pour  le  peu  de  temps  qui  nous  reste  à 
vivre,  ce  n'est  pas  la  peine  d'épargner,  et  l'occa- 

1.  L'Univers  avait  dénoncé  les  ordres  du  gouvernement  au 
sujet  des  lettres  épiscopales. 

2.  Cette  pièce   venait  de  Rome   et   engageait  le   Saint-Père, 
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sion  est  d'ailleurs  tout  à  fait  dans  notre  voca- 
tion. 

On  a  conseillé  une  publication  par  des  voies 
détournées.  Je  ne  suis  pas  d'avis  de  cela,  je  crois 
qu'il  faut  mépriser  toute  ruse.  Les  ruses  n'abou- 
tissent qu'à  compromettre  les  hommes  et  à  affai- 
blir les  actes.  Une  telle  pièce  ne  peut  recevoir 
qu'une  publicité  officielle.  Heureux  l'homme  dont 
la  main  sera  brisée  pour  avoir  posé  une  telle  affi- 
che, si  on  lui  a  dit  :  Affichez-la. 

Je  suis,  Monseigneur,  avec  les  sentiments  les 
plus  tendrement  dévoués,  de  Votre  Grandeur,  le 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Louis  Veuillot. 


GGXXVI 

A  M^^  Parisis,   évéqiie   d'Arras. 

Novembre  1859. 

Monseigneur, 

Rien  ne  pouvait  m'être  plus  doux  que  votre  suf- 
frage pour  Çà  et  là.  Malgré  le  but  excellent  que  je 
me  suis  proposé,  je  craignais  que  ce  livre  parût 
trop  frivole,  et  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  ter- 
reur que  je  vous  l'ai  adressé.  J'avais  tort.  Votre 
esprit,  outre  les  dispositions  que  lui  donne  à  mon 
endroit  l'indulgence  paternelle,  est  toujours  tout 
grand  ouvert  à  toute  chose,  et  il  a  cette  belle  ten- 
dresse de  la  vraie  grandeur  pour  les  humbles  et 
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pour  les  petits.  Elise  et  moi,  nous  avons  lu  votre 
lettre  avec  une  joie  étonnée,  et  dans  notre  étonne- 
ment  nous  vous  avons  parfaitement  reconnu. 

Tout  semble  d'ailleurs  nous  annoncer  un  succès. 
L'ouvrage  a  été  mis  en  vente  lundi,  et  déjà  près 
d'un  millier  d'exemplaires  ont  été  vendus.  Nous 
donnerons  probablement  assez  vite  une  seconde 
édition.  Je  la  corrigerai  de  manière  à  atteindre  un 
plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Si  nous  arrivions 
à  quatre  ou  cinq  éditions  se  serait  une  fortune 
pour  Elise,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  le 
rêve  de  la  Laitière. 

J'ai  bien  pensé  que  l'article  de  l'abbé  G.... 
était  imprudent.  Il  se  trouve  de  plus  qu'il  n'est 
pas  juste'. Gela  est  réparé  par  une  réponse  de  l'au- 
teur du  compte  rendu  à  laquelle  je  ne  permettrai 
pas  qu'il  soit  répliqué.  En  somme  il  me  semble 
que  l'ouvrage  de  M.  Icard  est  un  grand  pas  pour 
Saint-Sulpice,  et  qu'on  doit  y  applaudir.  J'avais  lu 

et  corrigé   l'article    de  M.   G ;  j'en   ai  ôté  la 

moitié  et  j'ai  atténué  tout.  Je  n'ai  fait  passer  le 
reste  qu'après  m'étre  assuré  qu'on  y  répondrait, 
et  j'espère  que  le  résultat  ne  sera  pas  mauvais 
pour  la  bonne  conduite  de  la  bonne  doctrine. 

Vous  voyons  avec  joie  arriver  l'époque  du  Con- 
seil. Ce  moment  de  pénible  labeur  pour  vous  est 
plein  pour  nous  de  consolation.  Il  faut  que  vous 

1.  Il  s'agissait  d'un  livre  de  M.  l'abbé  Icard,  de  Saint- 
Sulpice.  C'était  un  sulpicien  qui  avait  rendu  compte  du  livre 
par  un  article  anonyme,  et  M.  l'abbé  G.  .  .  . ,  trouvant  ce  compte 
rendu  trop  louangeur,  l'avait  attaqué. 
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nous  pardonniez,  Monseigneur,  de  ne  point  assez 
compter  ce  que  vous  coûte  le  bonheur  que  nous 
avons  de  vous  posséder  un  instant. 

De  votre  Grandeur,  le  fils  très  humble  et  très 
dévoué,  Louis  Yeuillot. 

Voici  un  mot  qui  vient  de  bien  haut  : 

Sicujio  davvero  tra  le  unghie  di  und  tigre.  Ma 
guai  à  Lei  !  {alla  tigré). 


G  G  XXVI I 

A  M^^   Gerbe t,    e'vêque   de    Perpignan. 

Samedi,  5  novembre  1859. 

Monseigneur, 

J'ai  envoyé  vos  observations  à  l'imprimeur, 
après  en  avoir  lu  la  moitié  ,  pour  que  l'impression 
soit  achevée  lundi  ou  mardi.  Si  j'ai  tort,  veuillez 
me  faire  donner  contre-ordre  par  le  télégraphe  ; 
mais  j'espère  que  j'ai  raison.  Nous  avons  bien 
pensé  à  faire  venir  un  ballot  de  Perpignan.  Mais, 
1*^  à  Perpignan,  on  est  encore  Espagnol,  et  on  ne 
se  presse  pas  ;  2'*  avant  l'arrivée  du  ballot,  nous 
espérons  avoir  vendu  une  seconde  édition  plus 
épiscopale  que  la  première,  quant  à  l'habit  ; 
3°  l'édition  de  Perpignan  n'est  pas  timbrée,  et  ici, 
où  l'on  est  disposé  à  chicaner,  ce  défaut  de  timbre 
pourrait  devenir  l'objet  d'une  chicane.  Mon  frère, 
qui  a  lu  l'écrit  de  Votre  Grandeur,  dit  que  c'est 
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admirable.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire,  et  je 
me  promets  un  vrai  plaisir  en  lisant  les  épreuves. 
Que  le  bon  Dieu  vous  bénisse,  Monseigneur,  de 
ces  belles  et  fortes  inspirations  qu'il  vous  a  don- 
nées; et  comme  tout  tourne  à  bien  à  qui  veut  le 
bien,  vous  arrivez  d'autant  plus  à  propos  que  vous 
arrivez  trop  tard.  On  vous  lira  plus  ardemment  et 
avec  plus  de  maturité,  au  milieu  de  ce  silence  si 
insolemment  et  si  maladroitement  imposé  aux 
voix  qui  ont  l'obligation  de  ne  point  se  taire. 

Quelle  faute  le  gouvernement  a  faite,  et  qu'il  a 
perdu  de  terrain  parmi  nous  ! 

Son  hostilité  contre  V Univers  se  soutient,  et 
nous  jouons  au  plus  fin  en  ce  moment.  Il  nous 
tend  des  pièges  pour  avoir  sujet  de  nous  avertir  ; 
mais  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  nous  tirerons  d'affaire 
avec  la  simplicité  de  la  colombe,  que  j'ai  toujours 
vue  plus  fine  que  le  serpent.  Nous  allons  d'ail- 
leurs fort  bien  ;  nous  avons  passé  onze  mille 
abonnés  ;  nous  serons  à  douze  mille  à  la  fin  de 
l'année  ;  ce  serait  grand  dommage  de  mourir. 

Je  vous  demande  pardon  de  ce  griffonnage  hâté. 
Je  ne  veux  pas  manquer  l'heure  de  la  poste.  Je 
compte,  dans  quelques  jours,  vous  envoyer  un 
petit  livre,  et  pouvoir  me  donner  le  plaisir  de 
causer  un  peu  plus  longtemps  avec  vous. 

Je  suis,  avec  les  sentiments  les  plus  dévoués  et 
les  plus  respectueux, 

Votre  très  humble  serviteur, 

Louis  Yeuillot. 
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CGXXVIII 

A  M^^   Parisis,   é^cquc  cVArras. 

Paris,   29  novembre  1859. 
Mo>*SEIG>EUR, 

Votre  bonne  lettre  me  suggère  une  pensée  que 
je  regrette  de  n'avoir  pas  eue  plus  tôt.  Il  me  sem- 
ble que  les  articles  du  Siècle  fournissaient  et  four- 
nissent encore  la  matière  d'une  protestation  pu- 
blique au  nom  des  Évêques,  et  que  Votre  Gran- 
deur est  désignée  pour  rendre  ce  service  à  l'Eglise 
et  à  la  vérité.  Si  vous  avez  écrit  votre  lettre  à 
M.  Billault,  je  vous  prie  de  me  l'envoyer  avec  au- 
torisation de  rimprimer.  On  n'osera  rien  dire  là- 
dessus,  puisque  vous  êtes  dans  le  cas  de  légitime 
défense,  et  la  situation  sera  établie  aux  yeux  du 
monde,  sans  méprise  possible.  Si  quelque  chose 
peut  faire  reculer  la  perfidie  qui  combat  en  ce  mo- 
ment l'Eglise,  c'est  un  acte  de  ce  genre.  Si  elle  ne 
recule  pas,  elle  sera  du  moins  bien  démasquée  et 
confondue. 

Nous  avons  l'intention  de  faire  réimprimer  en 
un  volume  toutes  les  manifestations  épiscopales 
avec  une  préface  historique.  La  question  est  de 
savoir  si  nous  trouverons  un  imprimeur  et  un  li- 
braire. 

J'attends  encore,  parce  que  j'espère  que  nous 
aurons  prochainement  une  pastorale  de  M^''  l'é- 
vêque  de  Tulle,  qui  traite  le  sujet  à  fond.  Je 
crois  qu'il  fera  quelque  chose  de  très  beau.  M^'  l'é- 
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vêque  de  Perpignan  travaille  de  son  côté.  Vous 
fourniriez  un  beau  dernier  chapitre  à  ce  recueil 
dont  la  première  page  aura  été  si  glorieusement 
écrite  par  vous. 

Toute  ma  maison  va  bien  et  est  à  vos  pieds  avec 
moi.  Mes  petites  filles  se  distinguent  au  couvent. 
On  y  remarque  Texcellent  esprit  que  leur  tante 
leur  a  donné,  et  on  travaille  avec  succès  sur  ce 
fonds.  Pierre-Louis,  d'Eugène,  devient  un  bel  en- 
fant. On  lui  trouve  un  air  de  gravité  douce  qui 
semble  relever  de  son  vrai  parraina 

De  Votre  Grandeur,  le  fils  très  reconnaissant  et 
dévoué,  Louis  Veuillot. 


GGXXIX 

A    M^^    Parlsis,   évcqiœ  cVArras. 

26  décembre  1859. 

Monseigneur, 

Quelqu'un^  que  j'ai  vu  ce  matin, et  que  vous  de- 
vinez, pense  qu'il  faudrait  qu'un  évéque  condam- 
nât la  doctrine  hétérodoxe  de  la  brochure  2,  et  en 
défendît  la  lecture  comme  attentatoire  à  l'honneur 
de  l'Eglise,  déclarée  incapable  de  gouverner  les 

1.  Msi^  Parisis,  qui  signait  Pierre-Louis. 

2.  Le  Nonce. 

3.  Le  Pape  et  le  Congrès.  L'écrit  était  anonyme.  L'empe- 
reur avait  donné  les  idées,  et  M.  de  la  Guéronnière  avait  tenu 
la  plume. 
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peuples.  Ce  quelqu'un  pense  que  ce  misérable 
écrit  va  être  tout  de  suite  mis  à  l'index. 

Pardon  de  ce  mot  si  bref.  Je  suis  dans  les  épreu^ 
ves^  et  je  veux  saisir  l'occasion  d'échapper  à  la 
poste. 

A  vos  pieds,  Monseigneur. 

Louis  Veuillot. 


Cette  lettre  du  20  décembre  1859  termine  le  sixième 
volume  de  la  Correspondance  de  Louis  Vcuillot. 

Le  mois  suivant,  par  un  décret  impérial  du  29  janvier 
1860,  l'Univers  était  supprimé. 

Les  lettres  qui  précèdent  montrent  que  cette  suppres- 
sion, que  Louis  Veuillot  n'avait  ni  voulu  provoquer  par  des 
bravades,  ni  voulu  éviter  par  des  concessions,  ne  fut  pas 
une  surprise.  Il  s'y  rattache  différents  faits  que  nous  n'a- 
vons pas  à  donner  ici,  mais  qui  trouveront  place  dans 
l'histoire  du  journal  et  de  son  rédacteur  en  chef. 

Le  septième  volume  ouvrira  une  phase  nouvelle  de  la 
Correspondance.  Il  montrera  Louis  Veuillot,  proscrit 
comme  journaliste,  vivant  de  la  vie  de  l'homme  de  lettres, 
sans  cesser  un  instant  de  combattre  pour  l'Eglise,  sans 
rien  perdre   de   son    action   sur  les  catholiques. 
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